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sua. 
CETTE    iDITION.^ 

A  premiere  edition  de  cet  ouvrar 

ge ,  mise  en  vente  en  d^cembre  1 784, 

8  est  trouY^e  presque  ^puisee  en  dk- 

cembre  1785.  Depuis  sa  publication; 

;     |e  n  ai  qu'^  me  feliciter  des  t^moigna^ 

ges  honorables  d'amiti^  ,  que  m  ont 

>     donnes  des  personnes  de  tout  etat  et 

(     de  tout  sexe ,  dont  la  plupart  me  sont 

;     inconnues.  Les  unes  sont  venues  me 

)     irourer,  et  d'autres  m^Ont  i§crit  lea 

A    lettres  les  plus  touchantes  pour  me 

remercier  de  mon  livref  comme  si, 

I     en  le  donnant  au  public ,  je  leur  ayaia 

I     rendu  quelque  service  particulier. 

Tome  1.  « 
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Plusieurs  d  entre  elles  m^ont  pri^  de 
venir  dans  leurs  chateaux ,  habiter  la 
campagne  ou  faimerais  tant  k  vivre, 
m'ont-elles  dit  Oui,  sans  doute,  j'ai- 
merais  la  campagne^  mais  une  cam- 
pagne  k  moi ,  et  hoii  pas  celle  d'autrui. 
J'ai  repondu  de  mon  mieux  a  des 
ol&esd^  service  si  agreables ,  dont  je 
n'ai  accepte  que  la  bienveillance.  La 
btienyeillanc:?^  esvla.  ileur  de  Tamitie; 
et  son  parfum  duire  toujours  quand 
<m  la  laisse  $ui*  sa  tige ,  sansi  la  cueilr- 
lir.  Un  pere  d^  famille  malkeureux 
m'a  mande  que  mes  Etudes  faisaient 
£a  plus  douce  consolation  Un  atkee 
£$t  ve^u  me  voir  plusieurs  i(xis»  d'un« 
yille  eloigned  de  Paris,  irappe  jus* 
.qu'a  I'admir^tioa,  m'a-t-il  dit,  det 
£armome&  qo^j'^i  indiquees  dans  let 
piantes,  et  dont  il  «  ret^^imu  lexis* 
tence  dans  la  nature^.  Des  pejf8oitna> 
^gesimportjuis,  et4|'aut?e)Squi  cfolent 
Ij'^tr^,  m>nt  to  inyit^se  d'aller  kt 
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Yoir,  en  me  donnant  de  grandes  esp^ 
ranees  de  fortune  :  mais  autant  j*ac- 
cueille  le  rare  bonheur  d'etre  dim^, 
€t  celiii  qui  Test  encore  plus  pou^ 
moi,  de  pouvoir  ^txe  utile ,  autant  jd 
fuis ,  quand  je  le  peux,  le  malheur  ^ 
commun  et  si  triste  d'etre  prot6gei 
Je  ne  dis  point  tout  ceci  par  vanity  j 
xnais  pour  reconnaitre  de  mon  mieux; 
suivant  ma  coutume ,  jusqu*aux  plu4 
leg^res  marques  de  bienveitlance 
qu'on  me  donne ,  quand  je  les  crois 
fiinceres. 

J*ai  done  lieu  de  penser,  paor^ceA 
cuHrages  des  gens  de  bien,  que  Diea 
a  beni  mon  travail,  quoique  rempK 
d*imperfections.  II  est  de  mon  devoir 
de  le  rendre  le  plus  dighe  que  je 
poujfrai  de  Festime  pubKque  :  ainsi , 
j'ai  corrig6 ,  dans  cette  nouvelle  6dr- 
tioA ,  les  fautes  d'impression ,  de  style , 
de  goiit  et  de  bonsens ,  que  j'ai  remaf- 
qu^es  dans  la  premiere,  ou  par  moi^ 
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m^me ,  ou  avec  le  secours  de  quelque»< 
personnes  instruities,  sans  rienretran-*: 
cher  cependant  du  fond  des  'choses  ^ 
comme  elles  le  desiraient  Je  me  suU 
permis  seulement,  pour  les  ^claircir^ 
quelques  transpositions  de  notes.  J'y 
en  ai  ajoute  quelques-unes ,  dans  la 
meme  intention ,  entre  autres,  dans 
Fexplication  des  figures ,  une  figure 
4e  geometric;  pour  rendre  sensible 
aux  yeux  Terreur  de  nos  astronomes 
sur  Taplatissement  de  la  terre ,  et  de 
nouvelles  preuves  ducours  altematif 
et  semi-annuel  de  I'ocean  Atlantique  ^ 
par  la  fonte  des  glaces  polaires :  enfin, 
;je  Tai  fait  imprimer  avec  les  beaux 
caracteres  neufs  de  M.  Didot,  le  jeune, 
^n  que  leur  reputation  contribu4t 
k  lui  concilier  la  bienveiilance  g6ne> 
rale. 

J'auraisbien  souhaite  dem'eclairer 
encore  sur  cetouvrage,  du  jugement 
des  papiexs.  publics.  Leurs  aut^urs  out 
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feu,  a  c^t  ^gard,  une  endure  liberty 
de  suffrages,  car  je  nen  ai  solIicit6 , 
ni  fait  solliciter  aiicun ;  mais  ils  ne  se 
€ont  arretesqu*^  des  observations  peu 
«s6entielles.  Celui  de  tous  qui  emf 
l>rasse  le  plus  d  objets,  et  qui ,  par  les 
grands  talehs  de  ses  r^dacteurs ,  pa- 
raissait  le  plus  propre  k  me  donner 
des  lumi^res,  m'a  repris  d*ayoir  drt 
que  les  animaux  n*^taient  pas  expo- 
«^s ,  pAr  ia  nature ,  k'  p^rir  par  la 
iamtne  comme  rhomme ;  et  il  in*a 
object^  ies  perdrix  et  les  li^vres  des 
enrirons^  Paris,  qui  meureut  queli* 
queibis  db  (edm  pedant  I'Hiyer.  Mais 
puisque',  d'une  part,  <m  multiplie 
ces  anitxlaux  k  Tiiifini  aux  environ)^ 
de  Paxis^  eC  que  de  Tautre^  on  y  iau- 
che-jusqu'^;  la  plus  petite  h^rb^'de^ 
champs ,  itfetitbienque ,'  quelquefois; 
ih  J  meuretit  de  iehb.  4  6\ir-tout  dans 
les  lurers^un  peu 'longs;  La  famine 
done  qu-ikj^pr^iivent  dafid  n;os  csjon 
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p^gnes,  vient  de  rinoons^quence  d* 
I!|;ijOimHi{e  ,  Qt  ixm  pas  de  Timpr^ 
^oyanep  de^ki  patiire.  Xjee  perdrix  et 
Ids  lievres  i^a  meui^nt  point  de  faim 
4^M^ ies  fjUflr^l^  du  Nprd,  pendant des 
}^^^  4e  «i^  iXM>i$^  ils  saye^t  bien 
j;f(;my^.sQi^ia  neige  les  herbes  et  le9 
pi^^n^s  d^  ^ajpm  d/^  Tasi^ee  prec^-f 
^€^te»  ^^  lafl^i^re  y^  eacfeees  pow 
Iftjrleiir  €pn§erv«r*- 
f'  JLes  aMtcf)$  u^jectioas  que  MM,  lei 
jp^^U^tes  fiaWt  faites,  ne  9ont  ni 
|>li^^  in^portajrites ,  ni  gu^re  mieux 
4jpdee«.  J[^,^lpp^t  d*entre  «ujc  ant 
^gjte  de  -ppif^^f^  la  eiaupe  deft  coupr 
tfij^M  ^u  4ux  et  reflux  d^  Ifi  mer, 
Q^^J"«v^tti;)^i^(¥  i^  k  ip9te  altetnative 
d^ , gjaces  4f^  p^fts , ;<pii.  ont »  daQ» 
}J^Vi^  de  «i»a4ty^'b^J3ph^e»;oing 
^  six  miUk.  Ii$tvii99:49  .tft«*;  «t(<pii , 
^i^m  \f^  4t».  ^  m'm  €mt  que'dmix  ou 
t^'pi$ja;iil][e<  ]V(ai««iOQlBOi^«uicuqi  dleox 
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conftre  led  prinoqaes  de  ifta  tli4k«lei  x 

jai  coatr«  les  £aite.  doat  )e  Fai  apptiy^ 

ni  cuntre  les  coiudqiieAi^s  (|u«  feA 

ai  ticees,  ^  n*ai  rien  II  leur  r^pondre; 

ttnon ,  qtf'ils  m'ont ,  sur  ce  point ,  f  ug6 

sans  examen ;  ce  qui  e$t  ispdditif , 

mais  injuste.  Celui  de  tcAis  qm  a  le 

plus  de  80u8cripteurs ,  et  qtii  jn^rite 

sans  doute  de  les  avoir,  par  le  ^ut 

avec  lequel  il  rend  compl;e  cthaque 

fotir  des  ouvrages  litt^raires ,  m'a 

object^  en  passant ,  que  je  d^truisais 

Inaction  de  la  lune,  si  bien  d'accord 

avec  les  marges.  II  est  ajsi^  de  voif 

qu'il  n*est  instruit  ni  de  nla  nouveJle 

theorie^  ni  de  Tajacieniie.  Je  ne  dS- 

truisen  rien  Taction  de  la  lune  sisr  les 

mers;  mais,  au-fieu  de  la  faire  agir 

sor  les  mers  fluides  de  r^quateurvpar 

une  attraeti(A  astfoncnmque  qui  ne 

produit  pas  le  nioindre  effet  sur  les 

m^terranees  et  les  lacs  de  la  zone 

torride  n^me,  |e  k  iais  agir  sur  let 
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u^e^sgel^ee  des  poles ,  par  Ja  chaleii^ 

Tefl^cliie  du  soleil ,  reconnue  des  an-, 

ci^ns  ( I ) ,  demontree  auj ourd'hni  par 

1     ^         >  ■  «  ^         .1 

.    ( 1 )  « .La  luneiait. digeltr .,  resolrant  toutes  dftc^t 
>>  et  gelies  ,  par  Thumidite  de  son  influence  ».  Hist. 
Nat. de Pime,Liv.2y  chap.  lOi.Quandla liine brillc , 
^Uuu  leB  nuitB  de  Thiver,  de  tout  son  ik^lat,  il  gele, 
sails  doute  ,  fort  iprement,  parce  qu'alors  le  vent  da 
nord ,  qui  cause  cette  ser^nit^  de  Tair ,  empiche  Tin- 
Auence  chaude  de  la  lune ;  mais  pour  peu  qu  il  fasse 
calaie ,  vou4  royez  le'  ciel  se  courrir^de  vapeurs  qui 
s  exhalent.  de  la  terre ,  fit  vous  sentez  ratmosphere 
5  adoucir.  J  attribue ,  comine  Pline  ,  a  la  linni&e  da 
cet  astre ,  une  action  particulicre  sur  les  eaux  gelees 
de.  la  lerre  et  de  Tair ;  car  je  Fai  vue  souvent,  dans 
I^s  belles  nuits  de  la  zone  torride ,  dissip^ ,  ensel^Tant, 
tqus  les  nuages  de  Tatmospli^e ;  ce  qui  jEait  dire  aux 
marins  en  proverbe ,  ^ue  la  lune  mange  les  nuages. 
Au  reste ,  nos  physiciens  se  contredisent ,  en  suppo* 
;Sa4t  qiie  la  lime  meut  TOc^an ,  et  en  lui  ref usant  toiito 
^influence ,  non-seulement  sur  les  glaces ,  mais  sur  les 
plantes,  parce  que  sa  cbaleur ,  disent-ils  ,  ne  fait  paS 
mohter  la  liqueur  de  leur  thermom^tre.  J'ignore  si 
en  effet  elle  n'agit  pas  sur  TespritHie-vin ;  mais  qu  en 
concjurc?  Les  pacticules  ign^,  enfermees  dans  le 
poivre ,  le  girofle  ,  le  piment ,  les  caustiqucs  |  etc.  .  . 
qui  ont  lant  d'action  sur  les  fluides  du  corps  humain , 
itptmeraient-elles  seukoQienc  U  plus  l^^itt  ascension  « 
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J«d  modernes,  et  dont  Texperience 
peut  se  faire  avec  un  verre  d'eau, 
D^ailleurs  11  s'en  faut  bien  que  les 
phases  de  la  lune  soient  par  toute  la 
terre  d'accord  avec  les  mouvemens 
des  mers.  Le  fluxret  reflux  de  la  mer 
suit  sur  nos  cotes,  plutot  le  moyen 
que  le  vrai  mouvement  de  la  lune : 
ailleurs  il  obeit  a  d'autre^  lois ,  ce 
^i  a  fait  dire  a  Newton  lui-m^me : 
«  Qu'il  fallaitqu^ilyeut  dansleretour 
»  p^riodique  des  marges  quelque  a- 
»  tre  cause  mixte ,  qui  a  ete  iiiconnue 
»  ju8qu'ici».  Philosophic  de  Newton, 
ch.  26.  L'explication  de  ces  pheno- 
m^nes ,  qui  se  refuse  au  systeme  astro- 
nomique,s'accorde  par  faitement  avec 


Tesprit-de-vin ,  ou  on  les  fcrait  infuscr  ?  Le  feu ,  ainsi 
que  les  autres  ^lim^ns ,  subit  des  combinaisons  qui 
fed4»ttbl«nt  son  acdon  dam  telle  affinite ,  ei  la  rendent 
nulle  dans  une  autre  :  ce  n*est  done  point  avec  noa 
iostruinens  de  physique ,  que  nous  parviendroxis  a 
dvtenniner  1m  effets  des  causes  naturelleiw 
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fua  theorie  naturelle,  qui  attribij^  s| 
la  chaleur  alternative  dii  soleil ,  taut 
directe  que  reflechie  par  la  luBe ,  sur 
le&glaces  des  deux p61e8,  la  cause, 
la  yariete  et  le  retour  constant  det 
zaarees,  etsur-tout  de&courans  gene-^ 
raux  et  altematifs  <Je  TOcean,  qui 
sunt,  les  premiers  mobiles  de  cellesr 
ci.  Cependant  nos  astronomes  n^cmt 
jamais  essaye  de  rendre  raison  de  la 
cause  et  de  la  yersatilite  semi  -  an- 
nuelle  de  ces  courans  generaux ,  si 
connus  dans  Tocean  Indieh,  et  ils 
paraissentm^me  avoir  ignor^  jusqu  a 
present  qu'il  en  exist^t  de  semblable$ 
jdan&roceanAtlantique.  Cestdequoi 
fmnepeutdoutermakitenant,  d'apre» 
les  nouyelles  preuyes.que  j'en  apporte 
h  la  fin  du  troisi^me  volume  de  cet 
ouvrage. 

Je  n'ai  done  point  avance  de  para> 
doxe  sur  des  causes  si  6videntes;  mais 
f  ai  oppose  a  un  systdme  astronomi- 
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ifim  deuue  depreuves  physiques ,  des 
£mXs  ay^r^ ,  tir^s  de  toiM  les  r^gnes 
•die  la  aature;  ikits  qui  ontune  ikiulti' 
tude  de  con^oiuQ^nces  dans  les  fliix 
Ckl  reflux  de  tgufe^s  les  jrivi^es  et  lacs 
qMi^'ecou  lent  des  moatagnesa  glace, 
et  cjue  je  pourrais  multiplier  et  pre- 
fienti^  sous  de  nouveaux  jours  y  par 
rapport  a  rOceanm^me,  si  le  lieu  et 
tBA  sante  me  le  peimettaient  ^ 

Un  journal  <}ui ,  par  son  titre ,  pa- 
rait  des^n^  ^T£urope  entiere,  ain^ 
'  4|ue  celui  qui «  par  le  ai^n,  semble 
j^^flerve  aux  sedls  savans ,  ont  juge  k 
ptQfK»  de  garder  un  profohd  silence^ 
non'-seulement  sur  des  verites  natu* 
j«lles  si  aeulraa.et  si  importanies, 
maifl  m^e.sur  tout  mon  ouyrage. 
Daudres  m*ont  oppose  ,  pour  toute 
reponse  f  Tautorit^  de  Newton,  qui 
a'est  pas  de  moia  avis.  Je  respecte 
KeiTton  pour  son  genie  et  pour  ses 
Tertus;  mais  jere^ectebeauooup  plu« 
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la  verite.  L'autorite  des  grands  niMbv 
%ne  sert  que  trop  souvent  de  rempart 
•a  Terreur  :  c'est  ainsi  que,  sur  la  Sen- 
des  Maupertuis  et  des  la  Condamine^, 
I'Europe  a  cru  ,  jusqu-a  present,  que- 
Ja  teire  etait  aplatie  aux  poles.  Je 
-demontre ,  d'apr^s  leurs  propres 
x>p6rations ,  dans  t explication  diss 
figures  \  tome  trois  ^  qu'elle  y  est 
alongeie.  Que  peut-on  repondre  k 
la  demonstration  g^ometrique  que 
-}'en  donne?  Pour  moi ,  je  suis  bien 
siir  que  Newton  lui  -  meme ,  aujour- 
d*hui,  abjurerait  cette  erreur,  quoi- 
<qu'il  Tait  le  premier  mise  en  ai^mt:, 
■puisqu'il  iaut  le  dire.  ^ 

, '  Le  lectQur  sera  sans^doute  bien  sbi>- 
pris  devoir  des  hommes^aussifameuxit 
tomber  dans  une  contradiction  aussi 
jetrange ,  adoptee  ensuite  et  enseigaee 
dans  toutes  les  academies  de  l;Euro- 
pe ,  sansque  personnes'en  sojtapiergu, 
ou  ^t  os^  reclameren  £Etyeur  de  la 
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virite.  J'en  ai  ete  si  etonne  moi-meme, 

qiiefai  crulong-temsque  c'etaitmoi, 

et  non  pas  eux ,  qui  avais  perdu  sut,  ^ 

ere  point  le  sentiment  de  Teyidence, 

Je  n  osais  meme  m'ouyrir  a  personne 

sur  cet  article ,  non  plus  que.sur  lea 

autres  objets  de  ces  !Etudes ;  car  je 

n'ai  presque  rencontr^  dans  le  monde^ 

que  des  homines  vendus  aux  systemes 

qui  ont  fait  fortune ,  ou  k  ceux  qui  la 

:^nt  faire.  Ainsi,  plus  j'avais  raison, 

seul  et  sans  pr6neurs,  et  plus  j'aurals 

eu  tort  avec  eux :  d'ailleurs,  comment 

Taisonner.  avec  des  gens  qui  s^enve- 

loppent  dans  des  nuages  d'^quations  y. 

ou  de  distinctions  metaphysiques , 

pour  peu  que  vous  les  pre8siez:par  le 

sentiment  de  la  v6rit^?  Si  ces  refuges 

leur  manquent ,  ils  vous  accablent  piir 

1^  autorites  innombrables  qui  les  ont 

subjugues  eux-m^mes ,  sans  raison-  ' 

ner,  et  dont  ils  comptent  bien  subju- 

guer,  k  leur  tour,  un  hommesur-tout 


^ 
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avaient  utie  pente  naturelle  jusqu^Si 
lequateur,  et  fi^che  d'etre  contredi? 
par  les  operations  trop  fameuses  de 
nos  geometry ,  j'ai  ose  en  examiner 
les  resultats,  et  je  me  suis  convaincu 
c[u  ils  devaient  6tre  les  memes  quet 
les  miens.  Tai  pre^nt6 ,  dans  ma  pre? 
miere  edition ,  les  uns  et  les  autres 
au  public;  les  leurs  sojat  restes  san4 
defense ,  et  les  miens^sans  objection , 
mais  sans  partisans  aeclares.  Danf 
cette  nouvelle  edition,  j'ai  demon  trd 
leur  erreur  jusqu'a  Teyidence  geomer 
trique  \  maintenant ,  j'attends  mon 
jugementdetoutlecteur  a  qui  il  restf 
une  conscience  ( I ).  ■  -s 


(i)  CoTnme  on  imprimalt  cette  feuille,  il  a  para 
dans-le  |oiimal  g^iral  de  France ,  du  ii  et  da  i$ 
inars  )788,  une  lettre  qui  reaferme  de  grands  tiogoi 
de  ma  theorie  des  marees ;  maisou  on  tAche  de  prourer 
que  nos  acad^miciens  ne  se  sont  pas  tromp^ ,  en.  con- 
'cluant  de  ce  que  lesMegr^  sont  plus  longs  au  nord, 
que  la  courbe  de  la  terre  s'y  aplatit ;  c*est-a-dire', 

Ce 
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Ce  sont  les  prejuges  de  notre  edu- 
cation, qui  ont  egare  ainsi  nos  astro- 


qn  elle  y  devient  plus  courte  que  Tare  de  cercle  qui 
la  renferme. 

J*avoue  que  je  n*ai  pu  rien  comprendre  k  la  demons- 
tration par  laquelle  on  veut  justiHer  cette  erreur.  Les 
principes  et  les  methodes  de  nos  sciences  me  jetent , 
eomme  Michel Montagne ,  en ^blouissement^aussi. )• 
ne  m'arrete  qu  a  leurs  resultats.  / 

Si  Ton  conclut  que  la  terre  s'aplatit  aux  p61es ,  parctf 
que  ses  degres  s'y  aloifgent ,  on  doit  conclure  par  la 
raisoh  contraire  que  la  terre  s  alongerait  au  pole  ,  si  ses 
degr^  s'y  raccourcissaient. 

Ainsi ,  il  s'ensuivrait  que  plus  les  degr^  polairet 
seraient  longs »  plus  la  courbe  polaire  serait  aplatie ; 
et  qu*au  contraire  ,  plus  ces  memes  degr^  seraient 
courts ,  plus  la  courbe  polaire  serait  along^e. 

Ainsi ,  en  doublant ,  triplant ,  qnadruplant  la  lon- 
gueur de  ces  degr^  en  particulier ,  vous  riduiriez  a 
la  moitle ,  au  tiers ,  au  quart  la  longueur  de  la  courbe 
polaire,  dont  ils  sont  cependant  les  parties  consti- 
tuantes ;  et  au  contraire  en  reduisant  la  longueur  da 
ces  memes  degres  a  la  moiti^,  au  tiers ,  du  au  quart, 
Tous  doubleriez ,  tripleriez  ,  quadrupleriez  la  courbe 
polaire  ,  en  sorte  que  plus  ces  degr^  seraient  grands , 
plus  la  courbe  polaire  qu  ils  composent  serait  petite ; 
et  plus  ils  seraient  petits,  plus  cette  courbe  serait 
Tome  L  -  b 
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nomes ;  ces  prejuges  qui ,  des  Ven- 

fance,  nous  attachent,sans  reilechir, 

^     ■      ■         ■  .        , 

grande.  Or  c  est  ce  qui  est  contradictoire  ct  impossi- 
ble ^videmment. 

Si  les  voussoirs  d  una  voute  en  plein  cintre  s'^largiV 
«ent ,  la  voute  entiere  doit  s'elargir ;  ct  si  ses  youssoir^ 
se  r^trecissent ,  la  route  doit  se  raccourcir.  L^  degres 
polaires  sont  les  voussoirs  ,  et  la  courbe.  polaire  la 
voute. 

L'^auteur  de  cette  lettre  ,  M.  de  Sallier  ,  m  adressa 
en^iite  quelques  objections.  II  oppose  a  une  conse- 
quence generale  des  aper^us  parti  culiers. 

Le  barometre  est  plus  bas  en  Suede  qu*a  Paris.  Or 
coTome  il  baisse  a  inesure  qu*on  s'^l^ve  sur  une  mon* 
tagne ,  j'en  ai  tire  la  consequence  generale  que  la  terre 
8  elevait  vers  le  nord.  M.  de  Sallier  conclut  au  con- 
traire  que  labaissement  du  barometre  en  Suede  vient 
de  la  densite  de  son  atmosphere  que  le  froid  rend  plot 
pesante ,  ou  de  la  gravite  qui  augmente  vers  le  p61e. 
II  s'ensuit  de  cet  apercu  que  le  barometre  ne  pent  plus 
servir  a  mesurer  la  hauteur  des  montagnes ,  puisque 
des  qu  il  baisse ,  on  en  pent  conclure  que  cet  ef fet  yient 
de  la  densite  de  Tatmosphere ,  ou  d  une  autre  cause. 
11  s'ensuit  encore  que  M.  de  Sallier  d^uit  la  conse- 
quence particuljlere  que  les  academiciens ,  qu'il  veut 
servir ,  avaient  tirie  eux-memes  de  cette  observation  ; 
car  ils  en  concluaient  alors  que  la  terre  etait  un  sphe- 
roide  alonge  vers  les  poles ,  et  |  ce  qu'il  y  a  encore  de 
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aux  erreurs  accreditees  qui  lakneiit 
a  la  fortune ,  et  nous  font  repousser 

-^  I  I  n     -  I   -        ■  

•xngQlier ,  ils  appuyaient  ce  m^me  raisonnoxnent  sur 
les  m^mes  exp^iences  qui  leur  ont  fait  conclure  depuis 
que  la  terre  itait  un  sph^roide  aplati ,  je  veux  dire  ^ 
sur  la  grandeur  des  degres  vers  les  poles.  Yoici  un 
extrait  deleur  jugement ,  rapport^  par  le  pere  Regnaulr^ 
dans  le  qtiatorzieme  entretien  pbyslque  du  tome  pre* 
mier ,  septiezne  Mxtion. 

4<  Une  autre  raison  qui  prouve  que  la  terre  n^est 
n  point  parfaitement  ronde ,  c^est  que ,  selon  les  e^sais 
j»  de  M.  Cassini  pour  determiner  la  grandeur  de  la 
»  terre ,  sa  surface  dolt  avoir  la  figure  d'une  ellipse 
»  alongee  vers  les  p6les  ,  et  dont  une  propri^t^  est 
»  telle  ,  qu'etant  divisee  en  degres ,  chacun  de  ces 
n  degrh  augmente  a  mesure  quails  approcheiit  dci 
>»  p&Ies ;  de  sorte  que  le  circuit  d*un  meridi'en  de  la 
»  terre  doit  sturpasser  le  circuit  de  son  Equate urd'cn- 
»  vlron  5o  lieues  >>.  Hist,  de  TAcadlSmie  lyySV^uite  da 
Tannee ,  p.  aSy  ,  258. 

C'est  a  M.  d^  Sallicr  a  concilier,  s'il  le  peut,  fl^ 
jugemens  si  opposes  dans  la  m^me  acad^mie,  et  d^aptA 
les  memes  exp^iences.  Mais  comme  les  academiciens 
n^ont  point  encore  varie  sur  les  consequences  qulb 
tirent  sur  Tascension  ou  la  descente  du  mercure  dans 
le  baromitre,  il  en  faut  conclure  aveclauteur  que'je 
viens  de  citer :  .  *       ' 

«c  Que  plus  Vendroit  est  1>as ,  plus  la  colonne  dW 

bij 
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les  verites  solitaires  qui  nous  en  eloi- 

gnent  lis  ont  ete  seduits  par  la  repur 

9f  <pi  soutient  le  mercure  est  haute ;  plus  elle  est 
n  haute,  plus  elle  pese;  plus  elle  pese,  plus  elle  sou- 
»  tient  4e  mercure  ^  plus  elle  en  soutient ,  moins  il  doit 
»  baisser.  Par  uneraison  contraire  ,  plus  Tendroit  est 
n  Heye  ,  plus  la  cplonne  d  air  est  courte  ;  plus  elle  est 
»  courte ,  moins  elle  pese;  moins  elle  pese ,  moins  elle 
n  soutient  de  mercure ;  moins  elle  en  soutient ,  plus  il 
j»  baisse  ».  Idem ,  Rntretien  %%, 

•  Ainsi  la  colonne  d'air  est  plus  courte  en  Suede  qu'a 
Paris ,  puisque  le  merciure  baisse  d'une  ligne  en  SuMe , 
guMid  on  s'ileve  au-dessus  du  bord  de  la  mer  de  lo 
toises  1  pied  6  pouces  4  lignes;  et  que  pour  le  faire 
baisser  dune  ligne  dans  notre  climat,  il  faut  s'^lever 
au-dessus  de  la  mer  de  lo  toises  5  pieds ;  c'est-a-dJre , 
il  faut  monter  plus  haut  a  Paris  pour  trouver  une 
atmosph^e  de  la  m^me  hauteur  que  celle  de  la  Suede, 
pono  le  terrain  de  la  Su^de  est  naturellement  plus 
^lev^  que  celui  de  Paris  ,  puisqu'il  faut  monter  a  Paris 
4  pieds  et  demi  de  plus ,  pour  etre  au  meme  niveau 
d*air  qu'en  Suede. 

J-ai  dit  ^ue  si  la  terre  etait  un  sph^oide  renfie  dtt 
six  lieues  et  demie  sous  Tequateur ,  et  aplati  sur  les 
jAlts  f  les  mers  de  r^quateur  couvriraient  les  poles. 
M-  de  Sallier  r^pond  a  cela  que  «  la  combinaison  de  la 
»^  gravity  et  de  la  force  centrifuge ,  en  .^levant  Tiqua- 
/  teur  et  en  diprimant  les  pdles ,  n  a  pu  donner  a 
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tation  de  Newton ,  quoti  m'objecte  k 
moi-meme  ;  et  Newton  Tavait  ete , 

»  cette  Elevation  une  courbure  plus  subice ,  comm6 
j>  la si:^pos^ notre  auteur  ». 

M.  de  Sallier  a  soulign^  Texpression  de  plus  subUe  , 
qui ,  en  effet ,  rend  Ticoulement  des  mers  de  reqaa<» 
teur  vers  les  p61es  plus  sensible  ,  quoique  cet  eff^C 
s'ensuirit  egalement ,  puisqu  il  ne  depend  pas  de  la 
rapidit^  de  la  pente  de  la  terre  sous  T^uateur ,  mais 
de  sa  seule  Elevation.  J  en  demande  pardon  a  M.  de 
Sallier  ;  mais  il  attaque  encore  ici  les  acad^micient 
qu^il  rent  d^fendre ,  puisque  ce  sont  eux  qui  ont 
employ^  cette  image  et  cette  expression »  et  non  pas 
moi  qui  la  leur  suppose, 

Bouguer,  que  jVii  cite,  tome  III,  explication  des 
figures,  dit  positivement  :  «  La  courbe  de  la  terre  estf 
)»  plus  subUe  vers  lequateur  dans le  sens nord et  sud , 
n  puisque  les  degres  y  sont  plus  petits ;  et  la  terre , 
»  au  contraire  ,  est  plus  plate  vers  les  p&les  ,  puisque 
x»  les  degris  y  sont  plus  grands  >>• 

J  avoue  que  je  ne  comprends  pas  le  raisonnement 
de  M.  de  Sallier ,  qui  con^oit ,  au  moyen  de  la  force 
centrifuge ,  que  les  courans  occasionn^  par  la  force 
des  glaces  polaires  ,  peuyent  partir  des  poles  aplatis , 
e^  se  rendre  dans  I'Ocean  sous  T^quateur  ^leve  de 
six  lieues  et  demie  au-dessus  de  Lsur  niveau.  M.  de 
Sallier  oublie  que  ces  courans  polaires  vont  non-seule* 
anent  josqu'a  Tiquateur  |  mais  bien  au-dela  jusqu^au 

biij 
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comme  il  arrive  d'ordinaire,  par  son 

propre  systeme.  lCe  sublime  geom^tre 

fond  des  zones  temp^r^cs.  Mais  comment  se  peut-il 
que  cette  force  centrifuge  ileve  TOcean  a  six  lieues  et 
demie  sous  r<^qaateur  ,  lorsqu'elle  n'a  pu  y  eleyer  la 
partie  solide  de  la  terre  quand  elle  etait  dans  un  ^tat 
de  moUesse  ,  suivant  les  Newtoniens  ?  Comment 
tant  de  corps  mobiles  qui  sont  a  la  surface  de  la  terre  , 
incomparablement  plus  lagers  et  plus  volatils  qa*une 
masse  d'eau  de  six  lieues  et  demie  d'elevation ,  ne  se 
dirigent-ils  pas  sans  cesse  vers  T^quateur ,  et  ne  circu- 
lent-ils  pas  dans  le  tourbillon  de  sa  force  centrifuge  ? 
Ainsi,  toutes  ces  objections  en  faveur  de  Tapla- 
tissement  des  poles  et  du  renflement  de  Tequateur  , 
n'ont  point  de  solidity.  J'invite  M.  de  Salli^r  ,  qui  , 
malgre  ses  pr^juges  en  faveur  du  systeme  de  Newton  , 
a  eu  la  franchise  et  le  courage  d'adherer  publiguement 
a  ma  theorie  du  mouVement  des  mers  ,  de  continuer 
a  examiner  avec  Fimpartialite  d'un  ami  de  la  verity  , 
les  preuves  de  Talongement  de  la  terre  aux  poles* 
Je  les  ai  augmentees  et  mises  en  meilleur  ordre  dans 
Tavis  du  quatrieme  volume  de  cette  nouvelle  edition. 
M.  de  Sallier  verra  que  Talongement  des  poles  est 
ime  consequence  necessaire  de  ma  theorie  de/  ma* 
r^e$.  Je  serais  fache  que  sur  un  sujet  si  important ,  il 
restAt  aucun  doute  a  un  ^crivain  aussi  savant  que 
poli ,  dpnt  les  eloges  et  la  'critique  m'honorent  ^ga* 
lament. 
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supposait  que  la  force  centrifuge , 
qu'il  appliquait  au  iprouyement  des. 
astres ,  avait  aplati  les  p6Ies  de  la 
terre,  en  agissant  sur  son  equateur. 
Nordwood ,  mathematicien  anglais, 
ayant  trouve  ,  en  mesurant  la  meri- 
dienne  de  Londres  k  York ,  le  degre 
terrestre  plus  grand  de  huit  toises , 
que  celuiqueOassini  avait  mesure  en 
France , «  Newton ,  dit  Voltaire ,  attri- 
»  bua  ce  petft  excedant  de  huit  toises 
»  par  degre,  a  la  iigure  de  la  terre, 
»  qu'il  croyait  etre  celle  d'un  splie- 
»  ro'ide  aplati  vers  les  poles;  et  il  ju- 
»  geait  que  Nordwood ,  en  tirant  sa 
»  meridienne  dans  des  regions  plus 
»  septentrionales  que  la  n6tre ,  avait 
»  du  trouver  ses  degres  plus  grands 
»  que  ceux  de  Cassini,  puisqu'il  sup- 
»  posait  la  courbe  du  terrain  mesur^ 
»  par  Nordwood^lus  longue  ».  Phi- 
losophie  de  New  ton,  ch'.  i8.  II  est 
clair  que  ces  degr6s  etant  plus  grands, 

b  iv 
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et  cette  courbe  etant  plus  longuevers 
lenord,  Newten  devait  enconclure 
que  la  terre  etait  alongee  aux  poles; 
et  s'il  en  infera  au  contraire  qu'elle  y 
etait  aplatie ,  c  est  que  son  systeme 
celeste  occupant  toutes  les  facultes 
de  son  vaste  genie,  ne  lui  permit  pas 
de  saisir  sur  la  terre  une  inconse- 
quence geometrique :  il  adopta  donc» 
sans  examen ,  une  experience  qu  il 
crut  lui  etre  favorable ,  •ans  s'apper- 
cevoir  qu  elle  lui  etait  diametrale* 
ment  opposee.  Nos  astronomes  se  sont 
laisse  seduire ,  a  leur  tour ,  par  la  repu- 
tation de  Newton,  et  par  la  faiblesse 
si  ordinaire  a  Tesprit  humain ,  de 
chercher  a  expliquer  toutes  les  ope- 
rations de  la  nature ,  avec  une  seule 
loi.  Bouguer  meme,  un  de  leurs  coo- 
perateurs,  ditpositivement,  que  «  de 
»  cette  decouverte  de  Taplatissemettt 
»  des  poles  depend  presque  toute  la 
i>  physique  ».  TraiCd  de  la  Naviga- 


suR  CETTE  Edition,    xxv 

Hon ,  li{^.  5 ,  chap.  5 ,  §  2  ,  pag.  435* 
Nos  astronomes  sent  done  partis 
pour  aller  jusqu  aux  extremites  de 
la  terre,  chercher  des preuves  physi- 
ques a  un  syst^me  celeste,  heureux  et 
brillant ;  et  ils  en  etaient  d^avance  si 
eblouis ,  qu  ils  ont  meconnu ,  a  leuf 
tour ,  la  verite  meme ,  qui,  loin  des 
prejugesdeFEurope,  venait  dans  des 
deserts  se  refugier  entre  leurs  mains. 
Si  le  plus  iameux  des  geometres  mo- 
deriies  a  pu  tomber  dans  une  aussi 
grande  erreur  en  geometric ,  et  si  des  • 
astronomes,  remplis  d'ailleurs  de  sa- 
gacite ,  ont,  par  la  seule  influence  d© 
son  nom,  tire  de  leurs  propres  ope- 
rations une  fausse  consequence  pour 
appuyer  cette  erreur,  rejete  les  expe- 
riences precedentes  de  leur  academie^ 
sur  Tabaissement  du  barometre  au 
nord,  avec  les  autres  observations 
geogi:aphiques  qui  la  contredisaient, 
etabli  sur  elle  la  base  de  toutes  les 
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ves  de  ralongement  de  la  teire  au3c 
poles ,  dans  Childrey ,  K6pler ,  Ty  cho- 
Brahe ,  Cassini . . . .  et  sur-tout  dans  les 
operations  de  nos  astronomes  moder- 
nes;  de  Tetendue  des  oceans  glaces 
qui  couvrentles  p61es,  dans  Denis, 
Barents,  Cook  et  tous  les  voyageurs 
des  mers  australes  et  boreales;  de 
I'ancienne  deviation  du  soleil  hors 
de  r^cliptique ,  dans  les  Traditions 
Egyptiennes,  les  Annales  Chinoiles  i 
et  meme  dans  la  Mythologie  des 
Grecs;  de  la  fonte  totale  des  glaces 
polaires ,  et  du  deluge  universel  qui 
s'en  est  ensuivi ,  dans  Moyse  et  Job ; 
delachaleur  de  la  lune  et  deses  effets 
sur  les  glaces  et  les  eaux ,  dans  Pline , 
et  dans  les  experiences  modernes  fai- 
tes  k  Rome  et  a  Paris  j  des  courans  et 
des  marges  qui  s'ecoulent  altemati- 
Vement  des  p6Ie8  vers  requateiU"  ^ 
dans  Christophe  G>l6mb ,  Barents , 
Martens ,  Ellis ,  Linschoten,  Abel^ 
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I 

Tasman ,  Dampier ,  Pennant  ^  Ren- 
i   neftirt,  etc.  J'ai  cite  tons  ces  obser- 
;   vateurs  avec  eloge.  Si  j'eusse  connu 
'  quelque  auteur  latin  qui  eut  attribue 
a  la  fonte  des  glaces  polaires  la  cause 
»   des  marees ,  seulement  dans  quelque 
partie  de  TOcean,  je  Teusse  egale- 
ment  cite ,  me  reservant  pour  moi  la 
gloire  de  Farcliitecte ,  celle  de  reunir 
toutes  ces  observations  isolees,  de  les 
repartir  aux  saisons  et  aux  latitudes 
qui  leur  etaient  propres ,  pour  en 
6ter  les  contradictions  apparentes  qui 
avaient  empeche  jusqu'ici  d'en  riea 
conclure,  et  d'assignereniin  une  cause 
et  des  moyens  evidens  a  des  effets  qqi , 
depuis  tant  de  siecles ,  etaient  con- 
verts de  mysteres.  J'ai  done  forme  un 
ensemble  de  toutes  ces  Veritas  epar- 
868 ,  et  j'en  ai  deduit  Tharmonie  gen^- 
rale  des  mouveniens  de  FOcean,  dont 
la  premiere  cause  est  la  chaleur  du 
ioleil ;  le&moyens^  sont  les  glaces  j)o- 
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laires ;  et  les  effets ,  les  courans  semi- 
annuels  et  alternatifs  des  mers,  avec 
les  marees  journali^res  de  nos  riva- 
ges(i).  Ainsi ,  si  d'autres  ont  ditavant 


(i)  Bien  des  gens  concevront  difficilementqiie  not 
marees  piiissent  remonter  en .  et^  vers  le  pole  nord , 
dans  la  saison  meme  oil  le  courant  qui  les  produit 
descend  de  ce  pole.  I.ls  peuvent  voir  une  image  bien 
sensible  de  ces  effets  retrogrades  des  eaux  c/)ttrantes 
au  pont  Notre-Dame ,  a  Fouverture  de  TarcKe  ^ui«^  ap- 
puie  au  quai  Pelletier.  Le  cours  de  la  Seine  dirige 
obliquement  par  une  espece  de  batardeau ,  contreunc 
pile  de  cette  arclie ,  y  produit  un  remou  qui  remo&te 
sans  cesse  contre  le  cours  de  la  riviere  ,  jusqu  aux 
bouillons  memes  du  batardeau.  De  meme  les  fontcs 
des  glaces  septentrionales  descendent  en  ^te  ^e^  baies 
yoisines  du  cercle  polaire  ,  en  faisant  huit  a  dix  lieues 
par  heure ,  suivant  Ellis ,  Linsclioten  et  Barents-,  elles 
s'ecoulent  verfe  le  sud  dans  le  milieu  de  Toc^an  Atlan- 
tique  j  mais  v.enant  a  r.ei^boiitr'er.sur  leurs  bords,  pres- 
que  de  front ,  TAfrique  et  TAmerique  qui  se  rappro- 
chent  de  part  et  d'autre ,  elles  sont  forcees  de  refiuer 
a  droite  et  a  gauche  le  long  de  leurs  continens ,  et 
de  remonter  vers  le  nord ,  au-dessus  des  caps  Boiador 
et  de  S.  Augustin ,  qu'elles  ontrendus  fameux  par  leurs 
courans.  Or ,  comme  les  sources  d'od  elles  par  tent  ont 
un  flux  intermittent  d  acceleration  etderalentissement, 
occasionn^  par  Taction  diurne  et  nocturne  du  soleil 
sur  les  glaces  de  rhemisphere  oriental  et  occidental  do 
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moi  que  les  marges  venaient  de  la 
fonte  des  glaces  polaires  ,  ce  que 
j'ignore  m^me  a  present,  cest  moi 
qui  ie  premier  I'ai  prouve.  D'autres 
Europ^ens  avaient  dit  avant  Christo- 
phe  Colomb ,  qu'il  y  avait  un  autre 
xaonde ;  mais  ce  fut  lui  qui  le  premier 
J  arriva.  Si  d'autres  avaient  dit  de 
m^me  que  les  marges  venaient  des 
poles,  personne  ne  les  avait  crus, 
parce  qu'ils  Tavaient  dit  sans  pfreuves. 
Avant  de  parvenir  a  rassembler  les 
miennes,  et  a  les  rendre  lumineuses, 
il  m'a  fallu  dissiper  ces  nuages  ^pais 
d'erreurs  v^nerables ,  telle  que  celle 
des  poles  aplatis  et  baignes  de  mers 
libres  de  glace ,  que  nos  pretendues 
sciences  avaienl;  r^pandus  entre  la 
verite  et  nous ,  et  qui  etaient  capa- 
bles  de  couvrir  toute  notre  physique 


p&le,  leurs  remoux  lat^raux,  c'est-a-dire ,  leurt  xna- 
ri«s ,  en  ont  austi  un  qui  lour  est  semblable. 
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d'uno  nuit  eternelle-  Voila  done  la 
gloire  que  j'ai  ambitionnee  ,  celle 
d'assembler  quelques  harmonies  de 
la  nature,  pour  en  former  un  concert 
qui  elevat  Fhomme  vers  son  auteur; 
ou  plutot  je  n  ai  cherche  que  le  bon- 
lieur  de  les  connaitre  et  de  les  repan- 
dre ;  car  je  suis  pret  a  adopter  tout 
autre  syst^me ,  qui  presentera  a  Fes- 
prit  de  Fhomme  plus  de  vraisemblan- 
ce,  et  a  son  coeur  plus  de  consolation. 
Ce  n  est  qu'a  Dieu  que  convient  la 
gloire ,  et  aux  hommes  la  paix ,  qui 
n  est  jamais  si  pure  et  si  profonde  que 
dans  le  sentiment  de  cette  meme 
gloire  qui  gouverne  Funivers.  Je  n  ai 
desire  que  le  bonheur  d'en  decouvrir 
denouveaux rayons,  et  jene  souhaite 
desormais  que  celui  d'en  etre  eclaire 
le  reste  de  ma  vie,  fuyant,  pour  moi- 
meme ,  cette  gloire  vaine ,  tenebreuse 
et  inconstante,  que  le  monde  donne 
et  6te  a  son  gre. 

U 
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Je  me  suis  un  peu  etendu  ici  sur  l6 
(droit  qu6  }'ai  k  \st  de<iCHiverte  de  li 
cause  des  courans  et  des  marees  pat 
la  £)tite  des  glaces  pol&ires ,  pared 
qu'ayant  oppose  a  la  plupart  des  opi- 
nions revues ,  beaucoup  d'obsei^VA- 
tionsqui  m'appartiennent ,  si  chacun^ 
d'elles  exigeait  de  mbi  un  manifeist^ 
pour  eft  defendre  ia  propria  t6,  je  li'^ 
sulBrais  jamiais.  D'aiHieurs ,  sr  elle^ 
acquierent  assez  de  c^ebrite  poiir 
m'attirer,  suivahtresprit  de  ce  si^clej 
des  Jouanges  periides,  des  persi^cu- 
tionS  sourdes,  des  pities  fausses,  et 
|K)ur  renverser  ma  fortune  ittcJertai- 
ne»  tardive  et  k  pciiiecommeilc§6'i 
je  declare  done  que ,  nie  tenant  k  au~ 
cun  parti ,  et  ne  pouvaht  opposer  qud 
moik  chaque  riouvereniiemi,  ^ti-liefi^ 
de  me  repandre  dans  les  papier^  pu-^ 
blics,  suivant  Tusage,  en  r^erimina- 
tions,  en  injures ,  en  eoitiplaintes,  en 
doleances ,  en  terns  perdu,  je  ne  m^ 

c 


xxxvij       ,.  AVIS 

done  le  r61e  que  vous  remplissiez  dans 
ce  monde,  je  serai  content  de  votre 
lugement,  si  vous  me  jugez  comme 
homme,  dans  un  ouvrageou  je  n9 
me  suis  occupe  que  du  bo»heur  d« 
i'homme.  D'un  autre  c6te,  si  j'ai  eu  la 
gloire  de  vous  donner  quelquesplai- 
sirs  nouveaux ,  et  d'etendre  vos  vues 
dans  I'infini  et  mysterieux  'champ  de 
ia  nature,  songez  encore  que  ce  n'est 
que  I'aper^u  d'un  honmie ;  que  ce 
ji'est  rien  aupres  de  ce  qui  est;  que 
ce  ne  sont  que  des  ombres  de  cette 
verite  etemelle »  recueillies  par  une 
autre  ombre ,  etqu'unbien  petit  rayon 
de  ce  soieil  d'intelligence  dont  Tuni'l 
vers  est  rempli ,  qui  s'est  joue  dans 
une  goutte  d'eau  trouble. 

Malta  abscoadtta  inht  inaiora  his :  pauca  enim  Tidimut 
operum  ejusi  Eoclesiattioi  cap.  43.  v^  36. 
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NOTE    IMPORTANTE  ^ 
AJOUTEE  A  rAVIS  DE  CETTE  EDITION- 

«/j7  suis  iomhi  dans  Verreur  ,  larsque  j'ai  mU  le9 
oitronomes  en  contradiction  ,  en  leur  faisant  dire  , 
d^un  cote ,  qtte  la  plupart  des  degres  du  meridieu 
etaient  plus  grands  que  ceux  de  Vequateur  ,  puis^ 
quils  croissent  depuis  Vequateur  jusquaux  poles  ; 
etd'un  autre  cote  ^  que  le  meridien  et ait  plus  petii 
que  Vequateurj^puisquils  supposent  la  terre  aplatie 
aux  p6les, 

Mon  erreur  est  au  point  de  depart,  comme  dan>e 
presque  toutes  les  erreurs  du  monde,  Xses  astrono^ 
tnes  ne  disent  point  que  la  plupart  des  degres  du 
WiBridien.  sont  plus  grands  que  ceux  de  tequateur; 
Jls  supposent  ttabord  le  premier  degre  du  fueridien 
heaucoup  pins  petit  quun  degre  de  Vequateur.  Its 
disent  ensuite  que  les  degres  sui^ans  du  raeridien 
vont  en  augmentant  jusquau  cinquante^inquiima 
qui  est  egal  a  un  degre  de  fequateur  ou  de  la  sphere. 
Les  trente-cinq  degres  qui  res  tent, vont  en  aug^en* 
tantjusquaux  poles  ,  et  ceux  -  la  seulement  sonfi 
plus  grands  que  ceux  de  fequateur  ou  de  la  sphere  / 
dfi  sorte  que  les  cinqutrnte^quatre  degres  plus  petite 
et  tes  trente  -  cinq  degres  plus  grands  etant  cojn^ 
penses  ,  il  en  resulte  que  le  meridien  est  plus  petit 
que  Vequateur  on  quun  cercle  de  la  sphere.  Ainsi  ^ 
les  astronomes  ne  se  contredisent  pas  en  disan^ 
que  le  meridien  est  renfenne  daus  laspJiire ;  ou , 

c  iij 
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ce  /jiui  esi  synonime  y  €^ue  la  terre  est  nplatie  izu:c 
pSles. 

Tel  est  le  precis  de  Veclaircissement  €fite  in  a 
envoy e  un  astrqnome  plein  de  clarke  et  depoUtesse  , 
^uej'eiisse  nomme  ,  s'il  me  I'Jeiit  permis, 

Tai  ete  induit  en-  erreur  par  les  expressions  obs* 
cures  des  astronomes  ^  et  par  F assertion  positive 
da  pire  Kegnault ,  cites  dans  ce  present  avis  , 
^ui  suppose  ,  d'apres  Cassini,  €fue  les  degres  du 
meridien  augmentent  en  allant  '»ers  les  pSles , 
4<  de  sorte  y  dit-il  ^  ^ue  le  circuit  d'un  meridien  de 
»  la  terre ,  doit  surpasser  le  circuit  de  s6n  e^uateut 
»  d'enpiron  cin^uante  lieues ;  d'oii  il  concliu  ,  uvea 
»  Cdssini  ,  ^ue  la  terre  est  alongee  aux  poles  ». 

Ce  ^uil  y  ade  singulier  ^  c^est  que  Cassini ,  dans 
le  volume  de  tacademie  cite  par  le  pere  Kegnault, 
suppose  ,  au  contraire ,  que  les  degres  du  meridien 
diminuent  en  alhmt  vers  les  poles,  Depuis ,  il  clum^ 
gea  de  principe  et  de  consequence  avec  les  acadc' 
irticiens  modernes. 

Il  semble  que  les  verites  les  plus  simples  soie/U 
les  plus  difficiles  a  saisir.  En  toutes  clioses  les 
elemens  sont  toujours  prSts  a  nous  echapper.  Fon^ 
ienelle ,  a  qui  on  ne  peut  refuser  la  sagacite  gea^ 
tnetrique ,  avaittire  nne  consequence  opposes  acelle 
de  Cassini ,  et  semblable  a  la  mienne,  Les  acade" 
fniciens  de  son  terns  avaient  trouve  que  les  degres 
du  meridien  allaient  en  aiminuant  vers  le  pole 
Nord^  il  en  conclutque  la  terre  y  etait  aplatie.  Les 
academiciens  modernes  ont  trouve  que  les  degrds 
y  allaient  en  augmentant ,  fen  ai  conclu  quelle 
y  etait  alongee. 

Ala  virite^  Fontenelle  se  retracta ^apris  ua 
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memoire  fue  ltd  ecrivit  AbauzU  ,  ami  de  Newton  ; 
pour  moi ,  en  reconnaissani  4fue  les  accidefniciens 
modemes  ne  se  sont  point  contredits ,  il  mest  itn^ 
p&ssiblede  conclure  commeenx.  II  me  stsffit^ue  les 
irenle*cinq  degres  du  mSridien  qui  partent  dii  cin^. 
ftionte'CinquiSTne  degre  soisni  pltis  grands  que  cenx 
de  la  sphire  ,pouren  conclure  quils  en  sortent  et  que 
la  terre  nest  pas  aplatie  aux  poles  :  mon  objectiom 
resfe  dans  toute  sa  force  pour  un  segment  du  mSrl' 
dien ,  comme  pour  le  ynSridien  entier.  La  courbe 
polaire  de  treHte-cinq  degres ,  est  plus  grande  qtiitm 
arc  de  la  spliere  de  trente^cinq  degrSs  ,  puisquella 
est  appuyee  sur  la  mime  corde  et  qtte  ces  degres 
eont  plus  grands.  La  courhe  polaire  est  dont  saiU 
lante  liors  de  son  arc  sphirique ,  et  la  terre  est 
alongee  au  p6le. 

tenant  aux  cinquante-quatre  degres  du  Tneridieit 
qni  sons  plus  petits  que  ceux  de  la  spfiere ,  ils  ma 
deviennent  inutiles,  Dependant  je  nadmets  point 
que  le  premier  degre  di^  meridien  soit  plus  petit 
'  quun  degre  de  Vequateur ,  au  point  oh  ces  deusH 
cercles  se  croisent,  J'en  exposerai  ailleurs  les  rai^ 
sons  geom^triques ,  d*une  maniere  ,  je  respire ,  h 
me  meriter  Vestime  des  savans  qui  ont  cJierchS  i 
tn'^clairer* 

Quant  dhx  raisons  physiques  ,  fen  ai  en  grand 
nombre.  Je  compte  les  joindre  h  celles  par  lesquel* 
Us  fai  montri  la  circulation  simi  -  annuelle  des 
mers ,  et  semi*diume  des  marees  par  les  fontes 
eemi^annuelles  et  semi^journaliires  des  glaces  po' 
laires,  Quoi  quil  semble  impossible  de  rieh  ajouter 
A  celles-ci ,  j'en  ai  encore  plusieurs  de  differens 
genres  quine  sontpas  moins  cvidentes.  Pourmettre 
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ie  lecieur  a  par  tee  d^enjuger^je  ne  lui  cicerai  qu^ 
^elle^cu 

II  est  eonnu  de  tons  ks  habitans  des  hords  de  /^ 
mer  {fue  les  hirers  y  sont  plits  doiix  ec  les  etes  plus 
froids  que  dans  V interieur  des  terres,  J*in*vu,  sur  les 
motes  de  Nermandie ,  les  figuiers  passer  l^hiver  er» 
pleift  air,  tandis  i^ue  dans  cette  saison  on  est  obKgS 
de  les  empailler  a  Paris  ,  quot^tie  cette  ville  soit 
ttne  latitude  plus  7neridioHale;d*un  autre  cote,  dans 
fete  les  figuiers  fnArissent  moins  vite  et  mains 
hien^et  les  primeurs  en  tout  genre  sent  plus  tardives 
sur  les  cotes  de  Normandie  qua  Paris.  C'est  la 
douceur  de  fhiver  q,ui  entreiient  en  jtngleterre  la 
verdure  perpetuelte  des  beaux  gazons.  hafraicheur 
de  Vete  y  contribtie  pareillement ;  mats  d'un  autre 
c6te ,  elle  ne  permet  pas  aux  raisins  et  a  phtsieurs 
autres  fruits  d'y  bien  mdrir ,  quoiquils  viennent  a 
teur  perfection  ^  aux  m4mes  latitudes  ^  dans  Vinte^ 
rieur  de  la  Prance* 

Les  physiciens  ont  attribue  la  tiedeur  des  hirers 
St  lafraiclieur  desetes^  sur  les  bonis  de  la  mer,  aus 
vapeurs  de  I'eai^  Mais  ce  quits  n  ont  pas  remarque 
et  ce  qui  est  tres  -  remarquable ,  c*est  que  ces  effete 
fi'arrivent  que  sur  les  bords  de  la  fker  Atlanti^ue. 
I/hiver  est  fort  rude  sur  les  bords  de  la  mer  Baltic 
4fiie  qui  gele  tous  les  ans  en  totit  oik  efu  grande 
partie  ;  il  en  est  de  mime  des  lacs  de  la  Laponie^ 
Cependant  la  mer  Atlantique  ne  gela  jamais  sur 
les  cotes  de  la  IforwSge  situee  dans  les  mSmes 
latitudes.  II  y  a  plus  ;  la  mer  Atlantique  est ,  par 
les  quail  tes  de  ses  eaux  ,  plus  froide  que  la  Salti* 
que  ;  car  elle  est  salee ,  et  la  Baltique  ne  testp^s. 
tteselestde  sa  nature  tres-froidjpuisquonremploi^^ 
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en  ele  a  ia  fabricaiion  des  glaces.  Pour^uoi  done 
la  mer  Atlantiqiie  ,  ^uoiifue  ,sa&e  ,  est  -  elle  plt*s 
^ieds  en  hiver  que  la  mer  BaUiifue ,  qui  gile  aux 
memes  latitudes  ,  et  dent  les  eaux  ^ont  douces  ,  si 
ce  nest  vers  son  embouchure  dans  VAtlantique  o& 
eiles  sont  un  pen  salees  ,  et  oh  elles  ne  g^lent 
jamais  ?  D'un  autre  c6te  ^pourquoi  fait-ilplus  froid 
en  ete  sur  les  rivages  de  VAtloMtique ,  que  sur  ceuof 
de  la  Baltique  et  dans  le  continent ,  comme  on  le 
voitpar  lesexemples  quefai  cites ,  et  par  celui  de^t 
ties  Orcades  et  de  rislande ,  ou  les  moissons  mw- 
rissent  fort  rarement ,  qttoique  r hiver  y  soit  temr 
pere ,  tandis  quon  en  recueille  d'ahondantes  i 
Stochdm ,  a  Petersbourg ,  et  dans- des  latitudes  du 
continent  encore  plus  septentrionales ,  ou  Vhiver 
mstfort  &pre  ? 

Pour  resoudre  ce  double  probUme  de  la  tiedeur 
des  eaux  de  I'Atlantique  en  hiver,  et  de  lafraiclisur 
de,ses  eaux  en  ete ,  et  des  qnalites  qui  en  resultent 
par  son  atmospUre ,  pour  la  temperature  de  set 
rivages  ,  ilfatU  recourir  auprincipe  qtiej'aiposS, 
^ue  I* ocean  descend  alter nativement  dfis  deuxpdles 
alonges  du  globe.  Dans  notre  Mver ,  f  ocean  ftnida 
descend  de  V ocean  glace  du  p6le  Sud,  qui  a  alors 
quatre  a  cinq  mille  lieues  de  circonference  ,par 
taction  du  soleil  qui  en  fond  les  glaces  depuit 
Vequinoxe  de  septembre  jusqu  a  celui  de  mars,  Ces 
fontes  Atistraliennes  desoendent  vers  la  ligne ,  en-' 
trainant  avec  elles  ,  dans  totue  la  circonference  du 
pole  Sud,  des  glaces  qui  parviennent  quelquefois  oh 
quarante-deuxieme  degre  Sud,  ay  ant  encore  a  cette 
latitude  deux  a  trois  cents  pieds  ale  liauteur,  Ces 
fontes  si  abondantes  ^  poitssent  les    eaux  de  la 
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Bt>ne  torrtde  vers  le  Nord.  Les  eattx  torridienTt^s  j 
maigre  leur  salure  ,  echauffees  enire  les  Cropi^it^s 
'par  faction  perpetuelle  du  soleil ,  remanent  biem 
avant  vers  le  Nord,  et  ateiedissenf ,  chemin  faisant, 
les  ri^ages  ^uelles  haignentet  l* atmosphere  ^ui  les 
envT^nne.  Celles  quise  sotu  engageesdans  le  canni 
de  rAelantifue ,  s* avancent  jt^qu  au  soixante^cin-' 
^uieme  degre  ott  cessent  les  marees  dans  notre  hi^' 
ver.  Qitelifjies  degrSs  pins  loin ,  les  brumes  ^isi  s'en^ 
exhaleni  se  changent  sans  cesse  en  congelldtionsf 
<sur  lesftancs  dup6le  Nord^  et  y  prepttrent  les  glaces 
jnonstrneuses  qui  doipent  en  descendre  au  printem^. 
Ainsi ,  la  chaleur  de  tocean  Atlantifue  dans  la 
zone  iorride  ,  est  ^cmtse ,  en  liiyer  ,de  la  tied^ur  At 
-meTne  ocean  dans  la  zone  temperee  ^eedesa  solidiie 
en  g  laces'  dans  la  zone  glaciale,  Au  con  tr aire  ,  en 
ete  y  cet  ocean  glacial  du  pole  Nord ,  venant  a  sa 
fondre  par  le  retour  du  soleil ,  depuis  I'eifuinoxe  de 
inars  jusifua  celui  de  septembre ,  ces  eaux  entrain 
Tient  a^ec  elles  des  flottes  de  g  I  aces  de  douze  et  de 
^ninze  cents  pieds  de  Jiauteur ,  et  de  deux  a  trots 
journees  de  navigation  jttsquau  cinqitante'deuxiSma 
degre.  Elles  refroidissent  sans  cesse  par  leurs  eaux 
fraiches  et  leur  atmtosphere  brumeuse ,  les  iles  et  le^ 
ri^ages  de  VAtlojitique  ,  etnous  occasionnent  queU 
ifuefois  dans  le  continent ,  des  jours  bien  froids  au 
milieu  dejidllet,  Ainsi ,  lefroidde  V ocean  glacial, 
d'ou  s*ecoule  V Atlantique  ,  est  cause ,  en  ete ,  de  la 
froideur  du  m&me  ocean  dans  la  zone  temperee ,  et 
de  sa  temperature  fraiche  dans  la  zone  torride  ,  otf 
s'elevent  sans  cesse ,  dans  cette  saison ,  des  pluies 
et  des  orages  i/uivont  rafraichir  les  rivages  brulans 
4^  VAfrique  et  de  VAmeriqite^ 
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4ies  diverges  temperatures  de  la  mer  AHanti^ue  j^ 
M'appvient  d'lme  experience  remarquahU ,  cites 
far  M.  Pennant  ^  dans  son  nord  du  globe  ,  lom^ 
premier ,  page  353.  II  dit  4jue  le  docteur  Blagden  a 
eprauve  que  dans  le,  mois  d'avril ,  a  trente-^troit 
degres  de  latitude  Nord  et  a  soixante-seize  de  long^ 
i  I'Ouett  de^  Greenwich.,  la  chaleur  du  eouranl  yui 
venait  du  golfe  du  Mexitfue  ,  etait  de  six  degres 
plus  forte  4fue  celle  de  Veau  de  la  mer  en  dehors  dm 
ce  coura»t,  C'est  4fue  la  mer  Atlanti^ue  qui  com- . 
wtencait  a  descendre  du  pole  Nord ,  participait  de 
la  froidure  de  ces  glaces  ,  tandis  que  le  courant  du 
Mexiquevenait  du  midi  en  remontant  au  Nord  par 
Faction  du  courant  general  qui  donn^  les  maref^ 
par  lOf,  reaction  de  ces  confre-courans  lateraux, 
,.  On  peut  resoudre,  par  cepte  grands  loi  de  lafontm . 
pltefnative  des  glaces  du  pdle  Sud  et  du  pole  Nord^ 
hne  multitude,  deprobUmes  qui  regardant  les  diver- 
set  temperatures  des.  lieux,  sit^es  dans  le  fnimfi 
eHmat ,  et  expliquer ,  par  exemple^  pourquoi  les 
iivers  sent  plus  froids  et  les  ites  moins  cJtauds  sur 
let  riv/*g^  du  Canada  que  si^r  ceux  de  la  France  i 
pourquoi  les  Ues  Antilles  sont  plus  fraicJies  en  eti 
eten  biter  que  les  lies  de  Vocean  Indian ,  sof^  (^ 
nUmesparalUles ,  comms  on  peut  enjuger  d'ail- 
leurs  p^  la  cquleur  de  leurs  hahitans  et  les  diffe* 
rentes  qualites  de  leurs  vegetaux*  Cette  differencfn^ 
de  temperature  vient  uniquementde  celles  de^Jeur^ 
fners^  Si  la  terre  a  des  causes  particuli^res  de  fx%d 
farl'elc¥Ution  de  son  sol  et  sps  montagnes  aglapeis^ 
et  des  causes  de  clhaleur  ,par  tes  zones  saAlonnet^ses 
etses  montagnei  a  feu,  la  mer  a  aussi  les  siennes 
far  401  Gourant  froids  et  set  glaces  Jlottantes  qui 
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descendent  des  poles ,  etpar  set  coiirans  chatids  ^td 
^nennentde  la  zone  "torride :  les  premiires  soitt fixes 
et  les  tecondes  sont  mobiles ,  mais  d'un  phis  grand 
effet,  parce  ^uelUs  etendene  plus  loin  leurs  in^ 
fiiiences  dans  Vatntosphife.  C'esc  Vhistoire  de  la 
jner  qni  peitf  donner  Vhistoire  de  la  terre.  ha  mer 
a  donne  a  la  terre  ses  sailed ,  ses  pierres  calcaires  , 
^es  marhres ,  les  coiicltes  de  ses  argilles ,  ses  hayes , 
ses  c6ps  et  la  plupart  de  ses  iles.  Ells  lui  donns 
encore  ses  temperatures ,  ses  nnages  ,  ses  vehts ,  ses 
Tieiges,  ses  pluies ,  ses  glacietes ,  ses  lacs ,  sesfleuver^ 
et  par  consequent  les  cdmes  premieres  de  sa  vege^ 
tation  ,  de  sa  navigation  ^  de  ses  piehes  et  de  son 
commerce.  €jes  plienomenes ,  ces  7nSteofSs\  toittes 
^es  harmanies  ,  si  constantes  et  si  variees,  d^pen* 
dent  uniifu^menr  des  fontes  alternatives  d^  d^ux 
oceans  glaces  fui  coitvreht  les  pdles  ;  et  ^t  n*eik 
pourraient  pas  d^cendre ,  si  Ips  pdles  itaient  apla*. 
tis,  Je  viens  d'en  rapporter  une  nouvelte  pteu^e  \ 
ijtH  expAqtte  pounfuoi  Vliiver  est  plus  doux^  ift  i^etS 
plhsfroid  sur  les  rivages  de  la  mer,  ^ue  ddn^'Vin^ 
terieut  du  continent.  II  fn'en  reste  ttantres^,  ifni  ns 
sont  pas  moins  interets antes »  JTespire  les  ydindra 
aux  dnciennes  ,  si  ZHeu  ni'en  donne  le  loisit  et  la 
gracd:  Tomer ai  t^ncofd  d^  i/tiel^fues fleurs  le  "P^rifeaa 
de  cette  verity  rtais^onte ,  expbsee  aux  pt)Hes  tie 
no^  iicademies\  repoitssee  par  elles ,  yrittis  ^u£ , 
rectieiiiie  par  det  citltivateurs  ,  des  voydgeiirii ,  des 
piclieuts y  etfavorisS^'^da'ciel,  s* ele9era'iin>]bnr su^ 
les  debris  dds  systifries  savans  ,  et  pr6sid^Hf'sur  i^ 
globe  a  vMtude  de  la  Natwe. 
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laimensite    de  la   nature  ;    plan    de    man 
ouvrage. 

J  E  formal  >  il  y  a  quelques  ann^es ,  le  projet 
d'ecrire  une  histoire  g^n6rale  de  la  nature , 
4  rimitatioa  d'Aristote  ,  de  Pline  ,  du  chanr 
oelier  Bacon  ,  et  de  plusieurs  modemed  c^« 
Ubres.  Ce  champ  me  parut  si  vaste ,  que  je 
ne  pus  croire  qu'il  eut  ete  enti^rement  par- 
couru.  ly ailleurs  la  nature  y  invite  les  hommes 
^  tons  lea  terns  ;  et  si  elle  n'en  promet  les 
decouvertes  qu^aux  hommes  de  geme,  elle  pxk 
^serve  au  moins  quelques  moissons  aux  igno«. 
rang  ,  sar-toat  k  ceux  qui ,  comme  moi^  s'y 
Tome  1.  'A 
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erretent  a  cbaque  pas ,  ravis  de  la  beaute  de 
ses  diyms  ouvrageg.  J  etais  encore  porle  a  ce 
noble  d^ssem.,  ptr  j^  desir  de  bien  meriter 
des  hommes ,  et  principalement  de  Louis  XVI, 
mon  bienfaiteur ,  qui ,  .4  Texemple  de  Titus 
et  de  Marc-Aurele,  ne  s^occupe  que  de  leur 
ielicite.C^est  dans  la  nature  que  nous  endevons 
trot^ver  les  lois  j^^^puisque  ce  n'est  qden  nous 
ecartant  de  ses  lois  que  nous  rencontrons  les 
ttaiiT.  il^tudier  la  natui:e.^  c'est  done  seryic 
son  prince  et  le  genre  humain.  J'ai  employe 
A  cette  rechercbe  ^oute^  les  forces  de  ma 
raison ,  et  quoique  mes  moyens  aient  ete  bien 
faibles  ,  je  peux  dir^que  je  n'ai  pas  passe  un 
seul  jour  sans  recueillir  quelque  observation 
agreable.  Je  me  propo6ais  de  commencer  mon 
ouvrage  quand  je  cesserais  d'observer ,  et  que 
j^aQrats  tassemible  tous  les  /nateriaux  de  l^his- 
toire  de  la  nature;  maia  it m'en  a  pins  comme 
a  cet  enfant  qui  ayait  oreus^  un  Uon  dans  le 
sable  9  arec  une  ooquille  ,  ppur  j  renfermer 
Pean  de  la  mer. 

*  La  nature  est  infinimant  etendue^  et  je  suis 
un  hotmme  tr^s-borne.  Non  -  seul^jrtieixt  son 
histaire  generate ,  mais  ceUe  de  la  pits  petite 
ptoite,  est  bien  au^deasus  de  mes-  forces* 
Voic^  a  quelle  occasion  je  m^en  suisconvaincu. 
XJn  jour  d'eta^  peaxdant  que  je  tra7Ail|aia  a 
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ttetlre  en  ordre  quelques  observations  sur  les 
harmonies  de  ce  globe  , '  j'apper9Us  sur  un 
fraisier  qui  etait  venu  par  hasard  sur  ma  fe^. 
tietre ,  de  petites  mouches  si  jolies  j  que  I'envie 
me  prit  de  l^s  decrire.  Le  lendemain  j'y  en 
vis  d'une  autre  sorle ,  aue  je  decrivis  encore. 
J'en  observai ,  pendant  trois  semaines ,  trente- 
sept  especes  toutes  difFerenles ;  mais  il  y  en 
vint ,  a  la  fin ,  en  si  grand  nombre ,  et  d^une  si 
grande  variety ,  que  je  laissai  la  cette  etude  , 
qaoique  tres-amusante ,  parce  que  je  man- 
quais  de  loisir^  et ,  pour  dire  la  verit6 ,  d'ex-: 
pression. 

Les  mouches  que  j'avais  observees  etaient 
toutes  distinguees  les  unes  des  autres^  par 
leurs  couleurs,  leurs  formes  et  leurs  allures. 
Il  y  en  avait  de  dorees  ,  d^argentees  ,  de 
bronzees ,  de  tigrees ,  de  rayees ,  de  bleues  y 
de  vertes ,  de  rembrunies ,  de  chatoyantes. 
Les  unes  avaient  la  tete  arrondie  comme  ua 
turban;  d^autres  alongee  en  poinle  de  clou. 
Aquelques-unes  elle  paraissait  obscure  comme 
tin  point  de  velours  noir  ;  elle  etiiicelait  k 
dWres  comme  un  rubis.  Il  n^  avait  pas 
moins  de  variete  dans  leurs  ailes.  Quelques- 
nues  en  avaient  de  longues  et  de  brillantes , 
comme  des  lames  de  nacre  j  d^aulres ,  de 
courtes  et  de  larges  ,  qui  ressemblaient  a  des 
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reseaux  de  la  plus  £ne  gaze.  Chacune  ayait  sa 
mani^re  de  les  porter  at  de  s'en  servir.  Les 
lines  les  portaient  perpendiculairement ,  les 
autres  horizontalemen  t ,  et  semblaient  prendre 
plaisir  a  les  etendre,  Celles-ci  volaient  en  tour- 
billonnant  k  la  mani^re  des  papillons ;  celles* 
la  s^elevaient  en  Pair  j  en  se  dirigeant  centre 
le  vent ,  par  un  mecanisme  a-peu-^pres  sem- 
blable  k  celui  des  cerfs-volans  de  papier,  qui 
s^^l^vent  en  formant  avec  I'axe  du  vent  un 
angle ,  je  crois,  de  vingt-deitx  degres  et  demi. 
Les  unes  abordaient  sur  cette  plante  pour  y 
deposer  leurs  oeufs ;  d'autres  simplement  pour 
fi'y  mettre  a  Fabri  du  soleil.  Mafs  la  plupart  y 
venaient  pour  des  raisons  qui  m^etaient  tout- 
a-fait  inconnues ,  car  les  unes  allaient  et  ve- 
naient dans  un  mouvement  perpetuel  y  tandis 
que  d'autres  ne  remuaient  que  la  partie  pes- 
terieure  de  leur  corps.  II  y  en  avait  beaucoup 
qui  etaient  immobiles,  et  qui  etaient  peul-etre 
occupees ,  comme  moi ,  a  observer.  Je  dedai- 
gnai,  comme  su£Bsanimentconnues,  toutesles 
tribus  des  autres  insectes  qui  etaient  attirees 
sur  mon  fraisier ,  telles  que  les  limacons  qui 
se  nicliaient  sous  ses  feuilles  ,  les  papillons 
qui  voltigeaient  autour ,  les  scarab6es  qui  en 
labouraient  les  racines,  les  petits  vers  qui 
trouvaient  le  moyen  de  yivre  dans  le  paren- 
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chyme,  c'est-a-dire ,  dans  la  seule  epaisseur 
d'une  feuille ,  les  guepes  et  les  mouches  i  miel 
qni  bourdonnaient  autour  de  ses  fleurs  ,  les 
pucerons  qui  en  sucaient  les  tiges,  les  fourmis 
qui  lechaient  les  pucerons  ;  enfin  les  araignees 
qui ,  pour  altraper  ces  diff6rente8  proies ,  ten- 
Saient  leurs  filets  dans  le  yoisinage. 

Quelqae  petits  que  fussent  ces  objets  y  ils 
etaient  dignes  de  mon  attention,  puisquMIs 
ayaient  merite  celle  de  la  nature,  Je  n'eusse 
pu  leur  refuser  une  place  dans  son  histoire 
generale,  lorsqu'elle  leur  en  ayait  donne  une 
dans  runiyers.  A  plus  forte  raison ,  si  j^eusse 
teit  Phistoire  de  mon  fraisier  ^  il  eut  fallu  en 
tenir  compte.  Les  plantes  sont  l^s  habitations 
des  insect es,  et  on  ne  fait  point  Thistoire 
d'lme  yille  ^ans  parlor  de  ses  habitans.  D'ail- 
leors  raon  fraisier  n'etait  point  dans  son  lieu 
naturel ,  en  plaine  campagne,  sur  la  lisi^re 
d'on  bois  ou  sur  le  bord  d'un  ruisseau ,  ou  il 
eiit  ete  frequente  par  bien  d'autres  especes 
d'antmaux.  II  etaiC  dans  un  pot  de  terre  ,  au 
BuHea  des  furaees  de  Paris.  Je  ne  Pobseryais 
qa'a  des  momens  perdus.  Je  ne  connaissais 
pomt  les  insectes  qui  le  yisitaient  dans  le  cours 
de  la  journee ,  encore  moins  ceux  qui  n^y  ve- 
naient  que  la  nuit ,  attires  ]^ar  de  simples 
emanations  9  ou  pent-etre  par  des  lumi^M 
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pTiosphoriqpes  qui  nous  ec^ppent.  J'ignoraia 
quels  etaient  ceux  qui  le  frequentaient  pen- 
dant les  autres  saisons  de  Tannee^  et  le  reste 
da  ses  relations  avec  les  reptiles  y  les  amphi* 
bias  y  les  poissons ,  les  oiseaux ,  les.  quadru- 
pedes ,  et  les  hommes  sur-tout,  qui  comptent 
pour  rien  tout  ce  qui  n'est  paa  a  leur  usage. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  Tobserver ,  pour 
ainsi  dire ,  du  baut  de  ma  grandeur  ^  car  dans 
ce  cas  ma  science  n'eut  pas  egal6  celle  dWe 
des  moucbes  qui  I'babitaient.  11  n^y  en  arait 
pas  une  s^le  qui,  le  considerant  ayec  ses 
petit s  yeux  spheriques ,  n^y'  dut  distingoer 
une  infinite  d'objets  que  je  ne  pouvais  apper- 
cevoir  qu'au  microscope  ,  avec  des  recher* 
ebes  infinies.  Leurs  yeux<  meme  sont  tres- 
superieurs  a  cet  instrument  ^  qui  ne  nous 
xnontre  que  les  objets  qui  sont  a  son  foyer, 
c'est-a-dire ,  k  quelques  lignes  de  distance } 
tandis  qu'ils  apperQoivent ,  par  un  mecanisme 
qui  nous  est  tout-a-fait  inconnu,  ceux  qui 
sont  aupres  d'eux  et  au  loin.  Ce  sont  a-la« 
fois  des  microscopes  et  des  telescopes.  De 
plus  ,  par  leur  disposition  circulaire  autour 
de  la  tete ,  ils  yoient  en  meme  tems  toute  la 
Toute  du  ciel  ,  dent  ceux  d^un  astronome 
n^embrassent  tout  au  plu3  que  la  moitie.  Ainsi 
mes  moucbes  devaieat  Toir  d'un  coup-d'ceil, 
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dans  mon  frailer,  tme  distribation  et  im  en- 
semble de  pairties  qud  je  ne  pouTois  obsecveff 
an  microscope  que  separees  les  ones  des 
aotres  j  et  successivemeut. 

En  examinant  les  feuilles  de  ce  vegetal  / 

au  moyen  d'une  (entiUe  de  yerre  qni  grossis- 

sait  mediocrement,  je  les  ai  trouv^ea  divis^ea 

par  compartimens  heriss^s  de  polls  j  s^par^a 

par  des  canaux ,  et  parsemes  de  glandes.  Cea 

compartimens  m'ont  paru  senblables  &  de 

grands  tapis  de  verdore ,  lenrs  poils  k  des 

▼egetaux  d'mi  ordre  particnHer ,  paraii  les^ 

quels  il  y  en  avait  de  droits  y  d'inclines  ,  de 

fourclius ,  de  crenses  en  tuyanx  ^  de  Vextri- 

mite  deaquels  sortaient  des  gonttes  de  liqueur  j 

et  I^urs  canaid:  ^  ainsi  que  leurs  glandes,  me 

paraissaient  rempfis  d'on  Auide  brillant.  Sur 

d'antres  .especes  de  plantes ,  ces  poils  et  eea 

canaux  se  presentent  avec  des  formes ,   des 

couleurs  et  des  fluides  difierens.  II  y  a  memo 

des  glandes  qui  ressentblent  ^des  bassins  ronds, 

.carr^s  on  rayomians.  Or  la  nature  n^a  rien 

fait  en  vain.  Qoand  elle  dispose  un  lieu  pro« 

pre  a  eftte Jiabite  ^  elle  y  met  des  animaux. 

Eile  n'«it  fAs  born^  par  k  petitesse  de  I'es- 

pace.  Elle  en  a  mis  avec  des  nageoires  dans 

ite  simples  goutles  d^eau  ,   et  en  si  grand 

nombre^  que  le  physicien  I^ewenhoek  y  en 

A  4 
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a  compte  des  milliers.  Pfaisieurs  antres  apres 
lui  y  entr'autres  Robert  Hook  ,  en  ont  vn  y 
dans  one  goutte  d^ean  de  la  petitesse  d^nn 
grain  de  millet ^  les  nns  lo^  les  antres  5o  ,  et 
quelques-nns  jnsqu'a  45  mille.  Ceuz  qui  igno- 
rent  jusqu^ou  pent  alle>  la  patience  et  la  sar 
gacite  d  un  observateur  y  potirraient  douter  de 
la  justesse  de  ces  observations ,  si  Lyonnet  ^ 
qui  les  rapporte  dans  la  Theologie  des  In-? 
sectes  de  Lesser  (i) ,  n^en  fais^it  voir  la  pos- 
sibilite  par  un  mecanisme  assez  simple.  Aa 
moins  on  est  certain  de  Texistence  de  oea 
etres  dont  on  a  dessine  les  diff6rentes  figores. 
On  en  trouye  d'autres,  avec  des  pieds  arm6s 
de  crochets  y  sur  le  corps  de  la  monche  y  et 
meme  sur  cehu  de  la  puce.  On  pent  done 
croire ,  par  analogie ,  q^^il  j  a  des  animaux  qui 
paissent  sur  les  feuilles  des  plantes  ,  ccmime 
les  bestiaux'dans  nos  prairies  ^  qui  se  ecu-* 
cbent  a  I'ombre  de  leurs  poils  imperceptibles  y 
et  qui  boivent  dans  leurs  glandes  fa9onnees  en 
soleils  y  des  liqueurs  d'or  et  d'argent.  Chaque 
parlie  des  Aeurs  doit  leur  offirir  des  spectacles 
dont  nous  n^avons  point  d'idees.  Lvliirntheres 
jaunes  des  fleurs  y  suspendus  8&i|  Jfas  filets 


(  I  )  Lir.  a  ,  chap.  3.  f^oytt  la  demise  note. 
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blancs ,  leur  presenlent  de  doubles  solhres  d'ac 
en  eqoilibre  sur  des  colonnes  plus  belles  que 
Fivoire ;  les  oorolles ,  des  Toates  de  rubis  et  de 
topaze^  d'une  grandeur  incommensurable;  les 
nectaires  y  des  fleuves  de  sucre;  les  autrea 
parties  de  la  floraison ,  des  coupes ,  des  umes , 
des  pavilions ,  des  domes  y  que  rarchitecture 
et  lorfevrerie  des  hommes  n'ont  pas  encore 
imites. 

Je  ne  dis  point  ceci  par  conjecture;  car  un 
)oar  ayant  examine  au  microscope  des  fleurs 
de  ihym,  j'y  distinguai,  ayee  la  plus  grande 
surprise,  de  superbes  ainphores  a  long  col^ 
d'une  matiere  semblable  a  Pam^tyste,    da 
goulot  desquelles  sembledent  sortir  des  lin* 
gots  d'or  fonda.  Je  n^y  ai  jamais  observe  la 
iimple  corolle  de  la  plus  petite  flenr ,  que  je 
ne  Faie  vue  composee  d^une  matiere  admi- 
rable y  demi  transparente ,  parsemee  de  brillans 
et  teittte  des  plus  vives  couleurs.  Les  etres 
f^vivent  sous  leurs  riches  reflets  doivent 
aroir  d'autres  id6es  que  nous  de  la  lumi^e 
et  des  autres  ph^nom^nes  de  la  nature,  line 
goatte  de  rosee ,  qui  filtre  dans  les  tuyaux 
capillaires  et  diaphanes  d'une   plante ,  leur 
presente  des  milliers  de  jets-d'eau ;  fixee  en 
boule  a  rextr6'mite  d'un  de  ses  poils ,  un  ocean 
8an8  rivage;  evaporee  daus  Fair,  une  mer  ae- 
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neirne.  Us  doirent  done  yoirles  fluides  monter 
aiulieti  de  descendre ;  se  mettre  en  rond  an 
lieu  de  se  mettre  de  niveau ,  et  e'elever  en 
Fair  au  lieu  de  tomber.  Leur  ignorance  doit 
^tre  aussi  meryeilleuse .  que  leur  science. 
Comine  ils  ne  connaissent  a  fond  que  Thar- 
monie  des  plus  petits  objets ,  celle  des  grands 
doit  leur  echapper.  Us  ignorent ,  sans  doute  , 
qu'il  y  a  deshommes,  etparmi  les  hoinmes, 
des  savans  qui  connaissent  tout ,  qui  expli- 
qnent  tout ,  qui  j  passagers  comme  enx ,  s'e- 
lancent  dans  un  infini  eii  gr&nd  ou  ils  ne 
peuvent  atteindre ,  tandis  qu'eux ,  a  la  faveur 
de  leur  petitesse ,  en  connaissent  un  autre 
dans  les  demi^res  divisions  de  la  mati^re  et 
du  terns.  Parmi  ces  etres  ephemAres  ,  se  doi- 
vent  voir  des  jeunesses  d'un  matin  et  des  de- 
crepitudes d'un  jour.  S'ils  ont  dc&  histoires , 
ils  ont  des  mois ,  des  annees  ,  des  si^des ,  des 
epoques  proportionnees  ila  duree  d'une  Aeur. 
Us  ont  une  autre  chronologie  que  la  n6tr%| 
oommeils  ont  une  autre  hydraulique  et  une 
autre  optique.  Ainsi  y  a  mesure  que  l^honune 
a'approche  des  elemens  de  la  nature ,  les  prin* 
cipes  de  sa  science  6''evanoui«sent. 

Tels  devaient  done  etre  ma  plante  et  ses 
habitans  naturels  aux  yeux  de  mes  monche- 
rons  J  mais  quand  f  aurais  pa  acquerir,  comme 
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eux  y  une  connaissance  iatime  de  ce  nouyeau 
monde^  je  n'en  aurais  pas  encore  eu  I'liistoire. 
U  aurait  fallu  etudier  ses  rapports   ayec  le 
reste  de  la  nature;  arec  le  soleil  qui  la  fait 
ficarir  ,  les  vents  qui  la  ress^ment  ^  et  les 
ruisseaux  dont  elle  fortifie  les  rives  qu^elle 
embellit.   II  eiit  fallu  savoir  comment  elle  se 
conserve  en  hiver,  par  des  froids  qui  font 
fendre  les  pierres ,  et  comment  elle  reparait 
Terdoyante  au  printems^  sans  qu'on  ait  pris 
aoin  de  la  preserver  de  la  gelee;  comment^ 
faible  et  se  trainant  sur  la  terre  ^  elle  s'el^ve 
depuis  le  fond  des  humbles  vallees  jusqu'au 
aommet  des  Alpes ,  et  parcourt  le  globe  du 
nord  au  midi ,  de  momagnes  en  montagnes  , 
formant  dans  sa  route  mille  r^seaux  charmana 
de  ses  fleurs  blanches  et  de  ses  fruits  couleur 
de  rose ,  avec  les  plantes  de  tons.  lei  climats; 
comment  elle  a  pu  s^etendre  depuis  les  men-: 
tagnes  de  Cachemire  jusques  a  Archangel , 
et  depuis  les  monts  Felices  en  Norwege  jus- 
qu'au  Kamchatka ;  comment  enfin  on  la  re* 
trouve  dans  les  deux  Ameriques ,  quoiqu'une 
infinite  d'animaux  lui  fasse  par-tout  la  guerre , 
et  qu'aucun  jardinier  ne  se  mele  de  la  ressemer. 
Avec  toutes  ces  lumieres ,  je  n'aurais  en- 
core eu  que  lliistoire  du  genre ,  et  non  celle 
des  esp^ces.  U  en  resterait  encore  k  coanaitre 
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Jes  vari^les  ,  qui  ont  chacune  leur  caract^e  , 
par  leurs  fleurs  uniques,  accouplees  ou  dis-- 
posees  en  grappes  j  par  la  couleur ,  le  parfum 
et  la  sav,eur  de  leurs  fruits  j  par  la  grandeur, 
les  decoupures,  les  nervures,  le  liss^ou  le 
veloute  de  leurs  fcuilles.  Un  de  nos  plus  fa- 
meux  botanistes,  Sebastien  le  Vaillant  (i), 
en  a  trouve^  dans  les  seuls  environs  de  Paris, 
cinq  especes  difierentes ,  dont  trois  portent  des 
fleurs,  sans  donner  de  fruits.  On  en  cultiye 
une  douzaine  d'etrangeres  dans  nos  jardins , 
telles  que  celles  de  Chily,  du  Perou,  des 
Alpes  ou  de  tons  les  mois ,  celle  de  SuSde , 
qui  est  yerte  |  etc.  Mais  combien  de  yarietes 
nous  sont  inconnues  !  Chaque  degre  de  lati-. 
tude  n'a-t-il  pas  la  sienne  ?  N^est-il  pas  k  pre- 
sumer  qu'il  y  a  des  arbres  qui  portent  des 
fraises ,  comme  il  y  en  a  qui  portent  des  pois 
et  des  haricots?  Ne  peut-on  pas  meme  con- 
siderer  comme  des  yarietes  du  fraisier  les  es- 
peces tres-nombreuses  des  framboisiers  et  des 
rubus>  avec  lesquels  il  a  une  analogic  frap- 
pante ,  par  la  decoupure  de  ses  feuilles ,  par 
ses  sannens  qui  tracent  sur  la  terre ,  et  qui 
«e  replantent  eux-memes ,  par  la  forme  de 


(i)  Botanicon  Parisieiise. 


DELANATTTllB.  l3 

9CS  fleors  en  rose,  et  celle  de  ses  fruits, 
dont  les  semences  sont  en  dehors  ?  N Vt-il 
pas  encore  des  affinites  avec  les  ^lantiers  et 
les  rosiers  par  ses  fleurs ,  ayec  le  murier  par 
ses  fruits  ,  et  par  ses  feuilles  ayec  le  trefle 
meme ,  dont  une  espece  au»  environs  de 
Paris ,  porte  ,  de  plus ,  des  semences  agre- 
g^es  en  forme  de  fraises ,  ce  qui*  lui  a  fair 
donner  le  nom  de  trifolinmfragiferum?  Si 
on  pense  maintenant  que  toutes  ces  esp^ces , 
varietes ,  analogie ,  affinites ,  ont  dans  chaque 
latitude  des  relations  necessaires  avec  une 
multitude  d'animaux  >  et  que  ces  relations 
nous  sont  tout-a-fait  inconnues ,  on  yerra  que 
rhistoire  complette  du  fraisier  suffirait  pour 
occuper  tous  les  naturalistes  du  monde. 

Que  seirait-ce  done  s^il  fallait  ^crire  ainsi 
celle  de  toutes  les  esp^ces  de  yegetaux  r^- 
pandues  sur  la  surface  de  la  terre  ?  Le  fa- 
meux  Linnaeus  en  comptait  sept  k  huit  mille ; 
mais  il  n^ayait  pas  yoyag6.  Le  ceWbre  Sherard 
ea  connaissait ,  dit-on  ,  seize  mille.  Un  autre 
botaniste  en  fait  monter  le  nombre  a  yingt 
laille.  Enfin  un  plus  modeme  se  yante  d'en 
aroir  fait  a  lui  seul  une  coUeclion  de  yingt-cinq 
mille ,  et  il  porte  a  quatre  on  cinq  fois  autant 
le  nombre  de  celles  qu'il  n'a  pas  ^i^ues.  Mais 
toutes  ces  eyaluatioos  sont  bien  faibles ,  si 
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on  consid^re,  d'apr^s  les  remarques  memes 
de  ce  dernier  observaleur ,  que  Pon  ne  con- 
nalt  presque  rien  de  rinterieur  de  i'Afrique  , 
de  celui  des  trois  Arabics ,  et  meme  des  deux 
Ameriques;  fort  peu  de  chose  de  lanouyello 
Guinee  ,  des  nouvelles  HoUande  et  Zelande  , 
et  des  lis  nombreuses  de  la  mer  du  Sud , 
dont  la  plupart  elles-memes  sont  encore  in- 
connues.  On  ne  connait  guere  que  quelques 
rivages  de  File  Ceylan,  de  lagrande  ile  de  Ma-. 
dagascar ,  des  archipels  immenses  des  Philip- 
pines Qt  des  Moluques ,  et  de  presque  toutes 
les  iles  de  FAsie.  Pour  ce  vaste  continent, 
al'exceptionde  quelques  grands  chemins  dans 
rint^rieur  et  de  quelques  cotes  ou  trafiquent 
nos  europeens ,  on  peut  dire  qu'il  nous  est 
tout-k-fait  inconnu.  Combien  de  terrains  en 
Tartaric  ,  en  Siberie  et  dans  beaucoup  do 
royaumes  de  I'Europe  meme ,  ou  jamais  les 
botanistes  n^ont  mis  le  pied  !  Quelques-uns , 
a  la  verite ,  nous  oht  donne  des  flores  mala* 
bares,  japonaises,  chinoises,  etc.  Mais  si  on 
fait  attention  qn'ils  n'ont  parcouru ,  dans  ces 
pays  y  que  quelques  rivages,  bien  scmvent  dans 
une  seule  saison  de  Fannie, ou  il  ne  parait 
qu^une  partie  des  planles  naturelles  a  chaque 
climat ;  quails  n'ont  ru  que  les  campagnes  si- 
toees  dans  les  entirone  de  nos  comptoirs; 
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quails  n'ont  pu  s^eniFoncer  dans  des  deserts  ou 
lis  n'auraient  trouve  ni  subsistances ,  ni  gui- 
des ;  ni  penelrer  dans  le  sein  d^une  foule  de 
nations  barbares  dont  ils  ignoraient  la  langue^ 
on  trouvera  que  leurs  collections  les  plus  van* 
tees  I  quoique  trds  -  estimables ,  sont  encore 
bien  imparfaites. 

Pour  s^en  conyaincre,  on  n'a  qu'a  compa* 

rer  le  terns  quails  ont  mis  i,  recueillir  leurs 

plantes  dans  un  pays  etranger,  k  celui  qao 

le  Vaillant  employa  k  rassembler  celles  des 

seuls  environs  de  Paris.  Le  savant  Tournefbrt 

s'en  etait  deja  occupe;   et  apres  un  maitre 

aassi  inratigable ,  il  semblait  que  tous  les  bor 

tani^tes  de  la  capitale  pouvaient  se  reposer. 

Le  Vaillant^  son  eleve,  osa  marcher  sur  ees 

pas^  et  i|  decouvrit,  apr^slui,  une  quantite 

si  considerable  d  especes  oubliees  ,  qu^il  dou* 

bla  au  moins  le  catalogue  de  nos  plantes.  II 

les  a  portees  a  quinze  ou  seize  cents ;  encore 

ne  comprend'il  paa  dans  ce  nombre  celles  qui 

ne  different  que  par  la  couleur  des  fleurs  et 

Ids  tacbes  des  feuilles  ^  quoique  la  nature  em- 

ploie  souvent  ces  signes  dans  Fordre  vegetal  ^ 

pour  en  distinguer  les  especes  ,  etr  en  former 

de  vrais  caracterea.  Yoici  ce  que  dit  de  sea 

laborieu6e6,:recherche9  fioerhaave>  son  illus-! 

tre  edileur  :  IncubuU  quippe  hide  labori  ab 
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annoi6g6^  usque  in  martium  J/22;  totoqui^ 
dem  tanti  decursu  temporis  in  eo  occupatus 
semper  J   nullum  proeteeuns  unquam^  cujus 
plantas  haud  excuteretj  angulum  ,•  viasj  agros, 
valles  ^  monies  ,  hortos ,    nemora  ^    stagna , 
paludes  yJluMina  ,  ripcts ,  fossas  ^  puteos  ^  un- 
dequaque  lustrans.  Contigit  ergo  crebrd  ut  de^ 
tegeretmaximi  quoe  Tournefortti  intentissimos 
cculos  eff/jgerant.  (  Botan.  Paris^jiPfSef.  p.  5 
et4.)  »  II  se  livra  tout  entier  ^  ce  travail  j 
f(  depuis  Tannee  1696  ,  jusqu''en  mars  1722. 
r(  Pendant  un  si  grand  espace  de  tems ,  il  en 
«  fut  loujours  occup6.  II  ne  passa  jamais  le 
((  plus  petit  coin  de  terre  sans  en  recueillir 
c(  les  plantes ;  parcourant  dans  le  plus  grand 
((  detail ,  les  cheinins ,  les  champs  ,  les  val- 
c(  lees  ,  les  montagnes  ^  les  jardins  ^  les  forets , 
((  les  etangs,  les  marais,  les  fleuves,  les  ri-% 
<(  vages  y  les  fosses  etles  puits.  II  arrivadela, 
«  qu^il  en  decouvrit  un  grand  nombre  qui 
cc  avaient  echappe  aux  yeux  tres-attentifs 
«  du  ceWbre  Toumefort.  »  Ainsi  Sebastien  le 
Vaillant  employ  a  vingt-six  anJentiersi  com- 
pletter ,  dans  sa  patrie  >  et  souvent  aid6  de  ses 
el^ves ,  la  botanique  de  quelques  lieues  car- 
rees  de  terrain  ,  tandi^  que  ceux  qui  nous  ont 
donne  celles  de  plusieurs  rbyaumes Strangers, 
etaient  seuls ,  et  n^y  pnt  employe  que  quel- 

quei 
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qnes  mois.  Mais ,  quoique  sa  sagacite  et  sa  ] 

Constance  semblent  ne  nous  avoir  rien  laisse  a  \' 

desirer  ,  je  doute  qu'il  aitrecueilli  tons  les  pre- 
sens  que  Flore  a  repandus  sur  nos  campagnes , 
•  et  qu  il  ait  vu ,  si  j'ose  dire  ^  le  fond  de  son  pa- 
nierj  car  Pline  a  observe  des  plant es  dans  des  N 

lieux  qui  ne  sont  point  compris  dans  Fenume j 
ration  de  Boerhaave ,  et  qui  croissent  sur  les 
toiled  des  maisons ,  sur  les  cribles  pourris  et 
sur  les  tetes  des  vieilles  statues.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  qu'on  en  decouvre  de  terns 
en  tems  dans  les  environs  d^  Paris ,  qui  ne  ' 

sont  point  inscrites  dans  Je  Botanicon  de^le 
Vaillant. 

Pour  moi ,  s*il  m'est  permis  de  hasarder  mes 
conjectures  sur  le  nombre  des  especes  de 
plantes  repandues  sur  la  terre  5  j'ai  une  telle 
idee  de  Timmensite  de  la  nature  et  de  ses  re- 
partitions ,  que  j'estime  qu^il  n'y  a  point  de 
lieue  carree  de  terrain  qui  n'en  presente  quel- 
qu'une  qui  lui  soit  propre  ,  ou  du  moins ,  qui 
n'y  vienne  plus  belle  gue  dans  aucun  autre 
endroit  du  monde ;  ce  qui  doit  porter  k  plu- 
sieurs  millions  le  nombre  d'esp^ces  priraor-  * 

diales  de  v^getaux  reparties  sur  autant  de  mil- 
lions Carres  de  lieues  qui  coraposent  la  surface 
8olide  de  notre  globe.  Plus  on  avance  vers  le 
midi,  plusleur  variete  augmente  dansle  mem^ 
Tom^L  B 
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territoire.  L'lle  de  Taity ,  dans  lamer  du  Sud, 
,  avait  sa  botanique  particuliere  ^  qiii  n'avait 
^  lien  de  commun  avec  celle  des  autres  lieiuc 

y     V  fiitues  en  Afrique  et  en  Am^rique  a  la  meme 

"  latitude ,  ni  meme  avec  celle  des  iles  voisines* 

Si  on  songe  a  present  que  chaque  plante  a 
plusieurs  noms  dijQTerens  dans  son  propre  pays, 
que  chaque  nation  lui  en  donne  de  particuliers, 
et  que  tous  ces  noms  varient  pour  la  plupart  a 
chaque  siScle ,  qnelles  diflEcultes  n^ajoute  pas 
d  I'etude  dela  botanique  y  sa  seule  nomencla- 
ture? 

Cependant  toutes  ces  notions  preliminaires 
ne  formeraient  encore  qu'une  vaine  science  j 
quand  meme  on  connaitrait^  dans  le  plus  grand  * 
detail ,  toutes  les  parties  qui  composent  les 
plantes.  C'est  leur  ensemble  ,  leur  attitude  , 
leur  port,  leur  elegance,  les  harmonies  qu'elles 
forment  6tant  groupees  ou  en  contraste  les 
mies  avec  les  autres ,  qu'il  serait  interessant 
de  determiner.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  seu- 
lenientrientente  a  ce  sujet.  Quant  ji  leurs  ver- 
tus^  on  pent  dire  que  la  plupart  sent  incon- 
nues  ,  ou  negligees ,  ou  employees  mal-a-pro- 
pos.  Soiivent  on  abuse  de  leurs  qualites ,  pour 
faire  des  experiences  cruelles  sur  des  betes 
innecentes ,  tandis  qu'on  pourrait  s^en  servir 
pour  apporter  des  remedes  miraculeux  aux 
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manx  dela  vie  humaine.  Par  exemple^  on  con- 
serve au  cabinet  da  Roi ,  des  filches  plus  re- 
dotttables  que  celles  d'Hercnle  trempees  dans 
le  sang  de  I'hydre  d  ^  Lerne.  Leurs  poinles  sont 
penetrees  du  sue  d'une  plante  si  vemmeuse  j 
que  ,  quoiqu^elles  soient  exposees  a  Kair  de- 
paisun  grand  nooibre  d'annees,  elles  peuvent, 
dune  seul-^ !  iquure  ,  tuer,  dans  quelques  mi- 
nates  ,  I'animal  le  plus  robuste.  Pour  pen  qu'il 
ensoitblesse,  son  sang  se  coagule  tout-a-coup. 
Mais  si  on  lui  fait  avaler  aussi-tot  un  pea  de 
sacra,  la  circulation  s^en  retablit  sur-le-champ. 
Le  poison  etle  remede  ontete  trouves  par  des 
saavages  qai  habitent  les  bords  de  1' Amazone; 
et  il  n^est  pas  inutile  d'observer  qaHls  n'em- 
plolent  jamais  a  la  guerre  ,  mais  a  la  chasse , 
an  moyen  aussi  meurtrier.  Pourquoi,  nous 
^qoi  sommes  si  humains  et  si  eclaires^  n^avons* 
nous  pas  essaye  si  ce  poison  ne  serait  pas  salu- 
taire  dans  les  maladies  ou  le  sang  eprpuve 
one  dissolution  subite ,  et  le  sucre  j  dans  celles 
oail  vient  i  s'epaissir  ?  Helas !  comment  pour«> 
rions  -  nous  appliquer  a  la  conservation  da 

ii  genre  humain  les  qualites  redoatableset  mal- 
iaisantes  des  veg^taux  etrangers,  nous  qui 
employ ons  a  notre  commune  destruction  ceux 
meme  que  la  nature  nous  a  donnas  pour  mer 
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ner  nne  vie  henreuse  et  innocente  ?  Ces  orines 
etceshetres,  iTombre  desquels  dansent  les 
berg^res ,  servent  a  faire  des  flasques  d^afTuts 
aux  terribles  canons.  Nous  enivrons  de  fureur 
nos  soldats ,  qui  se  tnent  sans  se  haVr  ^  avec 
ce  meme  jus  de  la  vigne,  donne  par  la  provi- 
dence pour  r^concilier  les  ennemis.  Ces  hauls 
sapins  qu'elle  a  plantes  dans  les  neiges  du  nord, 
pour  en  abriter  et  rechaufFer  les  habitans, 
senrent  de  mats  aux  vaisseaux  Enropeens  qui 
vont   porter  I'incendie  aux  peuples  paisibles 
du  midi.  C'est  avec  les  chanvres  qui  habil- 
lent  nos  pauvres  villageoises ,  que  sont  faites 
les  voiles  des  corsaires  qui  vont  depQuiller 
les  cultivateurs  de  llnde.  Nos  recoltes  et  nos 
forets  voguent  sur  les  mers  ,  pour  desoler  les 
deux  mondes. 

Mais  laissons  Thistoire  deshommes^  et  re- 
Tenons  k  celJe  de  la  nature.  Si  du  r^gne  vege- 
tal nous  passons  au  regne  animal,  nous  ver- 
rons  s^ouvrir  devant  nous  une  cani^re  incom-i 
pijirablement  plus  etendue.  Un  savant  natura- 
liste  annon9a  a  Paris ,  il  y  a  quelques  annies, 
qu'il  possedait  une  collection  de  plus  de  trente 
znille  especes  d'animaux.  J'ignore  si  celle  du 
magnifique  cabinet  duRoi  en  renferme  davan- 
tage ;  mais  je  sais  que  ses  herbiers  ne  con- 
tienneut  que  dixrhuit  miile  plantes ,  et  qu^on 
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tu  coltive  environ  six  mille  dans  son  jardin. 
Cependant  ce  nombre  d'animaox  ^  si  superieur 
a  celui  des  yegetaux  ^  n'est  rien  en  comparai- 
son  de  celui  qui  existe  siQ:  le  globe.  Qu'on  se 
rappelle  que  chaque  espece  de  plante  est  uA 
point  de  reunion  pour  diSerens  genres  d^in- 
sectes>  et  qu^il  n'y  en  a  peut-etre  pas  une  seule 
qui  n^ait  en  propre  une  espece  de  mouche  , 
de  papillon  ,  de  puceron  y  de  scarabee  ,  de 
galllnsecle ,  de  lima9on ,  etc. ;  que  ces  in- 
sectes  servent  de  pature  k  d'autres  especes 
tres-nombreuses  ^  telles  qu'a  cellcs  des  arai- 
,  gnees,  des  demoiselles,  Aes  fourmis,  desfor- 
oiicaleo,  et  aux  families  immenses  des  petits 
olseaux^   dont  plusieurs  classes,  telles  que 
celles  des  piverds  et  des  hirondelles ,  n'ont  pas 
d'autre  nourriture;  que  ces  oiseaux  sont  man- 
ges a  leur  tour  par  les  oiseaux  de  proie^  tels 
qne  les  milans^les  faucons ,  les  buzes^les 
comeiUes,  les  corbeaux,  les  eperviers,  lea 
vautours ,  etc.  j  que  la  depouille  generale  de 
ces  animaux  ,  entrainee  par  les  pluies  aux 
fleuves  J  et  dela  dans  les  mers ,  devient  Fali- 
mentdes  tribus  presque  infinies  de  poissons,  a 
laplupart  desquels  les  naturalistes  del'Europe 
A  n'ont  pas  encore  donne  de  nom;  que  des  legions 
innombrables  d'oiseaux  de  riviere  et  de  ma- 
rine vivent  aux  depens  de  ces  poissons ,  on 
!  B  5 
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8era  fonde  a  croire  que  chaque  esp^ce  da  re- 
gne  vegetal  sert  de  base  k  an  grand'  nombre 
d^esp^ces  du  regne  animal,  qui  se  multiplient 
autour  d'elle ,  comme  les  rayons  d'un  cercle 
autour  de  son  centre.  Cependant  je  n'ai  com- 
pris  dans  ce  simple  appergu  ,  ni  les  quadm- 
pSdes ,  dont  tons  les  intervalles  de  grandeur 
8ont  remplis ,   depuis^  la  souris  qui  vit  sons 
Fherbe ,  jusqu'au  camereopard  qui  paitle  feuiL 
lage  des  arbres ,  a  quinze  pieds  de  hauteur  : 
ni  les  amphibies  ^  ni  les  oiseaux  de  nuit ,  ni  les 
reptiles  ^  ni  les  polypes  a  peine  connus ,  ni  les 
insectes  de  la  mer  y  dont  quelques  families , 
comme  celles  des  cancres  et  des  coquiUages^ 
suffiraient  seules  pourremplir  nos  plus  vastes 
cabinets ,  quand  on  n^y  mettrait  qu'un  indi- 
vidu  de  chaque  espece.  Je  n''y  comprends  point 
les  madrepores ,  dont  la  mer  est  payee  entre 
les  tropiques ,  et  qui  sont  d'especes  si  variees^ 
que  j'ai  vu  i  Pile  de  France  deux  grandes 
salles  remplies  de  celles  qui  croissent  settle- 
ment autour  de  cette  ile ,  quoiqu'il  n'y  en  eut 
qu'un  de  chaque  sorte.  Je  n'ai  point  fait  men- 
tion d'insectes  de  plusieurs  genres ,  tels  qae 
le  pou  et  le  ver,  dont  chaque  espece  d'animal 
a  ses  varietes  particulieres  qui  lui  sont  af- 
fectees ,  et  qui  triplent  au  moins  le  regne  de 
tout  ce  qui  respire  j  ni  ceux  en  nombre  in- 
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fini  J  vlsibles  et  invisibles ,  connus  et  inconnus  y 
qui  n'ont  aucune  determination  fixe ,  et  que 
la  nature  a  repandus  dans  les  airs  ^  les  terres  et 
les  profondeurs  de  I'ocean. 

Que  serai t-ce  done,  s'il  fallait  decrire  cha- 
cun  de  ces  etres  avec  la  sagacite  d'un  Reau* 
mur  ?  La  vie  d^un  homme  de  genie  sufErait  a 
peine  a  Thistoire  de  quelques  insectes,  Qael- 
que  curieuz  meme  que  soient  les  memoires 
que  Ton  a  rassembles  sur  les  moeurs  et  Fana* 
tomie  des  animaux  qui  nous  sont  les  plus  fa- 
millers ,  on  se  flatte  encore  en  vain  de  les 
connaitre.  La  principale  partie  y  manque  a 
mon  gre ;  c'est  Torigine  de  leurs  amities  et 
de  leurs  inimities.  C'est  U^  ce  me  semble, Fes- 
sence  de  leur  histoire ,  a  laquelle  il  faut  rap- 
porter  leurs  instincts  j  leurs  amours ,  leurs 
gnerres  J  les  parures ,  les  armes  et  la  forme 
m^me  que  la  nature  leur  donne.  Un  sentiment 
moral  semble  avoir  determine  leur  organisation 
physique.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  naturaliste  . 
se  soil  jamais  occupe  de  cette  recherche.  Les 
poetes  ont  tache    d'expliquer   ces  instincts 
merveilleux  et  innes  ,    par   des  fables  in- 
genieuses.    L'hirondeile    Progne    fuyait    les 
forels ;  sa  soeur  Philom^le  aimait  a  chanter 
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dans  ces  lieux  solitaires  j  Frogne  lui  dit   UB 
jour  : 

Le  desert  est-il  fait  pour  des  talens  si  beaux  ? 
Venez  faire  aux  cit^s  ^clater  leurs  nierveilles  j 

Aussi-bien  ,  en  voyant  les  bois , 
Sans  c^fse  il  vous  souvient  que  Teree  autrefois  ^ 

Parmi  des  demeures  pareilles  , 
Exerca  sa  fureur  sur  vos  divins  appas.  — 
£t  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Qui  fait ,  reprit  sa  soeur ,  que  je  ne  yous  suis  pas  2 

En  voyant  les  homines ,  helas  I 

II  m'en  souvient  bien  davantage/ 

Je  n^Qiiitends  point  de  fois  les  airs  rayissans 
et  melancoliques  d'un  rossignol  cache  sous  une 
feuillee ,  et  les  piou-piou  prolonges  qui  tra- 
versent ,  comme  des  soupirs ,  le  chant  de  cet 
oiseau  solitaire,  que  je  ne  sois  tenl6  de  croire 
que  la  nature  arevele  son  aventure  au  sublime 
la  Fontaine ,  en  meme  tems  qu'elle  lui  inhspi- 
rait  ces  vers.  Si  ses  fables  n'etaient  pas  Phis- 
toire  des  hommes,  elles  seraient  encore  pour 
moi  un  supplement  a  celle  des  animaux.  Des 
philosophes  fameux  ,  infideles  au  teraoignage 
de  leur  raison  et  de  leur  conscience  ,  ont  ose 
en  parler  comme  de  simples  machines.  lis  leur 
attribuent  des  instincts  aveugles  qui  r^glent 
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d'one  manieire  uniforme  toutes  leurs  actions , 
sans  passion  »  sans  yolonte  j  sans  cfaoix  ,  et 
nieme  sans  aucune  sensibilite.  J'en  marquais 
Bn  jour  mon  etonnement  a  J.  J.  Rousseau;  je 
loi  disais  qu'il  etait  bien  etrange  que  des 
boinmes  de  genie  eussent  soutenu  une  th^se 
anssi  extravaganle.  11  me  repondit  fort  sage- 
znent  :  Cest  que  quand  Vhomme  commence  a 
raisonner ,  il  cesse  de  sentir. 

Pour  dftruire  lenr  opinion ,  je  ne  recourrai 

pas  aux  animaux  qui  nous  etomient  par  leur 

Industrie ,  tels  que  les  castors  ,  les  abeilles  , 

les  fourmis ,  etc. ;  je  ne  citerai  qu'un  exemple 

pris  dans  la  classe  de  ceux  qui  sont  les  plus 

indociles ,  tels  que  les  poissons ,  et  je  le  choi- 

sirai  parml  ceux  qui  sont  guides  par  Tinstinct 

le  plus  impetueux  et  le  plus  stupide ,  qui  est 

celui  de  la  gourmandise.  Le  requin  est  un  pois- 

son  si  vorace ,  que  non-seulement  il  devore  ses 

semblables  quand  il^en  trouye  I'occasion ,  mais 

qu'il  avale,  sans  distinction ,  tout  ce  qui  tombe 

des  vaisseaux  a  la  mer,  cordes,  toites,gou- 

dron  J  bois ,  fer ,  et  jusqu'a  des  couteaux.  Ce- 

pendant  j'ai  toujours  ete  t^moin  de  sa  so- 

briete  dans  deux  circonstances  remarquables  j 

dans  Tune  ,  c'est  que ,  quelque  affame  qu'il 

soitjil  ne  touche  jamais  a  une  esp^ce  de  p«lits 

poissons  barioles  de  jaune  et  de  noir,  appeles 
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pilotins ,  quinagent  devant  sonmoseau  pour  le 
conduire  vers  sa  proie ,  qu'il  ne  voit  que  lors- 
qu'il  en  est  fort  pr^s ;  car  la  nature  y  pour  ba^^' 
,  lancer  la  ferocite  de  ce  poisson ,  Ta  rendu  pres- 
que  aveugle.  Dans  I'autre  y  c'est  que ,  si  on 
jette  a  la  mer  une  poule  morte  ,  il  s'en.  ap- 
proche  au  bruit  de  sa  chute ;  mais  des  qu^il 
Va  reconnue  poiir  un  oiseau  ,  il  s'en  61oigne 
aussi'tot :  ce  qui  a  fait  dire  en  proverbe  ,  aux 
inatelots>  que  le  requinfuit  la  plume.  II  est 
impossible  ,  dans  le  premier  cas  j  de  ne  pas 
lui  supposer  une  portion  d'intelligence  qui  re" 
prime  sa  voracite  en  faveur  de  ses  guides  j  et 
de  ne  pas  attribuer ,  dans  le  second ,  son  aver- 
sion pour  les  oisdaux  j  a  cette  raison  nniver- 
selle  qui ,  le  destinant  a  vivre  le  long  des 
ecueils  ou  echouent  les  cadavres  de  tout  ce 
qui  perit  dans  les  eaux ,  lui  a  donne  de  Ta- 
version  pour  les  animaux  emplumes,  a£in  qu^il 
n'y  detruisit  pas  les  oiseaux  de  mer  qui  y 
nagent  en  grand  nombre ,  occupes ,  comme 
lui ,  ky  chercher  leur  vie ,  et  4  en  nettoyer 
les  rivages.  ^ 

D'autres  philosophes ,  au  contraire ,  ont  at- 
tribu^  les  moeurs  des  animaux ,  comme  celles 
des  hommes ,  a  leur  education  j  et  leurs  afiec- 
tions,  ainsi  que  leurs  haines  liaturelles,  a  des 
ressemblancesou  a  des  dissemblances  de  forme. 
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Mais  si  leurs  amities  naissent  de  leurs  ressem- 
blances ,  pourquoi  la  poule ,  qui  se  prom^ne 
ayec  security  a  la  tete  de  ses  poussins  ^  autour 
des  cheraux  et  des  boeufs  d'une  metairie , 
qui ,  en  marchant ,  ecrasenl  assez  souvenl  une 
partie  de  sa  famille  ,  rappelle-t-elle  ses  petita 
ayec  inquietude ,  a  la  yue  d'un  milan  emplunoe 
comme  elle,  qui  ne  parait  en  Pair  que  comme 
nn  point  noir,  et  que  la  plupart  du  terns  elle 
n'a  jamais  vu?  Pourquoi  un  chien  de  basse- 
cour  hurle-t-il  la  nuit,  a  la  simple  odeur  d'un 
loup  qui  lui  ressemble  ?  Si  de  longues  habi- 
tudes pouvaient  infliler  sur  les  animaux  comma 
sur  les  hommes ,  pourquoi  a-t-on  rendu  I'au- 
trucbe  du  de  ert  familiere ,  jusqu'i  lui  faire 
porter  des  enfans  sur  sa  croupe  emplumee  j 
tandis  qu^on  n'a  jamais  pu  appriyoiser  Thiron- 
delle  qui ,  de  terns  immemorial  ^  batit  son  nid 
dans  nos  maisons? 

Ou  sont ,  dans  les  historiens  de  la  nature  | 
les  Tacites  qui  nous  deyoileront  ces  myst^res 
da  cabinet  des  cieux  ,  sans  ^explication  des- 
qaels  il  est  impossible  d'ecrire  Thistoire  d'au- 
can  animal  sur  la  tenre  ?  Jamais  on  n^en  vit 
aocune  esp^ce  deroger  ,  comme  celle  da 
Thomme ,  aux  lois  qu'elle  a  re9ues  de  la  na- 
ture. Par-tout  les  abeilles  viyent  en  renubli- 
ques ,  comme  elles  y  viyaient  du  terns  d'Esope. 
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Far-tout  les  mouches  communes  sont  restees 
Tagabondes  comme  une  populace  sans  police 
et  sans  frein.  Comment ,  parmi  celles-ci ,  ne 
s'est-il  pas  Irouve  quelque  Lycurgue  qui  les 
Qit  rassemblees  pour  leur  bien  general ,  et  qui 
leur  ait  donne  ,  comme  des  philosophes  disent 
que  firent  les  premiers  legislateurs  parmi  les 
hommes ,  des  lois  tirees  de  leur  faiblesse ,  et 
de  la  necessite  de  se  reunir?  D'un  autre  cote, 
pourquoi,  comme  Machiavel  I'assure  des  peu- 
ples  trop  heureux ,  parmi  les  chiens ,  fiers  de 
la  surabondance  de  leurs  forces  ,  ne  s'el^ve- 
t-il  pas  quelque  Catilina  qui  les  invite  a  abuser 
de  la  securite  de  leurs  maitres  y  pour  les  de- 
truire  tons  a-la-fois  j  ou  quelque  Spartacus , 
qui  les  appelle  par  ses  hurlemens  a  la  liberte , 
et  a  vivre  en  souverains  dans  les  forets,  fx» 
a  qui  la  nature  k  donne  des  armes,  du  cou- 
rage ,  et  Part  de  dompter  en  corps  les  ani- 
maux  les  plus  redoutables  ?  Lorsque  taut  de 
lois  triviales  sont ,  sous  nos  yeux ,  ignorees  ou 
meconnues ,  comment  osons  -  nous  assigner  , 
celles  qui  reglent  le  cours  des  astres  ^  et  qui  em- 
brassent  Titomensite  de  Funirers  ? 
\ .  A  ces  difEcultes  que  nous  oppose  la  nature  j 
ajoutons  celles  que  nous  y  apportons  nous- 
memes.D'abord,  des  methodes  et  des  systemes 
de  toutes  les  sortes  preparent  dans  chaque 
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homme  la  maniire  de  la  voir,  Je  ne  parle  pas 
des  metaphysiciens  qui  I'expliquent  avec  des 
idees  abstraites ,  ^i  des  algebristes  avec  des 
formules  ,  ni  des  ^ometres  avec  leur  compas  y 
ni  des  chimistes  avec  des  sels ,  ni  des  revolu- 
tions que  leurs  opinions,  quoique  tres-into* 
lerantes  ,  epifcuvent  dans  chaque  siede.  Te- 
nons-nous-en aux  notions  les  plus  constantes 
et  les  plus  accreditees.  Commen^ons  par  \Ss 
geographes.  Us  nous  montrent  la  terre  divisee 
en  quatre  parties  principalcs  ^  quoiqu'elle  ne 
le  soit  reellement  qu'en  deux;  au-lieu  des 
fleuves  qui  Tarrosent ,  des  rochers  qui  la  forti- 
fient ,  des  chaines  de  montagnes  qui  la  par* 
tagent  par  climats,  et  des  autres  sous-divi« 
sions  natorelles ,  ils  nous  la  presentent  bariolee 
de  lignes  de  toutes  couleurs  ,  qui  la  divisent 
et  subdivisent  en  empires ,  en  dioceses  ,  en 
senechaussees ,  en  elections ,  en  bailliages ,  en 
greniers  a  seU  Ils  ont  defigure  ou  substitue 
des  noms'  sans  aucun  sens ,  a  ceux  que  les 
premiers  habit ans  de  chaque  con  tree  leur 
Avaient  donnes ,  et  qui  en  exprimaient  si  bien 
la  nature.  Us  appellent ,  par  exemple  ,  Ville-' 
des-Anges  ,  une  ville  pres  de  celle  du  Mexi- 
que ,  ou  les  Espagnols  ont  repandu  souvent 
le  sang  des  hommes  ,  mais  que  les  Mexicains 
Dommaient  Guet^lax^coupan  ,  c'est-a-^dire  > 
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couleuvTC  dans  Feau  ,  parce  que  de  deux  fon- 
taines  qui  a'y  trouvent ,  il  7  en  a  une  qui  est 
venimeuse  ;  Mississipi  ,  ce  grand  fleuye  de 
rAmerique  septentrion^le  ,  que  les  sauvages 
appellent  Mechassipi ,  le  pere  des  eaux ;  Cor- 
dillieres ,  ces  hautes  monlagnes  toujours  cou- 
vertes  de  glace  y  qui  bordent  la  mer  du  Sud , 
et  que  les  Peruviens  appelaient^  dans  la  lan- 
gue  royale  des  Incas  ,  Ritisuyu  ,  echarpe  de 
neigej  ainsi  d'une  infinite  d'autres.  lis  ont  ote 
aux  ouyrages  de  la  nature  leurs  caracteres  ,  et 
aux  nations  leurs  monumens.  En  lisant  ces  an- 
ciens  noms  et  leur  explication  dans  Garcillaso 
de  la  Vega  ,  dans  Thomas  Gage  et  dans  les 
premiers  yoyageiirs ,  yous  yous  imprimez  dans 
Tesprit,  ayec  quelques  mots  simples,  le  paysage 
et  rhistoire  de  chaque  pays  :  sans  compter  le 
respect  attache  k  leur  antiquite  ^  qui  rend  les 
lieux  dont  ils  nous  parlent  encore  plus  yenera-' 
bles.  Les  Chinois  ne  sayent  point  que  leur 
pays  s'appelle  la  Chine ,  si  ce  ne  sont  ceuz 
qui  trafiquent  avecles  Europeens.  lis  I'appellent 
Chium^hoa ,  le  royaume  du  milieu.  Ils  en  chanr 
gent  le  nom  lorsque  les  families  de  leurs  sou- 
yerains  yiennent  a  s^cteindre.  Une  nouyelle 
dynastie  lui  donne  un  nouyeau  nomj   ainsi 
I'a  youlu  la  loi ,  afin  d'apprendre  aux  rois  9 
que  les  destinees  de  leurs  peuples  leur  etaient 
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attachfes  comme  celles  de  leur  propre  fa- 

mille.  Les  Europeens  ont  detruit  toutes  ces 

convenances.  lis  porteront  eternellement  la 

peine  de  cette  injusti^  y  comme  celle  de  tant 

d'autres;  car^  s'obstmant  a  donner  les  noms 

qui  leur  plaisent  aux  pays  dont  ils  s'empartot 

et  a  ceux  ou  ils  s'etablissent ,  il  arrive  de-1^ 

que^lorsque  vous  voyez  les  memes  contrees 

sordes  cartes,  ou.dans  des relations Hollan- 

daises  y  Anglaises ,  Portugaises ,  Espagnoles  j 

ou  Fran^aises  y  vous  n'y  reconnaissez  plus  rien. 

Leur  longitude  nieme  est  (^hangee ;  chaque 

nation  la  comptant  aujourd^hui  de  sa  capitale. 

Les  botanistes  nous  egarent  encore  davan* 

tage.  J'ai  parle  des  variations  perpetuellea 

de  leurs   dictionnaires ;   mais  leur  methode 

n'est  pas  moins  iautive.  lis  ont  imagine  ,  pour 

leconnaitre  les  plantes  y  des  caract^res  tres- 

compIiqueS)  qui  les  trompent  souTent,  quoique 

tires  de  toutes  les  parties  du  r^gne  vegetal^ 

et  lis  n'ont  jamais  pu  exprimer  celpd  de  leur 

ensemble  y  ou  les  ignorans  les  recoimaissent 

d'abord.  II  leur  faut  des  loupes  et  des  Rebelled 

pour  classer  les  arbres  d'une  foret.  II  ne  leur 

snSt  pas  de  les  voir  en  pied  et  converts  de 

feuilles  y  il  leur  faut  des  fleurs  et  souvent  de 

la  fractification.  Un  paysan  les  reconnait  tons 

dans  les  branches  de  son  fagot.  Pour  me  don* 
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ner  uue  idee  des  varietes  de  la  germination , 
lis  me  montrent  ^  dans  des  bocaux  ,  une  lon- 
gue  suite  de  graines  nues  de  toutesJes  formes; 
mais  c'est  la  capsule  qui  les  conserve,  les  ai- 
grettes qui  les  ress^ment ,  la  branche  elastique 
qui  les  elance  au  loin ,  qu'il  m'importait  d'exa- 
miner.  Pour  me  montrer  le  caractere  d'une 
fleur ,  ils  me  la  font  voir  seche ,  decoloree  et 
etendue  dans  un  herbier.  Est-ce  dans  cet  etat 
ou  je  reconnaitrai  un  lis?  N^est-ce  pas  sur  le 
bord  d^un  ruisseau ,  elev^nt  au  milieu  des 
herbes  satige  auguse,  et  re  lechissant  dans 
les  eaux  ses  beaux  calices  (i)  plus  bbncs  que 


(i)  Suivant  les  botanistcs,  le  lis  na  point  decalicc, 
il  n'a  qu'iine  corblle  pluripetiile.  Ils  appellent  les  Heurs 
des  corollas ,  et  les  etuis  des  fleurs ,  des  calices  :  c'est 
cvidemment  par  un  abus  des  termes.  Catix ,  en  grcc  et 
en  latin  ,  veut  dire  une  coupe ;  et  corolla ,  une  petite 
couronne.  Or  une  infinite  de  fleurs,  com  me  les  cruci^es, 
les  papilionacees ,  les  Aeurs  en  gueules  et  une  multitude 
d'autres,  ne  son t point faites  en  couronne  ,  ni  leurs  etuis 
en  calices.  J  ose  assurer  que  ,  si  les  botanistes  avaient 
donn^  le  simple  nom  d'^tui  ou  d'enveloppe  aux  parties 
de  la  floraison  quiprotegeutlaileuravantson  develop- 
pement ,  ils  auraient  ^te  sur  la  route  de  plus  d'une  de- 
couverte  curieuse.  Cette  impropriete  de  termes elemen- 
taires  dans  les  sciences ,  est  la  premiere  enlorse  donn^e 
a  la  raison  humaine ;  elle  la  met ,  ^t&  les  premierspas , 
hors  du  chemin  de  la  nature.  A%  Tomt  11^  Etude  XL 

livoire  , 
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Firoire,  qne  j^admirai  le  roi  des  vallees?  Sa 

blancheur  incomparable  n'est-elle  pas  encore 

pins  eclatante  quand   elle  est    mouchetee  , 

comme  des  gouttes  de  corail ,  par  de  petits  ^ 

scarabees  ecarlales  j  emispheriques ,  piquetes 

de  noir,  qai  y  cberchent  presque  toujours  ua 

asyle?  Qui  est-ce  qui  peut  reconnaitre  dana  / 

ane  rose  seche  la  reine  des  fleurs?   Pour 

qa'elle  soit  a  la  foia  un  objet  de  Tamour  et  de 

la  philosophies  il  faut  1^  voir  lorsque ,  sortant 

des  fentes  d'un  rocher  humide ,  elle  brille  sue 

£a  propre  verdure ,  que  le  zephyr  la  balance 

SOT  sa  tige  herissee  d'epines,  que  Faurore  Fa 

ooayerte  de  pleura  ,  et  qu^elle  appelle  par  son 

edat  et  par  ses  parfums  la  main  des  amans. 

Soavent  une  cantharide ,  nichee  dans  sa  co- 

roUe,  en  relive  le  carmin  par  son  vert  d^e- 

meraude;  c'est  alors  que  cette  ileur  semble 

nous  dire  ^  que  simbole  du  piaisir  par  ses  char- 

mes  et  par.  sa  rapidite  ^  elle  porte ,  comme  lui , 

le  danger  autour  d^elle ,  et  le  repentir  dans 

ion  sein. 

Les  naturalistes  nous'eloignent  encore  bien 
davantage  de  la  nature ,  quand  ils  veulent 
nous  expliquer,  par  des  lois  uniformes,  et 
par  la  simple  action  de  Fair ,  de  Teau  et  de 
lachaleur,  le  developpement  de  taut  de  plan- 
tes  qui  naissent  sur  le  meme  fumier ,  de  cou* 
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leurs^  de  formes ,  de  sayeurs  et  de  parfmns 
si  differens.    Veulent-ils  en  decomposer  led 
principes  ?  le  poison  et  Taliment  presentent 
dans  leurs  foumeaux  les  memes  resultats.  Ainsi 
la  nature  se  joue  de  leur  art  comme  de  leur 
theorie.  La  seule  plante  du  ble ,  qui  n'a  ete 
manipulee  que  par  le  peuple  ,  sert  a  une  in- 
finite d'usages,  tandis  qu'une   multitude  de 
vegetaux  sont  restes  inutiles  dans  de  savans 
laboratoires.  Je  me  souyiens  d^avoir  lu  autre- 
fois de  grandes  dissertations  sur  la  maniere 
d'employer  les  marrons  d'Inde  a  la  nourriture 
des  bestiaux.  Chaque  academie  de  TEurope  a  9 
au  moins,  donne  la  sienne;  et  de  toutes  ces 
lumieres,  il  en  etait  resulte  que  le  marroa 
d'Inde  etait  inutile  s'il  n'6tait  prepare  a  grands 
frais ,  et  qu^il  ne  pouvait  servir  qu'i  faire  de 
la.bougie  ou  de  la  poudre  i,  poudrer.  Je  m'e- 
tonnais ,  non  pas  de  ce  que  lea  naturalistes 
en  ignorassent  Pusage  ,  et  qu'^ils  n^eussent 
6tudie    que    les    interets    du    luxe  ^     mais 
que  la  nature  eut  produit  un  fruit  qui  ne 
servit  pas  meme  aux  animaux.  Je  fus  a  la  fin 
tire  de  mon  ignorance  par  les  betes  memes. 
Je  me  promenais  un  jour  au  bois  de  Bou- 
logne ,  en  tenant  k  ma  main  un  marron  d'Inde  ^ 
lorsque  j'apper9us  une  cWvre  qui  etait  a  pa- 
turer.  Je  m^approchai  d^elle  j  et  je  m^amusai 
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i  la  caresser.  D^s  qa'elle  eat  yu  le  marron 
^e  je  tenais entre  mes  doigts,  f^Ue  le  saisit>  et 
le  crGuqua  sur-le-champ.  L'enfant  qui  la  con* 
dttisait  me  dit  que  toutes  les  chevres  en  manr 
^aient ,  ce  qui  leur  faisait  venir  beaucoup 
de  lait.  A  quelque  distance  de  la ,  je  vis ,  dans 
I'allee  des  marronniers ,  qui  conduit  au  cha-i 
lean  de  Madrid,  un  troupeau  de  yaches  uni- 
quement  occupees  a  chercfaer  des  matrons 
d'lnde ,  quMles  mangeaient  d^un  grand  ap-; 
p^tit ,  fans  lessive  et  sans  saumure.  Ainsi  nos 
meihodes  savant  es  nous  cachent  les  verites 
naturelles,  connuesmemes  des  simples  bergers. 
Quel  spectacle  nous  pr^senlent  nos  collec- 
tions d'animaux ,  dans  nos  cabinets  ?  £n  vaia 
Fart  des  Daubenton^  leur  rend  une  apparence 
de  vie  :  quelque  Industrie  qu^on  emploie  pour 
conserver  leurs  formes,  leur  attitude  raide  et 
immobile  ,  leurs  yeior  fixes  et  momes  ^  leurs 
polls  herisies ,  nous  disent  que  les  traits  de  la 
mort  las  ont  frappes.  C'est  la  que  la  beante 
meme  inspire  Phorreur ,  tandis  que  les  objets 
les  plus  laids  sont  agreables  lorsqu'ils  sont  i 
la  place  ou  les  a  mis  la  nature.  J'ai:  vu  plus 
d'mie  fois  aux  iles,  avec  plaisir^  des  crabes 
sur  le  sable,  s'efforcer  d'entamer  avec  leurs 
ienailles  un  gros  coco ;   ou  un  singe  vein  se 
t^ancer  au  haut  d'un  arbre ,  a  Fextr^mitd 
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d'une  lianne  toute  chargee  de  gousse  et  de 
fleurs  brillantes*  Nos  livres  8ur  la  nature.n'en 
sont  que  le  roman  ^  et  nos  cabinets  que  le 
tombeaii.  Combien  nos  speculations  et  nos 
coutumes  neFont-ils  pas  d^gradee  !  Nos  traites 
d'agriculture?  ne  nous  moutrent  plus,  dansles' 
champs  de  Cer^s,  que  des  sacs  de  bled;  dans 
les  prairies  ainlees  des  nymphes,  que  des 
bottes  de  foinj  et  dans  les  majestuenses  fo-^ 
rets ,  que  des  cordes  de  bois  et  des  fagots. 
Que  dire  du  tort  que  lui  ont  fait  rorguefl  et 
Tavarice  ?  Que  de  coUines  charm  antes  sont 
devenues  roturieres  par  nos  lois  !  que  d© 
fleuves  majestueux  sont  reduits  en  servitude 
par  les  impots  !  L'histoire  des  hommes  a  etc 
bien  autrement  defigurie.  Si  on  en  exceplo 
rinteret  que  la  religion  ou  I'humanit^  ont  ins- 
pireT  en  leur  faveur  a  quelques  hommes  de 
bien ,  mille  passions  ont  conduit  le  reste  des 
ecrivains,  Le  politique  les  represente  divises 
en  nobles  ou  en  vilains^  en  papistes  on  en 
huguenots ,  en  soldats  ou  en  esclayes ;  le  mo- 
raliste ,  en  avares,  en  hypocrites ,  en  debau- 
ches, en  orgueilteux;  le  poete  tragique,  en 
tyrans ,  en  opprimes ;  le  comique  ,  en  bouf- 
fons  et  en  ridicules  j  lemedecin ,  en  pituiteuxy 
en  flegmatiques ,  en  bilieux.  Par-tout  des  su- 
jets  de  degout ,  de  haine  on  de  mepiis ;  par- 
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toot  ona  dissequerhomme,  et  on  ne  nous 
montre  plus  que  son  cadavre.  Ainsi  le  plus 
digne  objet  de  la  creation  a  ete  degrade  par 
notre  savoir ,  comme  le  reste  de  la  nature. 

Je  ne  dis  pas  cependant  que  de  ces  moyens 
partiaux  il  ne  soit  sorti  quelque  decouverlc 
utile;  mais  tons  ces  cercles  dont  nous  cir- 
conscrivons  la^ puissance  supreme,  loin  d^en 
assigner  les  bornes ,  ne  montrent  que  celles 
de  notre  genie.  Nous  nods  accoutumons  a  y 
rcnfermer  toutes  nos  idees ,  et  a  rejeter  avec 
mauyaise  foi  tent  ce  qui  s'en  ecarte.  Nous 
r?ssembIons  k  ce  tyran  de  Sicile ,  qui  appli-  4 
qaait  les  passans  sur  son  lit  de  fer  :  il  alon* 
geait  de  force  les  jambes  de  ceux  qui  les 
avaient  plus  coiirtes  que;  son  lit,  et  il  les  cou- 
pait  a  ceux  qui  les  ayaient  plus  longues.  Ainsi 
nous  appliquons  toutes  les  operations  de  la 
nature  k  nos  petites  methodes  y  afin  de  les 
restreindre  kuae  seule  loi,  Moi-meme ,  entraine 
par  Fesprit  de  mon  siecle ,  j'ai  donne ,  a  la  fin 
d'une  relation  du  yoyage  qne  j^ai  fait  a  Tile 
de  France,  un  systeme  sur  les  plantes,  ou 
i^expliquais  leur  deyeloppement ,  comme  nos 
physiciens  expliquent  celui  des  madrepores  ^ 
par  le  mecanisme  de  petits  animaux  qui  les 
construisent.  Je  cite  cet  ouyrage,  qOoique'je 
Vaie  fait  en  m'amusant^  {)our  prouver  com^* 
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bien  II  est  ais6  d'etayer  un  principe  faux  d^ob-' 
serrations  vraies ,  car  Tayant  communique  k 
J.  J.  Rousseau ,  qui  6tait ,  comme  on  sail ,  tr^s- 
savant  en  botanique ,  il  me  dit  :  Je  n'adopie 
pas  potre  systime ;  niais  il  me  faudrait  six 
moispour  le  refuter ,  encore  je  ne  me  flatterais 
pas  d^en  penir  a  bout.  Quand  le  suffrage  de 
cet  homme  sincere  aurait  ete  sans  reserve ,  il 
ne  justifierait  pas  ce  libertinage  de  men  espriu 
La  fiction n'embellit  que  Phistoire  des  honunes; 
elle  degrade  celle  de  la  nature.  La  nature  est 
elle-meme  la  source  de  tout  ce  qu^il  y  a  d'in- 
genieux ,  d  utile ,  d'aimable  et  de  beau.  En 
lui  appliquant  de  force  les  lois  que  nous  ima- 
ginons,  ou  en  etendant  a  toutes  ses  operations 
celles  que  qous  connaissons,  nous  enmasquons 
de  plus  admirables  que  npud  ne  connaissons 
pas.  Nous  ajoutohs  au  nuage  dont  elle  yoile 
£a  diviuite ,  celui  de  nos  erreurs.  EUes  s'accre- 
ditentparle  terns  ^  les  chaires,  les  livres,  les 
protecteurs,  les  corps  ^  et  surtout  par  lesi  pen- 
sions ,  tandis  que  personne  n^est  paye  pour 
chercher  des  verites  qui  ne  tournent  qu'au 
profit  du  genre  humain.  Nous  portons  dans 
cea  recherches  si  independantes  et  si  su- 
blimes les  passions  du  college  et  du  monde, 
^intolerance  et  I'envie.  Ceux  qui  sont  entres 
•les  premiers  dans  la  carriere  ,  forcent  ceux  qui 
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viennent  apres  eax  de  marcher  sur  leurs  pas 

ou  d^eix  sortir  :  comme  si  la  nature  etait  leur 

patrimoine ,  ou  ^ne  son  6tude  fut  un  metier 

ou  il  n'y  eut  pas  de  place  pour  tout  le  monde. 

Que  de  peines  n^a-t-il  pas  fallu  pour  deraciner 

en  France  la  metaphysique  d'Aristote ,  deve* 

sue  une  esp^ce  de  religion !  La  philosophie 

de  Descartes ,  qui  I'a  detruite ,  y  subsisterait 

encore  si  elle  eut  6ie  aussi  bien  rentee.  Celle 

de  Newton ,  ayec  ses  attractions ,  n'est  pas 

plus  solidement  etablie.  Je  respecte  infiniment 

la  memoire  de  ces  grands  hommes ,  dont  les 

ecarts  meme  ont  servi  a  nous  ouvrir  de  grandes 

routes  dans  le  yaste  champ  de  la  nature ;  mais 

en  plus  d'une  occasion  je  combattrai  leurs 

principes ,  et  sur-tout  les  applications  g6ne- 

rales  qu'on  en  a  faites ,  bien  persuade  que  si 

je  m^ecarte  de  leur  systeme  ,  je  me  rapproche 

de  leur  intention.  lis  ont  cherche  toute  leur 

vie  a  elever  Fhomme  vers  la  divinite  par  leurs 

fiublimes  decouvertes  ,  sans  se  xiouter  que  les 

1ms  qu'ils  6tablissaient  en  physique  serviraient 

nn  jour  a  detruire  celles  de  la  morale. 

Pour  bienjuger  du  spectacle  magnifique  de 
la  nature ,  il  faut  en  laisser  chaque  objet  a  sa 
place  ,  et  rester  a  celle  ou  elle  nous  a  mb. 
C'est  pournotre  bonheur  qu'elle  nous  a  cache 
les  lois  de  sa  toute-puissance.  Comment  dea 
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etres  aassi  faibles  que  notis  en  pou^aient-ib 
embrasser  Teiendne  infinie?  Mais  elle  en   a      [ 
mis  a  notre  portee  quHl  etait  plus  utile  et  plus 
doux  de  connaitre  :  ce  sont  celles  qui  emanent 
de  sa  bonte.  Afin  de  lier  les  hommes  par  une 
communication  reciproque  de  lumigres ,  elle  a' 
donne  k  cbacun  de  nous  en  particulier  Vigaor 
ranee  ,  et  elle  a  mis  la  science  en  common  ^ 
pour  nousrendre  necessaires  etinteressans  les 
uns  aux  autres.  La  terre  est  couverte  de  vege* 
taux  et  d'animaux ,  dontnn  savant  ^nne  aca* 
demie ,  un  peuple  meme  ne  pourra  jamais  sa* 
voir  la  simple  nomenclature;  mais  je  presume 
que  le  genre  humain  en  connait  toutes  les  pro- 
prieies.  En  vain  lis  nations  eclair^es  se  van-- 
tent  d'avoir  reuni  chez  elles  tons  les  arts  et 
toutes  les  sciences;  c^est  a.des  sauvages  oua 
des  hommes  ignores  que  nous  devons  les  pre* 
mieres  observations  qui  les  ont  fait  naitre.  Ce 
n^est  ni  aux  Grecs  ,  ni  aux  Remains  polices ^ 
mais  a  des  peuples  que  nous  appelons  barb'are?^ 
que  nous  devons  Tusage  des  simples,  du  pain^ 
du  vin )  des  animaux  domestiques ,  des  toiles  , 
des  teintures,  des  metaux^  et  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  utile  et  de  plus  agr^able  dans  la 
vie  hurnaine.  L^Europe  modernese  glorifie  de 
ses  decouverte^s  j  mais  I'imprimerie  qui  doit , 
dit-on  ,  les  immortafiser  ,  a  ete  trouvee  par 
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«n  homme  si  pen  connu ,  qae  plnsienrs  villes 
en  Allemagne  ,  en  Hollande  et  meme  a  la 
Chine,  s'en  attribnent  rinvention.  Galilee 
s'eut  point  calcule  la  pesanteur  de  Tair ,  sans 
Pobservation  d'un  fontainier  qni  remarqna 
qneTeau  ne  pouvait  s'elever  qu'i  trente-deux 
peds  dans  les  tnyaux  des  pompes  aspirantes.' 
Newton  n'eut  point  lu  dans  les  cieux  ,  si  des 
enfanS)  en  se  jouant  en  Zelande  avec  les  verres 
d'nn  lunettier,  n'eussent  tronve  les  premiers 
tnyanx  du  telescope.  Notre  artillerie  n'eut 
pcnnt  subjngne  TAmerique  ,  si  un  moine  oisif 
n'avait  trouy6  par  hasard  la  poudre  a  canon  ; 
€t  quelle  que  soit  pour  TEspagne  la  gloire  d'a* 
voir  decouvert  un  nouveau  monde ,  les  sau- 
vages  de  TAsie  y  avaient  etabli  des  empires 
a?aat  que  Ghristophe  Colomb  y  eiit  aborde. 
Qa'y serait-il  deyenu  lui-meme ,  si  les  hommes 
bons  et  simples  qu'il  y  trouva  ne  Teussent  se- 
conra  de  vivres?  Que  les  academies  accu^ 
mulent  done  les  machines  ^  les  systemes ,  les 
lines  et  les  doges  ;  les  principales  louangesen 
aont  dues  a  des  ignorans  y  qui  en  ont  foumi 
les  premiers  materianx. 

C'est  a  ce  tit  re  que  je  present  e  les  miens; 
Us  sont  les  fruits  de  plusieurs  annees  >  qui  , 
malgre  de  longs  et  de  cruels  orages,  se  sont 
ecoalees  dans  ces  douces  recherches  i  comma 
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un  jour  traxiquille*  J'ai  desire ,  si  je  n'ai  pu  ar- 
river  i.  nn  terme  ou  je  pusse  m'arreter ,  de 
donner  au  moins  k  d'autres  le  plaisir  que  j'a- 
vais  trouve  dans  le  chemin.  J'ai  mis  daoB  ces 
observations  le  meilleur  style  que  fax  pu  j 
mettre ;  m'ecartant  souvent  k  droite  et  k  gau- 
che J  entraine  par  mon  sujet ;  quelquefois  me 
livrant  a  una  multitude  de  projets  qu'inspire 
rintelligeuce  infinie  de  la  nature;  tantot  me 
plaisant  a  m^arreter  sur  des  sites  et  des  terns 
heureux  que  je  ne  reverrai  jamais ;  tant6t  me 
jetant  dans  Tavenir  vers  une  existence  pins 
fortunee ,  que  la  bonte  du  ciel  nous  laisse  en- 
txevoir  a  travers  les  nuages  de  cette  vie  mise- 
rable. Descriptions  j  conjectures  ,  apper9asj 
vues^  objections,  deutes ,  et  jusqu'a  mes  igno- 
rances, j'ai  toutramasse;  et  j'ai  donne  a  ces 
xuineslenomd^J^tudesj  commeunpeintre  anx 
etudes  d^un  grand  tableau ,  auquel  il  n'a  pQ 
mettre  la  demiere  main. 

Au  milieu  de  ce  d^sordre  il  fallait  cepen- 
dant  adopter  un  ordre ,  sans  quoi  la  conftt- 
sioii  de  la  matiere  eut  ajout^  encore  a  I'lnsuf- 
fisance  de  Fauteur.  J*ai  suivi  le  plus  simple- 
Je  reponds  d'abord  aux  objections  faites  contre 
la  providence;  j  ^examine  ensuite  I'existence 
de  quelques  sentimens  qui  sont  communs  a 
lous  les  hommes,  et  qui  suffisent  pour  rccon- 
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naitredans  tousles  onvrages  de  la  nature  lea 
lois  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonte.  Je^  fais  en* 
suite  1' application  dd  ces  lois  au  globe ,  aux 
plantes  ,  aux  animaux  et  a  Fhonlme. 

Voici  d^abord  comme  je  me  proposals  dte 
d^velopper  ma  marche.  Si ,  dans  Texpose  ra- 
pide  que  j^en  vaiu  faire,  le  lecteur  troHVo 
un  peu  de  secheresse  ,  je  le  prie  de  considerer 
qa'elle  est  une  suite  n^cessaTe  de  tout  abrege; 
que  d*un  autre  c6t6,  jelui  sauve  Fennui  d'une 
preface }  et  que  PBne ,  qui  avait  une  meilleure 
tete  que  la  mienne ,  n^a  pas  bftlance  a  faire 
le  premier  livre  de  son  histoire  naturelte  , 
avec  lesseuls  litres  des  chapitres  quilacom-' 
posent. 

Je  me  disais  done :  J'exposerai  dans  la  prb-* 
WERE  PARTiE  de  mon  ouvrage ,  les  bienfaits 
de  la  nature  enversnotre  siecle,  et  les  objec- 
tions qu'on  y  a  elev^es  centre  la  providence 
de  son  auteur.  Je  ne  dissimulerai  aucune  de 
celles  que  je  connais ,  et  je  leur  donnerai  de 
Fensemble,  afin  de  leur  donner  plus  de  force. 
J  emploierai  pour  les  d^truire  ^  non  pas  des 
raisonnemens  metaph jsiques ,  tels  que  ceux 
dont  elles  sont  formees  ^  parce  qu'ils  n'ont 
jamais  terming  aiicune  dilute ;  mais  les  faits 
meme  de  la  nature  ,  qui  sont  sans  replique; 
Avcc  ces  mdmes  faits  j'^leyerai  k  mon  tour  des 
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difiBcultes  contre  les  principes  de  nos  sciences 
Lumaines ,  qUe  nous  croyons  infaillibles.  Je 
remonterai  de-la  k  la  faiblesse  de  notre  raison; 
j'examinerai  s'il  y  a  des  Veritas  mi;verselles ; 
ce  que  nous  enteadons  par  ordre'^  beautCj 
convenance ,  harmonie  ,  plaisit ,  bonheur  j  et 
par  leurs  conlraires ;  ce  que  c^est  enfin  qu^nn  ] 
corps  organise*  De  cet  examen  de  nos  fa- 
cult  es  et  des  eSets  de  la  nature  ^  resultera 
I'evidence  de  plusieursloisphysiques^  dirig^es  i 
const^niment  vers  uneseule  fin ,  etcelle  dWe 
loi  morale  qui  n^appartient  qu'^  Thonune ,  ^ 
dont  le  sentiment  a  ete  universel  dans  tons 
les  si^cles  et  chez  tous  les  peuples.  Ces  pre'* 
liminaires  etaient  necessaires  :  avant  d'ele- 
¥er  Tedifice ,  il  fallait  nettoyer  le  terrain  ,  et 
y  poser  des  fo^demens. 

Dans  la  secokde  fartie  je  ferai-  Tapplica* 
lion  de  ces  lois  an  globej  j'examinerai  sa  fonnCi  j 
son  etendue  ^  1^  division  de  ses  hemispheres  ; 
€t  comme  il  est  compose  ,  ainsi  que  tous  les 
ouvrages  organises  de  la  nature ,  de  parties 
semblables  et  de  parties  contraires ,  j'en  con- 
sidererai  successivement  les  eleraens  y  et  la 
mani^re  dont  ils  sont  ordonnes  eutre  eux ,  le 
feu  a  Pair ,  Tair  a  Teau  ,  Feau  k  1§  terre.  Cet 
ordre  etablit  entre.eux  une  veritable  snbordi**  ' 
nation  ,  dont  le  soleil  est  le  principal  agent* 
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Mais  il  n'est  pas  le  seul  moteur  de  la  nature 

etil  en  est  encore  moins  rordonnateur.  Soa 

action  uniforme  sur  les  elemens  devrait  a  la 

fin  les  separer  ou  les  confondre.  D'autres  lois 

balancent  les  siennes ,  et  entretiennent  I'har- 

monie  generale.  J'observerai  Tadmirable  va- 

riete  de  son  cours  9  les  efFets  de  sa  chalenr  et 

de  sa  lumiere  ,  et  de  quelle  maniere  merveil- 

lease  ils  sont  affaiblis  ou  multiplies  dans  les 

deux  >  en  raison  inverse  des  latitudes  et  des 

«aisons.  Je  parlerai  des  grands  reverb^res  du 

del,   de  la  lune,  des  aurores  l)oreales,  des 

etoiles  et  des  mysteres  de  la  nuil ,  seulement 

autant  qu'il  est  permis  a  Toeil  de  Thomme  de 

les  apperceyoir^  et  k  son  coeur  d'enetre  6mu* 

Tj  parlerai  aussi  de  la  nature  du  feu  y  non 

pas  pour  Texpliquer ,  mais  pour  nous  con- 

vaincre  a  cet  egard  de  notre  ignorance  pro- 

fonde.  Cet  element  qui  nous  fait  appcrcevoir 

toutes  choses ,  ^chappe  lui  -  meme   a  toutes 

1108  recherches.  Nous  observerons  qu'il  n'y 

a  ni  animal  9  ni  plante ,  ni  meme  de  fossile  qui 

pnisse  y  subsister  long-terns.  II  est  le  seul 

etre  qui  augmente  son  volume   en  se  com-* 

mnniquant.  II  pen^tre  tous  les  corps  sans  en 

etre  penetre.  11  n'est  divisible  que  dans  une 

dimension.  II  n'a  point  de  pesanteur.  Quoique 

rien  ne  Tatlire  au  centre  de  la  terre  ^  il  est 
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repandu  dans  toutes  ses  parlies.  Sa  nature 
dittere  de  celle  de  tons  les  autres  corps.  Son, 
caraclere  destructeur  el  indefinissable  semble 
favoriser  Fopinion  de  Newton ,  qui  ne  le  re- 
gardait  que  comme  nn  mouveoient  commu- 
nique a  la  matiere ,  et  partant  rednisait  les 
Clemens  a  trois.  Cependant ,  comme  ii  est  un 
des  quatre  principes  generaux  de  la  vie  dans 
tons  les  etres  vivans ,  qu'on  le  decouvre  sou* 
vent  dans  les  autres  dans  nn  etat  de  repos , 
et  qu'il  n'en  est  aucun ,  comme  nous  le  ver- 
roiis  y  qui  n'ait  ou  des  organes  on  des  parties 
dispos<^es  pour  affaiblir  ou  pour  multiplier 
ces  f£Pets,  nous  le  reconnaissons  non-seule* 
xnent  comme  e^lement ,  mais  comme  le  pre- 
mier agent  d6  la  nature.  Du  feu  je  passerai 
k  I'air.  J'examinerai  la  qualite  qu'il  a  de  s'^- 
tendre  et  de  se  resserrer ,  de  s*echauffer  et  de 
se  refroidir ,  et  les  efiets  de  cette  grande 
couche  d'air  glacial  qui  envitonnent  notre 
globe  a  une  lieue  environ  de  sa  surface  ,  et 
dont  on  n*a  d^duit  jUsqu^ici  I'explication  de 
presqae  aucun  phenom^ne.  Je  /considererai 
ensuite  les  efFets  de  Teaii :  de  quelle  maniere  la 
chaleur  Te vapore  el  le  frold  la  fixe  j  ses  diverses 
existences  j  de  volatilite  dans  Tair ,  en  nuages, 
en  rosees  et  en  pluies;  de  fluidite  sur  la  terre  j 
en  riyieres  et  en  mers;  de  solidite  surlespoleii 
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etsar  les  hautesmontagnes^  en  neiges  et  en 
glaces.  J'observerai  comment  les  mers^  qui 
soat  les  grands  reservoirs  de  cet  element^  sont 
distribnees  par  rapport  au  soleil ;  comment 
elles  re9eiyent  de  loi  j  par  la  mediation  de 
I'air  9  une  partie    de  leurs  mouvemens ;  de 
^elle  mani^re  elles  renouvellent  sans  cesse 
leurs  eaux  au  moyen  des  glaces  accumul6es 
sor  les  poles  ,  dont  la  fusion  anjiuelle  et  pe* 
riodique   entretient  leur    cours   aussi   cons-^ 
'  tamment    que    la    fusion    des    glaCes    qui 
sont  sur  les  sommets  des  hautes  montagnes 
entretient  et  renouvelle  les  eaux  des  grands 
fleuTes.  J'en  deduirai  Porigine  des  marges  ^ 
des  moussons  de  Tlnde ,  et  des  courans  princi*- 
paux  de  rOc^an.  Je  hasarderai  ensuite  mes 
conjectures  sur  la  quantity  d'eaux  qui  envi- 
roiment  la  terre  dans  les  trois  etats  de  vola^ 
tiUte  J  de  flnidite  et  de  solidite ;  et  j^examine--* 
nty  s'il  est  possible,  qu'etaint  toutes  reunies 
dans  un  ^tat  de  flnidite  ,  elles  couvrent  entie-* 
rement  le  globe.  Je  consid^rerai  de  quelle 
maniere  toutes  les  parties  de  la  terre ,  c'est* 
a-dire ,  de  Pelement  aride ,  sont  distributes 
par  rapport  au  soleil ;  de  sorte  qu^il  n'y  a  au* 
con  entonnoir  de  rall^e ,  ni  aacun  escarped 
ment  de  rocher  qui  n^en  soit  vn  dans  quel^i 
que  saison  de  Fazmee  ^   et  qui  ne  soit  dia^ 
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pos6  en  meme  terns  dans  I'ordre  le  pins  con* 
Tenable  pour  mnltiplier  sa  chaleur ,  on  poor 
Taffaiblir ,  soil  par  sa  forme ,  soit  meme  par 
8a  couleur.  Je  ferai  voir  que ,  malgre  Tirre- 
gularite  apparente  des  di verses  parlies  de  ce 
globe ,  elles  sont  opposees  avec  tant  d'lia^ 
monie  laux  differens  cours  de  Fair ,  qu'il  n'ep 
«st  aucnne  ou  il  ne  souffle  tour-d-tour  des 
vents  chauds,  froids>  sees  et  humides;  que 
les  vents  froids  soufflent  le  plus  constamment 
dans  les  pays  chauds ,  et  les  vents  chanda 
dans  les  pays  froids  j  que  ces  memes  pays  tea- 
gissent  a  leur  tour  sur  Fair ,  ehsorte  que  la 
cause  des  vents  n'est  pas ,  comme  on  le  croit 
communementy  «ux  lieux  d^ou  ils  partent> 
mais  a  ceux  ou  ils  arrivent.  Je  parlerai  ensuite 
de  la  direction  des  montagnes ,  deleurspenteS| 
et  de  \euTs  aspects  par  rapport  aux  lacs  et  aox 
mers  ou  leurs  chaines  sont  toutes  ordonnees 
pour  en  recevoir  les  emanations ,  et  de  la 
matiere  qui  les  attire  et  les  fixe  autour  de 
leurs  pics  ,  qui  sont  comme  autant  d'aiguilles 
electriques*  Pexaminerai  enfin  par  quelle  rai- 
8on  la  nature  a  divise  ce  globe  en  deux  hemis- 
pheres, et  quels  moyens  elle  emploie  pour 
eccelerer  ou  retarder  le  cours  des  fleuves ,  et 
proteger  leur  embouchure  centre  les  mouvc- 
mens  et  les  courans  de  TOcean.  Je  traiterai 

des 
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ies  bancs  ,  des  ecueils ,  des  rochers  y  des  iles 
maritimes  et  fluviatiles ;  et  je  demontrerai  , 
f  ose  dire ,  jusqu'a  I'evidence  ,   que  ces  por- 
tions  detachees  du  continent  n'en  sont  pas 
phis  des  mines ,  que  les  baies ,  les  golfes  et 
hsmediterrannees  ne  sont  des  irraptions  de 
la  mer.  Je  terminerai  cette  partie  par  indi- 
qaer  les  principaux  agens  dont  la  nature  se 
sert  pour  reparer  ses  ouvrages  j  comment  elle 
emploie  le  feu  ppur  purifier,  au  moyen  des 
tonnerres ,  Tair  souvent  charge  de  mephitisme 
pendant  les  chaleurs  de  Fete ;  et  les  eaux  dea 
grands  lacs  et  des  mers,  par   des  volcana 
qn^elle  a  places  dans  lenr  voisinage ,  a  Fex-; 
tremit6  de  leurs  courans ,  et  qu^elle  a  multi-; 
plies  dans  les  pays  chauds;  comment  elle  net- 
toie  les  bassins  de  ces  memes  eaux^  qai  se* 
Taient  en  peu  de  siecles  combles  par  les  de- 
ponilles  de  la  terre ,  au  moyen  ^es  tempetes 
etdes  ouragans  qui  en  bouleyersent  le  fond, 
et  coayrent  leurs  rirages  de  debris;  et  com- 
ment,  apres  avoir  rendu  ces  debris  i  leurs 
premiers  Clemens ,  pat  les  feux  de  Fair ,  des 
?olcans>et  le  mouvement  perpetuel  des  flots 
qui  les  reduit  en  sable  et  en  poudre  impal- 
pable sur  les  bords  de  la  mer ,  elle  en  repare 
par  la  roie  des  vents  et  des  attractions ,  les 
montagnes  sanscesse  d^gradees  par  lespluies 
Tome  I.  D 
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et  parses  torrens.  Je  ferai  voir  en£n  que, 
malgpi  les  masses  enormes  des  n^ontagnes^ 
les  profondeurs  des  vallees  ^  les  mers  tempe- 
tueuses ,  et  les  temperatures  les  plus  oppos^es 
qui  ^atrent  daus  la  distribution  de  ce  globe , 
la  communication  de  toutes  ses  palrties  a  ete 
rendue  facile  a  un  etre  aussi  petit  et  aussi 
faible  que  Thomme ,  et  n'est  possible "  qu'4 
lui  seul.  Cette  derni^re  yue  me  fournira  quel- 
ques  cQnjectures  curieuses  sur  les  premiers 
voyages  du  genre  humain.  Je  me  flatte  d^en 
avoir  dit.assez  pour  montrer  dans  ce  simple 
apper9u  ^  que  la  meme  inte}ligenpe  dont  nous 
admirons  les  ouvrages  dans  les  plantes  et  dans 
les  animaux,  preside  encore  a  I'edifice  que 
nous  habitons.  Jusqu'ici  on  n'a  considere  la 
terre  que  dans  un  etat  de  mine ,  et  c'est  ce 
prejuge  qui  rend  Fetude  de  la  geographic  si 
aride  ;  mais  j^ose  dire  que  quand  on  aura  la 
mes  faibles  observations  ,  le  cours  d'un  ruis' 
seau  $ur  une  carte  paraitra  plus  agreable  que 
le  poit  d^une  plante  dans  un  herbier  y  et  la 
toppgraphie  d^un  lieu  aussi  interessante  que 
son  paysage. 

Dans  la  troisieme  partie  de  cet  ouvragc , 
je  montrerai  comment  les  diverses  parlies  des 
plantea  sont  ordonmses  avec  les  elemens  ^  de 
maniere  que  ^  loin  d^en  ^tre  une  production 
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Becessaire ,  comme  Pont  pret«ndu  quelques 

'  philosophes ,  elles  son!  au  contraire  presque 

tonjonrs  opposees  a  leur  action.  Je  rappor- 

terai  done  leurs  fleuves  au  soleil ;  I'epaissenr 

ie  leurs  ecorces  y  les  cuirs  qui  couvrent  leura 

I  bom^eons,  les  poils^  les  duvets  et  les  reaines 

I  doQt  elles  sont  revetues  ^  a  ^absence  de  sa 

I   chaleur ;  la  souplesse  ou  la  roideur  de  leurs- 

tiges ,  aux  diyerses  impulsions  de  I'air  5  leurs 

feuilles ,  aux  eaux  du  ciel ;  enfin  leurs  racines  ^ 

&ax  sables,  aux  vases ,  aux  roches  ,  par  leurs 

chevelus ,  leurs  pivots  et  leurs  longs  cordages, 

Ce  dernier  rapport  des  plantes  avec  la  terre , 

est  a  mon  gre  un  des  principaux  de  tons  j 

qaoiqu«  le  moins  observ6 ,  parce  qu*il  n'y  en  a 

ancone  qui  n'y  soit  attachee ,  soit  qu'elle  Hbtte 

dansTeau,  ou  quVJe  se  balance  dans  Pair; 

qa'ell^s  en  tirent  toutes  une  partie  de  leur 

nonrritiire ,  et  qu'elles  reagissent  a  leur  tour 

sor  la  terre  ,  par  leurs  ombrdges  qui  en  entre-' 

tiennent  la  fraicheur ,  par  leurs  depouilles  qui 

lafertilisent^  et  par  leurs  racines  qui  en  forti- 

fientles  differentes  couches.  Gependant  je  m'en 

I  fiendrai  aux  caracteres  exterieurs  par  lesqnek 

I  h  nature  semble  les  repartir  en  difierens 

I  genres.    Leur    caractere    principal  est  fort 

I  difficile  &  determiner ,  non-seulement  parce 

qoe  la  plante  la  plus  simple  reunit  beau- 

D  2 
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coup  de  relation3  differentes  avec  tous  les  el^* 
mens ,  mais  parce  que  la  nature  ne  place  le  ca-  ' 
ract^re  de  &es  ouvrages  dans  aucune  de  leurs 
parties ,  mais  dans  leur  ensemble.  Nous  cherr 
cherons  done  celui  de  chaque  plante  dans  sa 
graine  J  qui ,  comme  principe  ^  doit  reunir  tout 
ce  qui  convient  k  son  developpement ,  et  de- 
terminer  au  moins  ^element  ou  elle  doit  nailre. 
Ainsi  celles  qui  ont  des  graines  tces-rolatiles, 
ou  accompagnees  d'aigrettes ,  d'ailerons  y  de 
Yolans  y  etc.  aeront  rapportees  k  Tair.  Biles 
naissent  en  effet  aux  lieux  battus  de>  vents, 
coitime  la  plupart  des  graminees ,  des  char- 
dons  ,  etc.  Celles  qui  ont  des  nacelles ,  des  na* 
geoires  et  di£Sirens  moyens  de  flotter^  aeront 
assignees  a  Teauj  non-seulement  comme  les 
fucus,  les  algues  Qt  les  plantes  marines;  mais 
comme  les  cocotiers ,  les  noyers ,  les  aman- 
diers  et  les  autres  vegetaux  de  riyage.  £n£n 
celles  qui ,  par  leur  rondeur  et  les  autres  ya- 
rietes  de  leurs  formes  ,  sont  propres  a  rouler  ^ 
a  s'elancer ,  a  s'accrocher ,  etc,  et  sont  sos- 
ceptibles  de  plusieurs  autres  mouvemens ,  ap*. 
partiendront  a  la  terre  proprement  dite»  Ce 
rapport  des  plantes  a  la  g^ographie  nous  offre 
4-la-fois  un  grand  ordre  facil  a  saisir  ,  et  une 
multitude  de  divisions  tres-agreables  a  par- 
€ourir  ea  detail.  D'abord  leun  gejires  ^e  trou* 
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fent  diyises ,  comme  ceux  des  animaux  y  exi 
.  aeriens ,  en  aqaatiques  et  en  terrestres.  Leurs 
classes  sont  r^parties  aux  zones ;  et  anx  de* 
gres  de  latitude  de  chaque  zone ,'  telles  sont 
m  Midi  la  classe  des  palmiers  j  et  an  Nord 
ceUe  des  sapins ;  et  leurs  espiices  aux  terri* 
toires  de  chaque  zone ,  a  ses  plaines ,  mon*- 
tagnes^  rochers,  marais,  etc.  Aissi  dans  la 
dasse  des  palmiers  y  le  cocotier  des  rivages  de 
la  mer ,  le  latanier  de  ses  graves ,  le  dattiter 
des  rochers,  le  palmiste  des  montagnes,  etc: 
conroiment  les  divers  sites  de  la  Zone  torride , 
tandis  que  dans  celle  des  sapins ,  les  pins',  les 
^picea,  les melSzes,  les  cedres^  etc.  se  parta- 
gentFempire  du  Nord.  Getordre,  enpla9ant 
chaque  vegetal  dans  son  lieu  naturel ,  nous 
AMnne  encore  les  moyens  de  reconnaitre  Tu-: 
•age  de  toutes  ses  parties  y  et  jose  dire  ,  les 
taisons  qui  ont  d6termin6  la  nature  4  en  varier 
h  forme ,  et  i  creer  tant  dVspAces  du  mSme 
genre  y  et  tant  de  varietes  de  la  meme  espece  y 
tm.  Hous  decou vrant  les  convenances  admirables 
qa'elles  ont  dans  chaque  latitude  avec  le  soleil  y 
'les  vents ,  les  eaux  et  la  terre.  On  peut  en- 
tievoir ,  par  ce  plan ,  quel  jour  la  g^ographie 
peut  repandre  sur  F6tude  de  la  botanique  , 
et  de  quelle  lumi^re  a  son  tour  la  botanique 
feut  edairer  la  geographie  ^  car  je  suppoa^ 
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qn^on  vint  i.  faire  dcs  cartes  botaniqaes ,  0^ 
par  des  couleurs  et  des  signes ,  on  representat 
dans  chaque  pays  le  r^gne  de  chaqae  vegeul 
qui  y  croit ,  en  en  determinant  le  centre  et 
les  limites,  on  appercevrait  d^abord  laftcoa- 
dite  propre  a  chaqne  terrain,  Cette  connaisr 
sance  donnerait  de  grands  nioyens  d'econonao 
rurale,puisqu'onpourraitsnbstitueraiixplantes 
indigenes  qui  y^eraient  les  plus  communes  et 
les  plus  vigoureuses ,  celles  de  nos  planites  do* 
mestiques  qui  sont  de  la  meme  espece  ,  et  qui 
y  reussiraient  a  coup  sur.  De  plus,  oes  differ 
rentes  classes  de  vegetanx  nous  y  presente* 
raient  les  degres  d'humidite ,  de  s^cheresse  ^ 
de  froid  ,  de  chaleur  et  d'^levation  de  cha- 
que territoire,  avec  une  precision  a  laqaeUe 
ne  peuvent  atteindre  les  barometres ,  les  tlte^* 
momStres.  et  les  autres  instrumens  de  notre 
physique.  Pomets  jme  multitude  d'autres  rap** 
ports  d'agrement  et  d'utilite  qui  en  r^sulte* 
raient ,  et  que  nous  tacherons  de  d^Telopper 
dans  leur  lieu. 

Dans  la  QUATRiinfE  partie  ,  qui  traitera  des 
animaux,  nous  suiyrons  la  meme  marche. 
Nous  presenterons  d'abord  leurs  relations  ayec 
les  el6mens.  En  commen9ant  par  celui  du  feH^ 
nous  considererons  les  rapports  quails  out  avec 
Tastre  qui  en  est  la  source ,  par  ieq^s  yeux  gar- 
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^win  de  paupidres'  et  de  cils,  pour  moderer 
Feclat  dc  sa  lumiere  j  par  cet  etat  4'engour- 
dissement  ^ppele  sommeil ,  dans  lequel  la 
plapart  d'entre  eux  tombent  lorsqu'il  n'est  plus 
SOT  Fhorison  j  et  par  la  cooleur  de  leur  peau  ^ 
et  repaisseor  de  lenrs  fourrures  ordonnees  i, 
8m  61oignement.  Nous  suiyrons  ensuite  ceux 
qii%  ont  avec  Pair>  par  leur  attitude  ,  leur 
pesantenr ,  leur  legerete,  et  les  organes  de  la 
respiration;  avec  I'eau,  par  les  difFerentes 
conrbures  de  leur  corps ,  Vonctuosite  de  lenrs 
poils  et  de  leurs  plumes  ^  leurs  e(^ailles  et  leurs 
nageoires ;  enfin  arec  la  terre ,  par  la  forme 
de  lenrs  pieds  y  tant6t  fourchus  ou  arm6s  de 
pobtes  et  de  crochets^  pour  les  sols  durs,  tant6t 
lai^ges  ou  gamis  de  peaux ,  pour  les  sols  qui 
cedent  aisement  ^  et  par  les  autres  moyens  de 
{mission  que  la  nature  a  aussi  varies  que 
les  obstacles  qu'ils  ayaient  k  surmonter.  Sur 
qooinous  observerons^  comme  dans  les  plan- 
tea,  que  tant  de  configurations  si  differentes^ 
loin  d'etre  dans  les  animaux  des  elFets  me- 
caniqnes  de  Taction  des  ^lenlens  dans  les- 
quels  lis  vivent^  sent  au  contrair^,  presque 
toii)oars  en  raisofl  inverse  de  ces  memes  cau- 
ses. Ainsi  9  par  exemple ,  beaucotip  de  pois- 
ions  sont  revetus  d'apres  et  dures  coquilles 
an  sein  des  eau^^  etbeaucoup  d'animaux  qui 
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habitent  les  rocfaers  sont  couverts  de  molley 
fourrures.  Nous  diviserons  done  les  animavz 
comme  les  yeg6taux ,  en  rapportantleur  genre 
aux  elemens ,  leurs  classes  aux  zones  9  et 
leurs  esp^ces  anx  divers  territoires  de  chaqne 
zone.  Cet  ordre  met  d'abord  chaqoe  animal 
dans  son  lien  naturel  j  mais  nous  Vy  fixerons 
d'une  maniere  encore  plus  precise  etplnsin- 
teressante ,  en  rapportant  son  espece  k  Fesp^ 
de  plante  qui  y  est  la  plus  commune. 

La  nature  elle-meme  nousindique  cet  ordre; 
elle  a  ordonne  aux  plantes,  I'odorat ,  les  boo^ 
ches ,  les  l^vres ,  les  langues,  les  machQireSy 
les  dents ,  les  bees ,  Testomac ,  la  cbylifica- 
lion,  les  secretions  qui  s^ensuivent,  enfin  Tap- 
petit  et  ^instinct  des  animaux.  On  ne  pent 
pas  dire,  i,  laverite,  que  chaque  espece dV 
nimal  vive  d'une  seule  espece  de  plante;  mais 
on  pent  se  convaincre  par  rexperience ,  que 
cha(!;un  d'eux  en  pref^re  une  a  toutes  les  autres, 
quand  il  pent  se  livrer  a  son  choix.  C*est  sur- 
tout  dans  la  saison  ou  ils  font  leurs  petits^ 
qu'on  pent  remarquer  cette  preference.  Ils  sc 
determinent  alors  pour  celle  qui  leur  donnc 
a-la-fois  des  nourritures ,  des  liti^res  et  des 
abris  dans  la  plus  parfaite  convenance.  C^est 
ainsi  que  le  chardoneret  afiectionne  le  char- 
don  ^  dont  il  a  pris  son  nom ,  parce  qa'il  y 
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tronve  on  rempart  dans  sesfeuilles  epin  eases  ^ 
dea  yivres  dans  sa  semence ,  et  de  quoi  batir 
son  nid  dans  sa  bonrre.  L^oiseau-moucbe  de 
la  Flbridepref^ra,  par  de  semblables  raisons , 
la  bignonia  :  c'est  une  plante  sarmenteuse  qui 
s'eleye  k  la  hauteur  des  plus  grands  arbres  y 
et  qui  en  couvre  f  ouvent  lout  le  tronc.  11  fait 
son  nid  dans  une  de  ses  feuilles  quHl  roule 
en  comet  $  il  trouye  sa  vie  dans  ses  fleurs 
rouges  9  semblables  a  celles  de  la  digitale, 
dont  il  l^che  lea  glandes  nectarees;  il  y  enfonce 
son  petit  corps ,  qui  paratt  dans  ses  fleurs 
conune  une  emeraude  enchassee  dans  du  co- 
rail  ,  et  il  y  entre  quelquefois  si  avant ,  qu^il 
s*y  laisse  prendre,  C'est  done  dans  les  nids 
desanimaux  que  nous  chercherons  leurs  carac- 
teres ,  comme  nous  avons  cherche  celui  des  * 
plantes  dans  leurs  graines.  C'est-Ia  que  Ton 
pent  reconnaitrs  Tel^ment  ou  ils  doivent  vivre  , 
le  site  qu'ils  doivent  habiter ,  les  alimens  qui 
leur  sont  propres^  et  les  premieres  le9ons  d'in- 
dostrie^  d^amour  ou  de  ferocite  qu'ils  re9oi> 
vent  de  leurs  parens.  L6  plan  de  leur  vie 
est  renferroe  dans  leurs  berceaux.  Quelque 
etranges  que  paraissent  ces  indications ,  elles 
sont  celles  de  la  nature,  qui  semble  nous 
dire  que  nous  reconnaitrons  le  caraciere  de 
ses  enfans  comme  le  sien  propre  d^ps  les  fruits 
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de  ramoDT)  et  dans  les  soins  qo'ils  prennent 
de  leur  posterite.  Sonvent  elle  ^couvrfe  du 
meme  toit  nne  vie  yeg^tale  et  ttne  vie  ani* 
male  ^  ea  les  liant  des  memes  destinees.  On 
les  voit  ensemble  sortir  de  la  meme  coqne  ^ 
eclore,  se  developper,  se  propager  et  moH- 
rir.  C'est  dans  le  meme  tcms  qu'elles  oflFrent, 
si  j'ose  dire ,  les  memes  metamorphoses.  Tandis 
qu'une  plante  developpe  snccessiyement  ses 
germes ,-  ses  boutons^  ses  flenrs  et  ses  fruits, 
mi  insecte  se  montre  ?nr  son  fenillage  tonr- 
a-tour,  CBuf,  ver,  njmphe  et  papillon,  qoi 
renferme,  conmie  ses  ph'es  y  les  semences  de 
sa  posterite  ayec  celle  de  la  plante  qui  Fa 
nourri.  C^est  ainsi  que  la  fable  ^  moins  mer*^ 
Teilleuse  que  la  nature ,  rerifermait  sous  1'^- 
corce  des  chenes  la  vie  des  dryades.  Ces  rap- 
ports sont  si  frappans  dans  les  insectes ,  que 
les  naturalistes  eux  -  memes ,  malgre  lent 
nombre  prodigieux  de  classes  isoUes  et  sans 
determination ,  en  onf  caract^rise  quelques* 
una  par  le  nom  de  la  plante  ou  ils  vivent; 
tels  sont  la  chenille  du  tithymale ,  et  le  ver- 
a-soie  du  murien  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  un  seul  animal  qui  s^ecarte  de  ce  plan  > 
sans  en  exce^term^meles  carnivores.  Quoique 
la  vie  de  ceux-ci  paraisse  en  quelque  sorte 
greflFee  sur  celle  des  espices  vivantes ,  il  n'y 
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a  aiiciin  d'entre  eux  qui  ne  fasse  usage  de  quel-. 
que  esp6ce  de  vegetal*  C^est  ce  qu^on  peut 
obseryer  non-seulement  dans  las  chiens  qui 
paissent  le  chiendent  j  et  dans  Jes  loups ,  les 
renards  y  le^  oiseaux  de  proie  |  qui  mangeaC 
des  plantes  qui  ont  pris  d'eux  leiirs  noms  ; 
mais  dans  les  poissons  meme  de  la  mer^  qui 
flont  tout-a-fait  Strangers  a  notre  element.  Us 
soot  attires  d^abord  sur  nos  rivages  par  les 
insectes  dont  ils  recueillent  les  depouilles ,  ce 
qui  ^tablit  entre  eux  et  les  yegetaux  des  rap- 
ports intenu6d]^res;  ensuite  par  les  plantes 
eUes-memes ,  car  la  plnpart  ne  viennent  frayer 
sar  nos  cotes  y  que  lorsque  certaines  esp^ces 
7  sont  en  fleur  ou  en  fructification.  Si  elles 
Tiennent  a  y  etre  d^tmites,  ils  s'en  elpignent. 
Denis  ^  gouyemenr  du  Canada ,  rapporte ,  dans 
tOB  Histoire  naturelle  de  PAmerique  septen-* 
trionale  (i)  ^  que  les  morues  qui  frequentaient 
en  foule  les  cotes  de  File  de  Miscou ,  y  dis-- 
panirent  en  1669^  paroe  rann6e  pr^cedente 
les  forets  en  avaient  itii  consnmees  par  nn 
incendie.  II  remarque  que  la  meme  cause  avait 
produit  lememe  effet  en  diiFerens  lieux.  Quoi- 
qn'il  attribne  la  fuite  de  ces  poissons  aux  efiets 
pardculiers  da  feu,  et  que  c6t  ecrivainsoit 

(  a  )  Tome  II ,  chap.  2Z ,  page  55o. 
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d'ailleurs  plein  d^intelligenfce  j  nous  prouve^ 
rons  ,   par  d^autxes  observations  curieoses  , 
qu^elle  fut  occaj-ionnee  par  la  destruction  da 
yegetal  qui  les  attirait  aux  rivages.  Ainsi  tout 
est  lie  dans  la  nature.  Les  faunes ,  les  dryades 
et  les  nereides  s^y  donnent  la  main.  Quel  spec- 
tacle charmant  nous  ofirirait  une  zoologiebo- 
tanique!  Que  d'harmonies  inconnues  se  reflete- 
raient  d'une  plante !   Que  de  beautes  pitto* 
resqucs  s''y  decouvriraient  i  Que  de  relations 
d'ulilite  de  toute  espece  en  resulteraientpour 
nos  plaisirs  et  nos  besoins !  II  ne  faudrait  qu^une 
plante  noiivelle  dans  nos  champs  pour  attirer 
de  nouveaux  oiseaux  dans  nos  bosquets ,  et 
des  poissons  inconnus  a  Fembouchure  de  nos 
fleuves.  Ne  pourrait-onpasmeme  accroitrela 
famille  de  nos  animaux  domestiques ,  en  pen- 
plant  le  voisinage   des  glaciers    des  hautes 
montagnes  du  Dauphine  et  de  FAuvergne, 
avec  des  troupeaux  de  rennes ,  si  utiles  dans 
le  nord  de  PEurope,  ou  avec  des  lamas  dn 
Perou ,  qui  se  plaisent  au  pied  des  neiges  des 
Andes'^  et  que  la  nature  a  revetus  de  la  plus 
belle  des laines?  Quelques  mousses,  quelques 
joncs  de  leur  pays  >  suffiraient  pour  les  fixer 
dans  le  notre.  A  la  verite ,  on  a  souvent  tente 
d  elever  dans  nos  pares  des  animaux  etran- 
gers,  en  observant  meme  de  choisir  les  esr 
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p^es  dont  le  climat  approchait  le  plus  da 
Botre;  mais  ils  ont  bientot  deperi ,  parce  qu'on 
avait  oublie  de  transplanter  avec  eux  le  ve- 
getal qui  leur  etak  propre.  On  les  voyait  tou- 
jonrs  inquiets,  la  tete  baiss^e,  gratler  la  terre  ^ 
etlui  redemander,  en  soupirant,  la  nourrice 
qu'ils  avaient  perdue.  Une  herbe  eut  suflS  pour 
les  calmer,  en  leur  rappelant  les  gouts  da 
prenuer  age ,  lea  vents  qui  leur  etaient  con- 
nus  ,  et  le  doux  ombrage  de  la  patrie ;  moin3 
malheureux  toutefois  que  les  hommes ,  qui 
n'en  penvent  perdre  les  regrets  qu'en  en  per-- 
dant  entierement  le  souvenir. 

Dans  la  cinquieme  partie  nous  parleronsr 
Jie  rhomme.  Chaque  ouvrage  de  la  nature  ne 
nous  a  presente  jusqu'ici  que  des  relations 
particnlieres;  Phorame  nous  en  offrira  d'u- 
niverselles.  Nous  examinerons  d'abord  celles 
qu'il  a  avec  les  elemens.  En  commencant  par 
celm  de  la  lumiere  et  du  feu  ^  nous  observe- 
rons  que  ses  yeux  ne  sent  pas  toumes  vera 
le  ciel,  comme  le  disent  les  poetes ,  et  meme 
desphilosophes ,  maisaFhorison  \  ensorte  qu'il 
Toit  a-la-fois  le  del  qui  Fdclaire ,  et  la  terre 
qui  le  porte.  Ses  rayons  visuels  embrassent 
A-peu-pris  la  moitie  de  FhemispKere  celeste 
et  de  la  plaine  Oiu  il  marche ,  et  leur  portee 
Vetenddepnis  le  ^iu  de  sable  qu^il  foule  aux 
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exnployaient  le  feu  pour  les  creuser^  on  an 
meins  pour  les  espalmer.  Eniin ,  ils  ajoutent 
qu'ils  vivaient  de  riz  ,  dont  Tappret ,  quel 
qu'il  soil ,  en  exige  necessairement  Fusage. 
Get  element  est  par-tout  necessaire  k  Pexis* 
tence  de  I'homme  dans  les  climats  les  plus 
chauds.  Ce  n^est  qu'arec  le  feu  qu*il  eloigne 
la  nuit  les  beles  feroces  de  son  habitation ;  qn^l 
en chasse  lesinsectes  avid«s  de  son  sang;  qa^ 
nettoie  la  terre  des  arbres  et  des  herbes  qui 
la  couvrent ,  et  dont  les  tiges  et  les  troncs 
s^opposeraient  a  toute  espece  de  culture, 
quand  il  trouverait  d'ailleurs  le  moyen  de  les 
renverser.  Enfin ,  dans  tout  pays ,  avec  le  fea 
il  prepare  ses  alimens  ,  fond  les  m6taiix,  vi- 
trifie  les  roehers ,  durcit  Fargile ,  petrit  le  fer , 
et  donne  a  toutes  les  productions  de  la  terre 
les  formes  et  les  combinaisons  qui  conviennent 
^sesbesoins* 

L'utilite  qtfil  tire  de  Pair  n'est  pas  moins 
^tendue.  II  y  a  peu  d'animaux  qui  puissent , 
comme  lui,  le  respirer  au  niveau  des  mers  et 
au  sommet  des  plus  hautes  montagnes.  II  est 
le  seul  etre  qui  lui  donne  toutes  les  modula- 
tions dont  il  est  susceptible.  Avec  sa  seule 
voixil  im^e  les  sif&emens ,  les  cris  et  les  chants 
de  tons  les  animanx ,  et  il  n^y  a  que  lui  qui 
emploie  la  parole  dont  aucun  d^eux  ne  peut 

so 
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se  soTvir.  Tantot  il  rend  Fair  sensible  ,  il  la 
fait  soapirer  dans  les  chalameaux ,  gemir  dans 
les  fiiites  ,  menacer  dans  les  trompettes  ,  et 
animer  au  gre  de  ses  passions  le  bronze,  le 
bnis  et  les  roseaux  :  tantot  il  eii  fait  son  es- 
dave ;  il  le  force  de  moudre  ,  de  broyer ,  et 
demon  voir  a  son  profit  une  multitdde  de  ma«« 
dunes;  enfin  il  I'attelle  a  son  cbar ,  et  il  To-^ 
blige  de  )p  yoiturer  sur  les  flots  memes  de 
rOiean. 

Cet  element ,  ou  ne  peuvent  vivre  la  plu- 
part  des  habitans  de  la  terre ,  et  qui  ^epare 
knrs  differentes  classes  d'une  barriere  plus 
difficile  a  franchir  que  les  climats  ,  oSre  k 
I'homme  seul  Aa,  plu^  facile  des  communica* 
tions.  II  y  nage ,  il  y  plonge  ,  il  y  poursuit  les 
moQstres  marins  dans  leurs  abymes ,  il  y  darde 
labaleine  jusques  sous  les  glac  's  ,  et  il*  aborde 
dans  toutes  ses  iles  pour  y  faire  reconnaitro 
•on  empire.^ 

Mais  il  n'ay^it  pas  besoin  de  celui  qu^il 
cxerce  sur  l^air  et  sur  les  eaux  pour  le  rendre 
ttnivcrsel.  II  lui  sulfit  de  rei^ter  sur  la  terro 
ou  ii  est  ne.  La  nature  a  place  son  trone  sur 
son  berceau.  Tout  cc  qui  a  vie  vient  y  rendre 
hommage.  U  n^y  a  point  de  vegetal  qui  n^j 
attache  ses  raciues  ^  point  d'oiseau  qui  n'y 
fasse  son  nid ,  point  de  poisson  qui  n'y  vienae 
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frayer.  Quelque  irregularite  qui  paraisse  a  It 
surface  de  son  domaine  ^  il  est  le  seal  etre  qui 
6oit  forme  d^une  maoiere  propre  a  euparcou* 
rir  toutes  les  parties;  ce  qu'il  y  a  d^admi* 
rable  ,  c'est  qu^il  regne  entre  tous  ses  membres 
un  equilibre  siparfait,  si  difficile  a  conser?er^ 
'  61  contraire  aux  lois  de  notre  mecanique, 
qu'il  n'y  a  point  de  sculpteur  qui  puisse  faire 
une  statue  a  limitation  de  Thomme  ^  plus  large 
et  plus  pesanie  par  le  haut  que  par  le  has , 
qui  puisse  se  soutenir  droits  et  immobile  sur 
une  base  aussi  petite  que  ses  pieds.  £lle  se- 
rait  bientot  renversee  par  le  moindre  vent 
Qiie  serait-*ce  dona  s'il  fallait  la  faire  mouvoir 
comme  Thomme  meme  ?  II  n'y  a  point  d'ani* 
maux  dont  le  corps  se  prete  a  tant  de  mou- 
remens  ,diflF(^rens ,  et  je  suis  tente  de  croire 
qu'il  reunit  en  lui  tons  ceux  dont  ils  sent  ca-  [ 
pables ,  en  voyant  comme  il  s'indine  ,  s'age- 
nouille ,  rampe  ,  glisse ,  nage ,  se  renverse  en 
arc,  fait  la  roue  sur  lespieds  et  sur  les  mams, 
ise  met  en  boule ,  marche,  courts  saute  yVe- 
lance,  descend,  monte^  grimpe,  enfin  comme 
il  est  egalement  propre  a  gravir  au  sommet  dcs 
rochers  et  a  marcher  sur  la*  surface  des  neiges^ 
ii  traverser  les  fleuves  et  les  forets ,  a  cueiUir 
la  mousse  des  fontaines  et  le  fruit  des  palmiers, 
anourrir  Tabeille  et  4  dompter  Telephant. 
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Atrec  toos  ces  ayantages  la  nature  a  ras- 
lemble  dans  sa  figure  ce  que  les  couleurs  et 
les  formes  ont  de  plus  aimable  par  leurs  con- 
soimances  et  par  leurs  cpntrastes.  Elle  y  a 
jtint  les  mouTemens  les  plus  majestueux  et 
les  plus  doux.  G'est  pour  les  avoir  bien  ob^ 
serves ,  que  Virgile  a  acheve ,  par  un  coup  ^ 
de  maitre  le  portrait  de  Venus  deguisee  par- 
lant  a  Enee ,  qui  la  meconnait  malgre  toute 
8a  beaute ,  mais  qui  la  reeonnait  a  sa  demar- 
die :  Vera ,  incessu ,  patuit  dea.  «  A  son  mar* 
«  cher,  elle  parut  une  vraie  deesse.  w  L^au- 
tem  de  la  nature  a  reuni  dans  Fhomme  tons 
les  genres  da  beaute  ,  et  il  en   a  forme  un 
assemblage  si  merveilleux ,  que  tons  les  ani- 
nuLax ,  dans  leur  etat  naturel ,  sont  frappes  a 
sa  vue  d'amour  on  de  crainte;  c'est  ce  que 
noQs  prouverons  par  plus  d'uae  observation 
coriense.  Ainsi  s'aecomplit  encore  cettepa^^ 
lole  qui  lui  donna  I'empire  d^s  les  premiers 
joors  du  monde  (i)  :  a  Que  tous  les  animaux 
^  de  la  terre  et  tous  les  oiseaux  du  cie.l  soient 
«  frappes  de  terreur ,  et  trembl^t  devant 
«  vend  J  avec  tout  ce  qui  se  meut  snr  la  terre. 
«  I'ai  mis  entre  vod  mains  tous  les  poissons 
^  de  la  mdr.  » 

( 1 )  G^n^  I  chap,  lo  |  T«rs«t  2. 
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Comme  il  «8t  le  seul   etre  qui  dispose  dn 
feu  qui  est  le  principe  de  la  vie ,  il  est  encore 
le  seul  qui  exerce  ragriculture  qui  en  est  le 
soutien.  Tous  les  auimanx  frugivores  en  out  * 
comme  lui  le  besoin  ,  la  plupart  Texperience, 
mais  aucuh  n^en  a  Fexercice*  Le  boeuf  ne  sV 
visa  jamais  de  ressemer  les  grains  qu'il  foule 
dans  Fair  ,  ni  le  singe ^  le  mais  des  champs 
qu'il  ravage.  On  va  chercher  bien  loin  les  rap- 
ports que  les  betes  peuvent  avoir  avec  Fhomme 
pour  les  mettre  de  niveau ,  et  on  ecarte  ces 
diflfi&rences  triviales  qui  mettent ,  sons  nos 
yeux ,  entre  elles  et  nous  >  un  intervalle  in- 
commensurable ,  et  qui  sont  d'autant  plus 
merveilleuses  qu^elfes  parais«ent  plus  aisees 
h  franchir,  Chacune  d'elles  est  circonscrite 
dans  un  petit  cercle  de  vegetaux  et  de  moyens 
propres  a  les  recueillir;  elle  n'etend  point  son 
industrie  au-deli  de  son  instinct ,  quels  que 
soient  ses  besoins^  L'homm©  seui  eleve  son 
intelligence  jusques  a  celle  de  la  nature*,  Non- 
seulement  il  suit  ses  plans ,  mais  il  s'en  ecarte, 
II  l<?ur  en  substitue  de  nouveaux.  11  couvre 
de  vignes  et  de  moissons  les  lieux  destines 
aux  foretsi  II  dit  au  pin  de  la  Virginie  et  au 
marronnier  de  Tlnde  :  a  Vous  croitrez  en  Eu- 
rope. i>  La  nature  seconde  ses  travaux,  et 
ficmble  par  sa  complaisance  Finviter  a  lui  don- 


DELAirATUR£#  69 

dcs  lois,  C'est  pour  lui  qu^elle  a  couvert 
a  terrc  de  plantes  j  et  quoique  leurs  esp^ces 
loient  en  nombre  mfini ,  il  n'y  en  a  pas  une 
ale  qui  ne  tourne  a  sou  usage.  E^^abord  elle 
fn  a  tire.de  chAque  classe  pour  subyenir  ^sa 
aiourriture  et  ii  ses  plaisirs ,  par  -  tout  ou  il 
voodrait  habiter  j  dans  les  palmiers  de  TAra- 
bie,  le  dattier;  dans  les  fougeres  des  Molii- 
qaes ,  le  sagou ;  dans  les  roseaux  de  I'Asi^  ^  la 
canne  a  sucre;  dans  les  solanum  de  TAme- 
ri^ne,  lapomme  de  terre;  dans  les  lianes  ^ 
la  Tigne  ;  dans  les  papilionacees ,  les  haricotsr 
€tle&pois;  enfin,  la  patate,  le  manioc,  le 
mais  et  une  multitude  innombrable  de  fruits  , 
de  graines  et  de  racines  comestibles ,  sont  di&- 
tribaespour  lui  dans  toutes  les  families  des  vd- 
getaux,  et  sous  toutes  les  latitudes  du  globe* 
Elle  a  donne  aux  plantes  qui  lui  sont  les  pliz5 
utiles,  do  croitre  dans  tons  les  climats;  les 
plantes  domestiques ,  d^uis  le  chou  jusqu'au 
bfe,  sont  les  seules  qui  ,  comme  I'homme  , 
soient  cosmopolites.  Les  autres  servent  a  son 
lit,ison  toit ,  a  son  v^tement  ,ala  guerison 
&  ses  raaux ,  ou  au  moins  a  son  foyer.  Mais 
afin  qu'il  n'y  en  eut  aucune  qui  ne  fut  utile 
aasoutien  de  sa  vie ,  et  que  I'elcignement  ou 
laprete  du  sol  ou  dies  croissent  ne  fussenit 
pas  des  obstacles  pour  en  jouir ,  la  nature  a 
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form^  des  animaux  pour  Ics  aller  chercher  ct 
pour  les  tourner  k  son  profit. 

Ces  animauz  sont  a-la-fois  formes,  d^nne 
maniere  admirable ,  pour  rivre  dans  les  sites 
les  plus  rudes  >  et  animes  de  Tinstinct  le  pins 
docile  pour  se  rapprocher  de  I'hommc.  Le. 
lamas  du  Perou  gravitavec  ses  pieds  fourchos 
et  armes  de  deux  ergots  les  precipices  des 
Andes ,  et  lui  rapporte  sa  toison  couleur  de 
rose.  La  renne  au  pied  large  et  fendu  parconrt 
les  neiges  du  ndrd ,  et  remplit  pTour  lui  ses 
mam^elles  de  creme ,  dans  des  pattirages  de 
mousses.  L^ane ,  le  chameau  ,  Felephant ,  le 
rhinoceros ,  sont  repartis  pour  son  service  anx 
rochers ,  aux  sables ,  aux  montagnes  et  aux 
marais  de  la  zone  torride.  Tons  les  territoires 
lui  nourrissent  un  serviteur ;  les  plus  apres , 
le  plus  robusie ;  les  plus  ingrats  ,  le  plus  pa- 
tient. Mais  les  animaux  qui  reunissent  le  pins 
grand  nombre  d'utilit6s ,  sont  les  seuls  qui 
vivent  avec  lui  par  toute  la  terre.  La  vache 
pesante  pait  au  fond  des  yallees  j  la  brebis  W- 
gere,  sur  les  flancs  des  colUnes  ;  la  ch6?re 
grhnpante  broute  les  arbrisseaux  des  rochers j 
le  pore  arme  d'un  groin  fouille  les  racinesdes 
marais,  aPaide  des  ergots  en  appendices  que 
la  nature  a  places  au-dessus  de  ses  talons  pour 
rempecher  d'y  enfoncer ;  le  canard  nagcur 
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mange  les  plantes  fluviatiles  ;  la  poule  k  Poeil 

attentif  ramasse  toutes  les- graines  perdues 

dans  les  champs ;  le  pigeon  aux  ailes  rapides , 

eelles  des  forets  les  plus  ecartees ,  et  Tabeille 

4conome  ,  jusqu^aux  poussieres  des  fleurs.  11 

n'y  a  point  de  coin  de  terre  dont  ils  ne  puis- 

sent  moissonner  toutes  les  plantes.  Gelles  qui 

5ont  rebutees  des  uns  font  les  deliees  des  au- 

tres,  et  jusqu'aux  poisons  servent  a  les  en- 

graisser.  Le  pore  deyore  la  prele  et  la  jus- 

qniame;  lachevrei  la  tithymMe  et  la  eigne* 

Tons  reviennent  le  soir  k    ^habitation  de 

lliomme  avec  des  murmures  ^  des  belemens> 

et  des  cris  de  joie ,  en  lui  rapportaxt  les  doux 

tribats  des  plantes  ,  changes ,  par  nne  n^eta- 

morphose  inconcevable  ,  en  miel ,  en  lait ,  en 

beurre ,  en  oeufs  et  en  creme. 

Non-seulement  I'homme  fait  ressortir  a  lui 
toutes  les  plantes  ,  msds  encore  tons  les  ani- 
maiQc  J  qnoique  leur  petitesse  ^  leur  legerete , 
leturs  forces  9  leurs  roses  et  les  elemens 
memes  semblent  les  soustraire  a  son  empire. 
A  commencer  par  les  legions  infinies  d^n- 
«cctes,8on  canard  et  sa  poule  s^ennourrissent. 
Ces  oiseaux  avalent  jusqu'aux  reptiles  veni* 
meax,  sans  en  eprouver  aucun  maL  Son  chien 
loi  assujetit  toutes  les  antres  betes.  Ses  nom-* 
breuses  varietes  paraiss«nt  ordonnees  a  leurs 
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differentes  especes ;  le  chien  du  berger ,  aiix 
loups ;  le  basset ,  aux  renards ;  le  leyrier ,  aux 
animaux  de  la  plaine ;  le  matin ,  k  ceux  de  la 
xnontagne;  le  chien  couchant  aux  oiseaux; 
le  barbel ,  aux  amphibies ;  enfin ,  depuia  Te- 
pagneul  de  Malte  fait  pour  plaire ,  jusqu'^a  ces 
enprmes  chiens  des  Indes  qui  ne  veulent  com- 
battre  que  ies  lions  et  des  elepbans ,  suivant 
Pline  et  Plutarque ,  et  dont  la  race  subsiste 
encore  chez  Ies  Tartares  j  leurs  especes  sont  si 
varices  en  formes ,  en  grandeurs  et  en  ins- 
tincts ,  que  je  pense  que  la  nature  en  a  fait 
d'autant  de  sortes  qu'il  y  avait  d'esp^ces  d'a- 
nimaux  a  subjuguer.  Noup  croisons  Ies  races 
des  chats ,  des  chevres ,  des  moutons  et  des 
chevaux  de  mille  manieres ;  et  malgre  toutes 
iios  combinaisons  ^  il  n^en  sort  que  quelques 
varietes  qui  ne  peuvent  en  aucune  fa^on  etre 
comparees  a  celles  des  chiens. 

Tandis  que  des  philosophes  donnent  a  tontcs 
Ies  especes  de  chiens  une  origine  conmiune^ 
d^autres  en  attribuent  de  differentes  aux 
hommes.  lis  fondent  leur  systeme  sur  la  va- 
riete  des  tailles  et  des  couleurs  dans  l^esp^ce 
humaine;  mais  ni  la  couleur ,  ni  la  grandeur  ne 
sont  des  caract^res ,  au  jugement  de  tons  Ies 
naturaliates.  Selon  eux,  la  premiere  n^est 
qu^un  accident;  la  seconde  n'est  quW  plus 
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grand  developpement  de  formes.  La  diflTerenco 
des  especes  vient  de  la  difference  des  pro-* 
portions  j  or  elle  caracterise  celle  d€8  chiens. 
Le»  proportions  de  riiomme  ne  varient  nuUe 
part;  sa  rouleur  noire  enlre  les  tropiques, 
«st  an  simple  eifet  de  la  chaleur  du  soleil  ^ 
qui  le  rembrunit  a  mesure  qu^il  s'approche 
de  la  ligne.  Elle  est^  comme  nous  le  verrons, 
QQ  bienfait  de  la  nature.  Sa  taille  est  cons- 
tamment  la  meme  dans  tons  les  terns  et  dans 
tOQsIes  lieux,  malgre  les  influences  de  lanourri- 
ture  et  du  climat  ^  qui  sont  »ipuissantes  sur  les 
axitres  animaux.  11  y  a  des  races  de  chevanx 
et  de  boeufs  d^une  grandeur  double  Tune  de 
Tauire^  comme  on  pent  leremarquer  en  com* 
parant  les  grands  chevaux  d^artillerie  tires  du 
HoUtein  ,  aux  petits  chevaux  de  Sardaigne  qui 
sont  grands  comme  des  moutons ,  et  les  gros 
boeafsde  la  Flandre  aux  petits  boeufs  duBen- 
galej  mais  de  la  plus  grande  race  d'hommes  a  la 
plus  petite ,  il  y  a  tout  au  plus  un  pied  de  dif- 
ference. Leur  grandeur  est  la  meme  aujour- 
d'hui  qae  du  tems  de3i  Egyptiens  ,et  la  meme 
i  Archangel  qu'en  Afrique ,  comme  on  pent 
le  voir  a  la  grajideur  des  momies ,  et  a  celle 
des  tombeaux  des  anciens  Ipdiens  qu'on  trouve 
en  Siberie  le  long  du  fleuve  Petzora.  La  taille 
un  peu  raccourcie  des  Lapons  est ,  a  ce  que 
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je  presume  on  effet  de  leur  vie  trop  seden- 
taire;  car  j'ai  observe  parmf  nous  le  meme 
raccourcissement  dans  les  hommes  de  certaini 
metiers  qui  demandent  peu  d'exercice,  Celle 
des  Patagons,  au  contraire,  est  plus  deve- 
lopp^e  que  celle  des  Lapons,  quoiqu'ils  vivent 
soub  une  latitude  aussi  froide ,  parce  quHIs  s^y 
donnent  beaucoup  plus  de  mouvement.  Les 
Lapons  passent  la  plus  grande  partie  de  Tan- 
nee  renfermes  au  milieu  de  leurs  troupeaux 
de  rennes ;  les  Patagons  y  au  contraire ,  sont 
sans  cesse  errans ,  ne  vivant  que  de  chasses 
ct  de  peches.  D^ailleurs ,  les  premiers  voya- 
geurs  qui  out  parle  de  ces  deux  peuples  ,  ont 
beaucoup  exag^re  la  petitesse  des  uns  et  la 
grandeur  des  autres  ^  parce  qu'ils  ont  vu  les 
premiers  aceroupis  dans  leurs  cabanes  enfu- 
meesy  et  les  autres  dans  une  position  qui 
agrandit  tons  les  objef  s ,  c^est-a-  dire  j  de  loin , 
sur  les  hauteurs  ^e  leurs  rivages  ou  ^ils  aq- 
courent  ihs  quails  voient  des  vaisseaux ,  ct  i 
travers  les  brumes  qui  sont  si  frequentes  dans 
leurs  climats ,  et  qui ,  comme  on  sait  j  agran-  • 
dissent  tons  les  corps ,  sur-tout  ceux  qui  sont 
k  Fhorison ,  en  refrangeant  la  lumiere  qui  les 
environne.  Les  Suedois  et  les  Norvegiens  qui 
habitent  des  latitudes  seihblables ,  ou  le  freid 
empeche,  dit*on>  le  developpement  du  cerps 
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hnmain  j  sont  de  la  meme  taille  que  les  ha<^ 

bhans  du  Senegal,  ou  la  chaleur,  pat  la  rai- 

son  contraire ,  devrait  le  favoriser ,  et  les  uns 

et  les  autres  ne  sont  pas  plus  graads  que  nous. 

liliomme  par  toute  la  terre  est  au  centre  da 

toutes  les  grandeurs,  de  tous  les  mouvemeas 

et  de  toutes  les  harmonies.   Sa  taille ,   ses 

membres  et  ses  organes  ont  des  {proportions 

si  jnstes  avec  tous  les  ouvrages  de  la  nature , 

qu'elle  les  a  rendues  invariables  comme  leur 

ensemble,  U  fait,  a  loi  seul ,  tin  genre  qui 

n'a  ni  classes ,  ni  especes  ^  et  qui  a  merits  , 

par  excellence ,  le  nom  de  genre  humain.  11 

forme  une  veritable  famille,   dont  tous  les 

membres  sont  disperses  sur  la  terre  pour,  en 

recueillir  ics  productions  ,  et  qui  peuvent  se 

eorrespondre  d'une  maniere  admirable  dans    . 

leurs  besoins.  Non-seulement  les  hommed  •nt 

etc  unis  dans  tous  les  terns ,  par  les  interets 

du  commerce  ,  mais  par  les  liens  plus  sacr^s 

et  plus  durables  de  Thumanite.  Des  sages  ont 

para  en  Orient ,  il  y  a  deux  ou  trois  mille 

ans  ^  et  leur  sagesse  nous  eclaire  encore  au 

fond  de  TOccident.  Aujourd'hui ,  un  sauvage 

est  opprime  dans  un  desert  de  I'Amerique ;  ^ 

il  fait  courir  sa  fleche  de  famille  en  famille , 

de  nation  en  nation ,  et  la  guerre  s'allume 

diinsles  quatre parties  du  monde.  Noussomme s 
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tons  dolidaires  les  uns  pour  les  autres.  Nons 
reyiendrons  souvent  sur  cette  grande  verity 
qui  est  la  base  de  la  morale  Aes  particnliers  , 
comihe  de  celle  des  rois.  Le  bonheur  de 
cliaqQ0  homme  est  attache  au  bonheur  da 
genre  humain.  U  doit  travailler  au  bien  gene- 
ral y  parce  que  le  sien  en  depend.  Mais  son 
interet  n^est  pas  le  seul  motif  qui  lui  fasse 
un  deiroir  de  la  tertu;  il  en  doit  de  plus  su- 
blimes le9ons  ala  nature.  Comme  il  est  ne  sans 
instinct  ^  il  a  ete  oblige  de  former  son  intel- 
ligence sur  ses  ouvrages.  H  n'a  rien  imagine 
que  d^apres  les  modules  gu^elle  lui  a  presentes 
'dans  tbus  les  genres ;  il  a  cre\?  les  arts  meca- 
aiiques  d^apres  Pindustrie  desanimau:^ ;  les  arts 
liberaux  et  les  sciences ,  d'apres  les  harmonies 
et  les  plans  memes  de  la  nature.  II  doit  a  sea 
etudes  sublimes  une  lumiere  qui  n'eclaire  au- 
cun  animal.  L'^instinct  ne  inontre  a  celui-ci- 
que  ses  besoins;  mais  I'homme  seul,  du  sein 
d'une  ignorance  profonde,  a  connu  qu'il  y 
avait  un  Dieu.  Cette  connaissance  n'a  point 
ete  particuliere  aux  Socrate  et  aux  Platonj 
elle  est  commune  aux  Tartares ,  aux  Jndiens , 
auxSauvages^  aux  Negres,  aux  Lapons^  k 
tons  les  hommes  :  elle  est  le  resultat  de 
toutes  les  contemplations  ;  de  celle  d'une 
H^ousse  comme  de  celle  du  soleil.  C'est  sur 
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elle  que  sont  fondees  toates  les  societes  da 

genre  humain^   sans    en    excepter    aucune« 

Comme  Thommc  a  developpe  son  intelligence 

snr  celle  de  la  nature ,  il  a  cherche  a  regler 

aa  morale  sur  celle  de  son  auteur.  H  a  senti 

que  pour  plaire  i  celui  qui  etait  le  principe 

de  tons  les  biens,  il  fallaitr  concoarir  aubien 

general  y  et  il  s'est  efibrce  dans  tous  les  terns 

dc  s'elever  a  lui  par  la  vertu.  Ce  caract^re 

religienx  y  qai  le  distingue  de  tous  les  etres 

sensibles ,  appartient  encore  plus  k  son  cceur 

qu'a  sa  raison.  G'est  moins  en  lui  une  lumiere 

qu'nn  sentiment ,  car  ^  parait  independant  du 

spectacle  meme  de  la  nature ,  et  il  se  mani- 

feste  avec  autant  de  force  dans  ceux  qui  ea 

Tivent  les  plus  ^loignes ,  que  dans  ceux  qui 

en  jouissent  continuellement  Les  sensations 

de  Tinfini ,  de  Funiyersalite ,  de  la  gloire  et 

de  rimmortalit6  qui  en  sont  les  suites  y  agitent 

sans  cesse  les  habitans  des  villes  comme  ceux 

des  campagnes.  L'honmie  faible  >   miserable 

etmortel ,  s'abandonne  paMout  d  ces  passions 

celestes.  II  J  dirige,  sans  s'en  appercevoir^ 

^s  esperanoes,  ses  craintes^  ses  plaisirs,  ses 

peines ,  ses  amours ,  et  il  passe  sa  vie  k  pour- 

^Tre  ces  impressions  fugitives  de  la  divinite, 

oa  a  les  combattre* 

Telle  est  la  carri^re  que  je  me  snis  propose 
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deparconrir.  Mais  comme  dans  un  long  voyage 
on  apper9oit  quelquefois  sur  la  route  ,  des  lies 
fleories  au  milieu  d'un  grand  fleuve ,  et  des 
bocages  enchantes  sur  le  sommet  d'un  rocher 
inaccessible;  de  meme  les  pas  que  nous  ferons 
dans  Tetude  de  la  nature  nous  ouvriront ,  le 
Ipng  de  notre  chemia^  des  perspectives  ravis- 
santes.  Si  nous  n'y  pouvons  mettre  les  pieds, 
nous  y  jelerous  au  moins  les  yeux.  Nous  re- 
marquerons  que  tons  les  ouvrages  de  la  nature 
ont  des  contrastes^  des  consonnances  et  des 
passages  qui  joignent  leurs  difierens  rogues 
les  uns  aux  autres. 

Nous  exaoiinerons  par  quelle  magie  les  con* 
trastes  font  naitre  i-la-fois  le  plaisir  et  la  dour 
leur^  Pamitie  et  la  haine  ,  Fexistence  et  la 
destruction.  Cest  d'eux  que  sort  (xe  grand 
principe  d^amour  qui  divise  tons  les  individui 
ea  deux  grandes  classes  d'objets  aimans  et 
d'objets  ainties.  Ce  principe  s^6tend  depuis  les 
animaux  et  les  plantes  qui  ont  des  sexes ,  jus* 
qu^aux  ibssiles  insensibles^  comme  les  metanx 
qui  ont  des  aimans  dont  la  plupart  nous  sent 
tncore  iaconnus ,  et  depuis  les  sels  qui  cher- 
cbapt  a  se  r^unir  dans  les  fluides  ou  ils  na* 
gent ,  jusqu^aux  globes  ^ui  s'attirent  mutuel- 
lement  dans  les  cieux.  11  oppose  les  individos 
par  les  sexes  ^  et  les  genres  par  les  formes » 


afin  d^en  tirer  one  infinite  d'harmonies.  Dans 
les  elemens ,  )a  Inmiere  est  opposie  aiix  te« 
n^breS)  le  chand  au  froid,  la  terre  a  I'eau,^ 
et  leors  accords  produisent  les  jours  ,  les  tem- 
peratures et  les  vues  les  plus  agreables.  Dans 
les  yegetanx ,  nous  verrons ,  dans  les  foreta 
da  nord ,  le  feuillage  ^pais  et  sombre  ,  Talti- 
tude  tranquille  et  la  forme  pyramid  ale  des 
sapins  contraster  avec  la  verdure  tendre  et  le 
feuillage  mobile  des  bouleaux  qui  ressemblent 
par  leors  vastcs  cimesetlcurs  bases  etraites ,  4 
des  pyramides  renyersees.  ^es  forets  du  midi 
nous  oSriront  de  pareilles  harmonies ,  et  nous 
les  retrouyerons  jusque  dans  les  herbes  de  nos 
prairies*  Les  memes  oppositions  regnent  dans 
les  animanx;  et  sans  sortir  de  ceux  qui  nous 
•out  les  plus  famiiiersj  la  mouche  et  le  pa- 
[nllcm ,  la  poule  et  le  canard  ^  le  moineau  se- 
dentaire  et  l^hirondelle  voyagense  ,  le  cheyal 
fait  pour  la  course  et  le  boeuf  pesant,  V^e 
patient  et  la  ch^vre  capricieuse ,  enfin  le  chat 
et  le  chien ,  contrastent  snr  nos  fleurs,'  dans 
MS  prairies  et  dans  nos  maisons,  en  formes ,  en 
mouvemens  et  en  instincts. 

Je  ne  comprends  poii^t  dans  ces  oppositions 
harmoniqties ,  les  animaux  camaciers  qui  font 
k  guerre  aux  autres«  lis  ne  sont  point  ordonnis 
aox  yiyans  ,  mais  aux  morts..  rentends  par 
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contrastes  ceux  que  la  nature  a  etablis  entre 
detix  classes  differentes  en  mceui^  ,  en  inclina- 
tions et  en  figures^  et  auxquelles  cependantelle 
a  donn^  des  convenances  secrettes  qui  les  por- 
tent ,  dans  letat-naturel ,  a  habiter  lesmemes 
lieuxj  a  se  rapprocher  les  unes  des  autres )  et 
a  y  vivre  en  paix.  Tel  est  le  confta^te  du 
cheval  qui  aime  a  s'exercer  a  la  course ,  dans 
la  meme  prairie  ou  le  boeof  se  promene  gra- 
vement  en-  ruminant.  Tel  est  encore  celui  de 
Fane  qui  se  plait  a  suivre  d^un  pas  lent  et 
tranquille  la  cheyre  legere  jusque  dans  les 
rochers.  ou  elle  grimpe.  Depuis  la  muuche  et 
le  papillon  jusqu'a  Telephant  et  au  camel^o- 
pard  ,  il  n^y  a  point  d'animal  sur  la  terre  qui 
n'ait  son  contraste  >  excepte  Fhomnie* 

Les  contrastes  de  rhomme  sont  au-dedans 
de  lui-meme.  Deux  passions  opposees  balan- 
cent  toutes  ses  actions ,  Famour  et  rambition. 
A  Famour  se  rapportent  tons  les  plaisirs  des 
sens ;  a  Faxn})ition  tons  ceux  de  Fame.  Ces 
deux  passions  sont  toujoura  en  contre-pokk 
egal  dans  le  meme^ujet ;  et  tandis  que  la  pre- 
miere rassemble  sur  Fhomme  toutes  les  jouis- 
sahces  corporelles,  et  le  fait  descendre  insen- 
siblement  au-dessous  de  la  bete  y  la  seconde 
le  porte  a  reunir  sur  lui  tons  les  empires ,  et 
a  se  mettre ,  i  la  fin ,  .iiu^dessus  de  la  divinite. 

On 
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On  peut  observer  ces  deux  efFets  contradic- 

toires  dans  tons  les  hommes  qui  ont  pu  se 

livrer  ^  sans  obstacles ,  k  ces  deux  impulsions ; 

dans  la  classe  des  rois  comme  dans  celle  des 

esclaves.  L^s  Neron ,  les  Caligula ,  les  Do- 

initien  y^curent  comme  des  brutes ,  et  se  firent 

adorer  comme  des  dieux.  On  relrouve  chez 

les  n^gres  la  meme  incontinence  *,  le  meme 

orgueil  et.la  meme  stupidite. 

Cependant  la  nature  a  dozme  a  Phomme  ces 
deux  passions  pour  son  bonheur.  Elle  fait  naitre 
lea  deux  sexes  en  nombre  egal ,  afin  de  fixer 
Famour  de  cfaaque  homme  a  ui>seul  objet ,  sur 
lequel  elle  a  reuni  toutes  les  harmonies  eparses 
dans  ses  plus  beaux  ouvrages.  II  y  a  entre 
I'homme  et  la  femme  one  grande  analogie  de 
fonnes  j  d'inclinations  et  de  gouts ;  mais  il  y 
aune  difference  encore  plus  grande  de  ces 
qoalites.  L'amour,  comme  nous  le  verrons, 
ne  resulte  que  des  contrastes ;  et  plus  ils  sont 
grands  ,  plus  il  a  d'energie.  G'est  ce  que  |e 
pourrais  prouver  par  mille  traits  d^histoire.  On 
sait ,  par  exemple ,  avec  quelle  ivresse  ce  grand 
et  lourd  soldat  de  Marc-Antoine  aima  et  fut 
aime  de  Gleopatre ,  non  pas  de  celle  que  nos 
sculpteurs  representent  avec  une  taille  de  Sa- 
bine ;  mais  de  la  Cleopatre  que  Thistoire  nous 
depeint  petite ,  yive ,  enjouee  ,  courant  la  nuit 
Tome  L  F 
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les  roes  d'Alexandrie  Jeguisee  en  marchande, 
et  se  faisant  porter,  cache©  parmi  des  hardes, 
6ur  les  epaules  d'ApoUodore  ^  pour  aller  voir 
Jules-Cesar. 

L'influence  des  contrastes  en  amour  est  si 
certaine ,  qu^en  voyant  Faraant  on  pent  faire 
le  portrait  de  Tobjet  aime  sans  I'avoir  vu, 
pourvu  qu'on  sache  seulement  qu'il  est  affecte 
d'tme  forte  passion.  C'est  ce  que  j'ai  eprouve 
plusieurs  fois>  entre  autres,  dans  une  ville  ou 
j'etais  tout-a-fait  etranger.  Un  de  mes  amis 
xn'y  mena  voir  sa  soeur ,  demoiselle  fort  ver- 
tueuse,  etilm^appiit  en  chemin  qu'elle  avait , 
une  passion.  Quand  nous  fumes  cHez  eUe ,  la 
conversation  s'etant  touni^e  sur  Tamour ,  je 
m'avisai  de  lui  dire  que  je  connaissais  les  lois 
qui  nous  determinaient  a  aimer  y  et  que  je  lui 
ferais ,  si  elle  voulait ,  le  portrait  de  son  amant , 
quoiqu'il  me  fut  tout-a-fait  inconnu.  Elle  m*en 
defia/  Alors,  prenant  Toppose  de  sa  grande 
et  forte  taille  ,  de  son  temperament  et  de 
son  caraclere  dont  son  frere  m^avait  entre- 
tenu,  je  lui  depeignis  son  amant  petit,  pea 
charg^  d'embonpoint ,  aui  yeux  bleus,  aux 
cheveux  blonds,  un  peu  volage,  aimant  a 

'  s'instruire Chaque  mot  la  fit  rougir  jusqu'au 

blanc  des  yeux ,  et  elle  se  facKa  fort  serieu-  ' 
sement  contre  son  frere,  en  Faccusant  de 
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m'avoir  revele  son  secret.  II  n'en  etait  cepen- 
dant  rien  ^  et  il  fat  tout  aussi  e tonne  qu'elle« 
Ces  observations  sont  plus  importantes  qu'on 
ne  pense.  Elles  nous  prouveront  combien  nos  ^ 
institutions  s^ecartent  des  lois  de  la  nature  ^ 
et  aSaiblissent  le  pouyoir  de  Tamour  lors- 
qu'elles/donnent  aux  femmes  lies  etudes  et  les 
occopatioi^s  des  hommes.  La  vertu  seule  salt 
faire  usage  de  ces  contrastes,  dans  le  mariage  ou 
les  devoirs  des  deux  sexes  sont  si  dijferens. 
Elle  y  pr^sente  encore ,  a  leur  ambition  na- 
turelle,  la  plus  sublime  des  carrieres  dans 
TMucation  de  leurs  enfans ,  dont  ils  doivent 
former  la  raison ,  et  recevoir  en  hommage  les 
premiers  sentimens.  Ce  sont  les  coeurs  de  leurs 
enfans  qui  doivetit  perpetuer  leur  memoire 
snr  la  terre ,  d^une  maniere  plus  touchante  et 
plus  durable  que  les  monumens  publics  n^y 
conservent  le  souvenir  des  rois.  Quelle  puis-: 
sance  pent  egaler  celle  qui  donne  I'existence 
ct  la  pensee ;  et  quel  souvenir  pent  durer  au- 
tant  que  ceiui  de  la  reconnaissance  filiale? 
On  compare  le  gouvemement  c^'un  b(^  roi  a 
ceiui  d'un  pere ;  mais  on  ne  pent  comparer 
celui  d'un  p^re  vertueux  ^u'a  celui  de  Dieu 
meme.  La  vertu  est  pour  Phomme  la  veritable 
loide  la  nature.  £Ue  est  I'harmonie  de  toiites 

Fa        ^ 
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les  harmonies.  Elle  seule  rend  Tamour  sublime 
et  rambilion  bienfaisante.  EUe  tire  des  pri- 
vations memes  fies  plus  grandes  jonissances. 
Otez-lui  Tamour  9  Tamitie  ,  Thonneur^  le  80- 
Jeil ,  les  elemens  y  elle  sent  que  ^  sous  an  etre 
jabte  et  bou ,  d'autres  compensations  lui  sont 
reservees ,  et  elle  accroit  sa  confiance  en  Dieo 
de  rinjustice  meme  des  hommes.  C'est  elle 
qui  a  soutenu  dans  toutes  les  positions  de  la 
vie ,  les  Antonin ,  les  Socrate^  les  £pict^te, 
les  Fenelon ,  et  qui  les  a  fait  vivre  ^•la-fcHs 
les  plus  heureux  des  hommes ,  et  les  pios 
dignes  de  leurs  hommages. 

Si  d'uii  c6t6  la  nature  a  etabli  des  con- 
tr£B*es  dans  tons  ses  ouvrages ,  de  Tantreelle 
en  fait  sortir  des  consonnances  qui  en  rap- 
prochent  tons  les  genres.  II  semble  qu'aprcs 
avoir  determine  nn  modele ,  elle  a  voulu  qae 
tons  les  lieuxparticipassent  de  sa  beanie.  C^est 
ainsi  que  la  lumiere  et  le  disque  du  soleil  sont 
redechis  de  mille  mani^res,  par  les  planetes 
dans  les  cieux ,  par  les  parhelies  et  I'arc-en- 
ciel  dans  les  nuages  ,  par  les  aurores  boreales 
dans  les  glaces  du  iiord ;  enfin  par  les  refrac- 
tions de  I'air ,  les  reflets  des  eaux  ,  et  les  re- 
flexions sp^culaires  de  la  plupart  Aes  corps 
sur  la  ter^e.  Les  iles  representent  au  miliea 


SSLANATVRB.  85 

des  mers  lea  formes  montueuses  du  continent, 
et  les  mediterranees  at  lea  laca  an  sein  det 
montagnes ,  les  vastes  plaines  de  la  mer. 

Des  arbres  dans  le  climat  de  Tlnde  affec^ 

lent  le  port  des  herbes ,  et  des  herbes  dans 

nos  jardins  ceiui  des  arbres.  Une  mnltitnde 

de  flenrs  semblent  patronees  snr  les  roses  et 

sor  les  lis.  Dans  nos  animanx  domestiqnes  ^ 

le  chat  parait  forme  sur  le  tigre  ,  le  chien  sur 

le  lonp ,  le  mouton  snr  le  chamean.  Tons  les 

genres  ont  lears  consonnanoes  y  except^  1^ 

genre  Jiamain.  Celui  des  singes,  dont  on  a 

Toalu  faire  nne  variety  de  I'espece  humaine , 

a  des  relations  beauoonp  plus  directed  avec 

les  antres  animaux.  L'homme  des  bois ,  avec 

ses  longs  bras ,  ses  pieds  maigres ,  ses  pattes 

dechamees,  son  nez  ecras6,  sa  gaenle  sans 

l^vres  terminees,  ses  jeux  ronds,  son  yilaia 

poll,  a  certainement  des  ressemblances  fort 

imparfaites  avec  PApoUon  da  Vatican ;  et 

qnelqne  enviequ'on  ait  derapprocherrhomme 

de  la  bete  >  it  serait  difficile  de  trourer  dans 

la  feoielle  de  cet  animal ,  un  second  module 

de  la  figure  humaine  qui  approchat  de  la  Ve- 

nos  de  Medicis  ,  ou  de  la  Diane  d'Allegrain 

qu'on  voit  a  Lucienne.  Mais  j^ai  yia  des  singes 

qui  rj[^semblaient  fort  bien  &  des  ours ,  comme 

le  bavian  du  Cap  de  Bonne*£sperance ,  on  k 
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des  levriers ,  comme  le  maki  de  Madagascar, 
n  J  en  a  qui  sont  fails  comme  de  pelits  lions; 
telle  est  une  tres-jolie  espece  blanche  a  cri-  . 
ni^re ,  qu'on  Irouve  au  Bresil.  Je  presume 
que  la  phipart  des  esp^ces  de  quadrupedes,. 
sur-tout  parmi  les  betes  feroces  ,  a  ses  con- 
sonnances  dans  celles  des  singes.  Ces  memes 
consonnances  se  trouvent  dans  les  varietes 
nombreuses  des  perroquets  ,  qui  ^  par  leurs 
formes ,  leurs  bees  ,  leVirs  griffes  ,  leurs  cris 
et  leurs  jeux ,  imitent  la  plupart  des  oiseaox 
de  proie.  Enfin ,  elles  s'etendent  ju^ques  dans 
les  plantes  «ppelees  pour  cette  raison  mir 
menses ,  qui  representent ,  dans  leurs  fleursoa 
dans  Tagr^gation  de  leurs  graines ,  des  insectes 
et  des  reptiles  ,  tels  que  des  limacons ,  des 
mouches,  des  chenilles  ,  des  lezards,  des 
scorpions ,  etc....  La  nature ,  dans  ces  sortes 
de  consonnances ,  a  quelque  intention  qui  ne 
m'est  pas  connue.  Ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble ,  c  est  qu'elles  ne  sont  communes  qu'entre 
les  tropiques ,  dont  les  forets  fourmillent  de 
toutes  sortes  d'especes  de  singes  et  de  perro- 
quets. Peut-etre  a-t-elle  voulu  meltre  soas 
des  formes  innocentes  celles  des  animaux  nui- 
sibles  qui  y  sont  tres  -  nombreuses  ,  afin  de 
faire  paraitre  a  la  lumiere  du  jour  la  figure 
lerribie  de  ces  en  fans  de  la  nuit  et  du  car- 
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Dage  y  et  qu^aueun  de  ses  oayrages  ne  de- 
meurat  cache ,  dans  les  ten^bres  ,  aux  yeux 
de  rhomme.  Qaoiqu'il  en  soit ,  aucun  animal 
surla  terra  n'esl  forme  sur  les  nobles  pro- 
portions de  la  figure  humaine ;  et  si  I'homme 
descend  souvent  par  ses  passions  au  niveau 
desbeles,  ses  inquietudes,  ses  lumi^res  et 
ses  affections  sublimes  demontrent  assez  qu^il 
est  lui-meme  une  consonnance  de  la  divinite^ 
Enfin  J  les  spheres  de  tous  les  etres  se  com- 
muniquent  par  des  rayons  qui  semblent  reunir 
leors  extremites.  Nous  remarqnerons  dans  le& 
stalactites  et  les  cristallisations  des  fossiles . 
des  procedes  de  vegetation  j  et  nous  croirons 
meme  appercevoir  le  mouvement  des  animaux 
dans  celui  de  leurs  aimans.  D'un  autre  cote, 
noos  perrons  des  plantes  se  former  ,  &  la  ma- 
siere  des  fossiles ,  sans  organisation  apparente^ 
telle  est,  entre  autrcs ,  la  truffe ,  qui  n^a  ni 
feuilles^  ni  fleurs,  ni  racines  :  d'autres,  re- 
presenter  dans  leurs  fleurs  la  figure  des  ani- 
maux, comme  les  orchites;  ou  leur  sensibi- 
lite ,  comme  la  sensitive ,  qui  abaisse  ses  feuillea 
et  les  ferme   au  moindre  attouchement*;  oa 
lenr  instinct ,  comme  la  dionoea  muscipula  ^ 
qui  prend  des  mouches.  Les  feuilles  de  cettes? 
plante  sont  formees  de  folioles  opposees ,  en- 
doites  dWe  substance  sucree  qui  attire  lea 
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moQches ;  mais  des  qu^elles  s Y  posent ,  ces 
folioles  se  rapprochent  tout -i- coup  comme 
1  es  machoires  d'un  piege  a  loup  ,  et  les  percent 
des  epines  dont  elles  sout  herissees.  11  y  en 
d  encore  de  plus  etonnantes,  en  ce  qu'elles 
ont  en  elles-memes  le  principe  du  moiivement; 
tel  est  le  hedysaruni  movens  ou  burum  chaii' 
dali  y  qti'on  a  apporte ,  il  y  a  quelques  ann^es^ 
du  Bengale  en  Angleterre.  Cette  plahte  re- 
mne  alternativement  les  deux  lobes  alonges 
qui  accompagnent  ses  feuilles,  sans  qu'au- 
cune  cause  exterieure  et  apparente  contribue 
a  cetle  esp^ce  d'oscillation.  Mais  sans  aller 
chercher  des  raerveilles  si  loin ,  nous  en  trou- 
verons  peut-etre  de  plus  surprenantes  dans 
»08  jardins.  Nous  verrons  nos  pois  pousser 
leurs  vrilles  precisement  a  la  hauteur  ou  ils 
commenceht  a  ^roir  besoin  d'appui|  et  les 
accrocher  anx  ramees  avec  une  adresse  qu'on 
xie  peut  attribuer  an  hasard.  Ces  relations 
^emblentsupposer  de  rintelligence  j  maisnons 
«n  trouverons  encore  de  plus  aimables ,  qni 
prouvent  de  la  bonte ,  non  pas  dans  le  ve- 
getal ,  mais  dans  la  main  [qui  Ta  forme.  Le 
eilphium  de  nos  jardins  est  une  grande  feru- 
lacee  qni  ressemble  ,  au  pi;emier  conp-d'oeil, 
a  la  plante  qu*on  appelle  soleil.  Ses  larges 
feiiilles  sont  oppose  es  a  leur  base  ,  et  leurs 
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I    aisselles  qui  s'unissent  forment  nn  godet  ovale 
I   oil  Feau  des  pluies  se  ramasse  josqu^a  la  con- 
currence d'un  bon  verre  d'eau.  Elles  sont  pla- 
cees  par  etages ,  non  pas  dans  la  meme  di- 
rection y  mais  a  angles  droits  ,  afin  qu^elles 
poissent  recevoir  Peau  des  pluies  dans  toute 
Petendue  de  leur  circonference ;  sa  tige  car- 
ree,  est  tris-propre  a  etre  saisie  fermement 
par  les  pattes  des  oiseaux ;  et  ses  fleurs  lenr 
presentent  des  graines  que  plusieurs  d^entre 
eux  ,  entre  autres  les  grives  ,   aiment  beau* 
coup.  Ensorte  que  toute  cette  plaute^  sera- 
blable  k  un  baton  de  perroquet  >  offre  a-la-fois 
auxoiseaux ,  a  se  percher  ,  a  manger  et  a  boire. 
Nous  parlerons  aussi  des  parfums  et  des 
saveurs  des  plantes.  Nous  remarquerons  sous 
ces  relations  un  grand  nombre  de  caract^res 
botaniques  qui  ne  sont  pas  les  moins  surs. 
C*est  par  Todorat  et  le  gout  que  Fhomme  a 
acquis  les  premieres  connaissances  de  leurs 
qualit^s  veneneilses  ,  medicinales  on  alimen- 
taires.  Les  bruits  memes  des  plantes  ne  sont 
pas  A  n6gliger  j  car  lorsqu^elles  sont  agitees 
par  les  vents ,  la  plupart  rendent  des  sons  qui 
lenr  sont  propres,  et  qui  produisent  des  con- 
venances ou  des  contrastes  fort  agreables  , 
avcc  les  sites  ou  elles  out  coutume  de  naitre. 
Aux  Indes,  les  cannes  creuses  du  baxnbou 
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qui  ombragent  les  rivages  des  fleuves ,  imi- 
tent ,  en  se  froissant  les  unes  contre  les  autres  , 
le  gemissementdes  manoeuvres  d'un  yaisseaa^ 
et  les  siliques  du  caneficier ,  agitees,  par  les 
vents  sur  le  haut  d'une  montagne,  le  tic-tac 
d^un  moulin.  Les  feuilles  mobiles  des  peupliers 
font  entendre  ,  au  milieu  de  nos  bois ,  les 
bouillonnemens  des  ruisseaux.  Les  vertes 
prairies  et  les  tranquilles  forets  ,  agitees  par 
les  zephyrs ,  representemt,  au  fond  des  vallees 
et  sur  les  pentes  des  coteaux ,  les  ondulations 
et  les  murmures  des  flots  de  la  mer  qui  se  bri- 
sent  sur  le  rivage.  Les  premiers  hommes , 
frappes  de  ces  bruits  mysterieux,  crurent  en- 
lendre  des  oracles  sortir'du  tronc  des  cheaes, 
et  que  des  nymphes  et  des  dryades  habitaient , 
sons  leurs  rudes  ecorces  y  les  monlagnes  de 
Dodone. 

La  sphere  des  animaux  etend  encore  plus 
loin  ses  consonnances  merveilleuses.  Depuis 
le  coquillage  immobile  qui  pave  et  fortifie  le 
bassin  des  mers  ,  jusqu'a  la  mouche  qui  vole 
la,nuit  sur  les  campagnes  de  la  zone  torride, 
toute  etincelante  de  lumi^re  comme  une  etoile , 
youa  trouverez  en  eux  les  configurations  des 
rochers,  des  vegetaux  et  des  astres.  Mille  pas- 
sions etmille  instincts  ineffables  les  animent, 
et  leur  font  produire  des  chants  ,  des  cris  , 
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des  bourdonnemens  ,  et  jasqu^a  des  mots  ar« 
ticules  de  la  vo'^x  humaine.  Les  uns  vivent  en 
republiques  tumuUneuses,  d'autres  dans  une 
solitude  profonde,  Les  uns  passent  leur  vie  a 
faire  la  guerre  ,  d  autres  a  faire  Tamour.  lis 
emploieut  dans  leurs  combats  toutes  les  es- 
peces  d'arraures  i'nap;in:l  1  »s  ,  et  toutes  les 
manieres  do  s'en  servir ,  depuis  le  pore-epic 
qui  lance  des  traits,  jusqu'a  la  torpille  qui 
frappeinvisiblement  co  iimerelectricite. Leurs 
amours  ne  sont  pas  moins  variees  que  leurs 
haines.' Aux  uns  il  faut  des  serails ;  aux  autres 
des  mauresscs  passagcrf*s.;  a  d^autres  des  cora- 
pagaes  fidelcs  qu'ils  n'abandonnent  qu'au  tom- 
beau.  L^homipe  reunite  dans  ses  jouissarices, 
leurs  plaisirs  et  leurs  fureurs;  et  quand  il  les 
a  salisfaites,  il  soupire  et  demande  au  ciel  un 
autre  bonheur.  Nous  exarainerons  ,  par  les 
seules  lumieres  de  la  raison  ,  si  Thomme ,  as- 
6ujeti  par  son  corps  a  la  condition  des  ani- 
maux  dont  il  reunit  en  lui  tons  les  besoins  y 
ne  tient  pas ,  par  boh  ame  ,  a  des  creatures 
d'un  ordre  superiear :  si  la  nature ,  qui  a  fait 
ressortir  sur  la  terre  Fimmensite  de  ses  pro- 
ductions a  un  etre  nu,  sans  instinct^  et  a  qui 
il  faut  plusieurs  annees  d'apprentissage  pour 
apprendre  seulement  a  marcher ,  fa  mis  des 
sa  naifsance  dans  TalternaliTe  d'en  etudier 
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les  qualites  ou  de  perirj'  et  81  elle  ne  s'est  pas 
reserve  quelque  moyen  extraordinaire  de 
yenir  a  son  secoura,  au  milieu  des  maux  de 
toates  especes  qui  traversent  son  existence  jus* 
que  parmi  ses'semblables. 

£n  parcourant  ces  passages  qui  unissent  les 
differens  r^gnes,  etqui  etendent  leurs  limites 
a  des  regions  qui  nous  sont  encore  inconnues, 
nous  n'adopterons  pas  ^opinion  de  ceux  qui 
croient  que  les  ouvrages  de  la  nature  etant 
les  r^bultats  de  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles ,  toutes  les  maniires  d'exister  doiTent 
s'y  rencontrer.  «  Vous  y  trouverez  Fordre , 
y>  disent-ils  ,  et  en  meme  tems  le  desordre. 
))  Jetez  dWe  infinite  de  manieresles  caracteres 
»  de  Talphabet,  vous  en  formerez  llliade  et 
))  des  poemes  meme  superieurs  i  llliade  j  mais 
»  vous  aurez  en  meme  tems  i»je  infinite  d'as- 
y>  semblages  informes  ».  Nous  adoptons  cette 
comparaison  ,  en  observant  cependant ,  que 
la  supposition  des  vingt-quatre  lettres  de  Tal* 
phabet  renferme  deja  une  idee  d'ordre ,  qu  on 
est  force  d^admettre  pour  etablir  Thypothise 
meme  du  basard.  Si  done ,  les  jets  multiplies 
de  ces  vingt-quatre  lettres  donnaient  en  effet 
une  infinite  de  poemes  bons  et  mauvais,  eom- 
bien  les  principes  bien  plus  nombreux  de  Texis- 
teilce  en  elle-meme ,  tela  que  les  elemehs , 
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Ics  couleurs  ,  les  surfaces ,  les  formes,  les 
profondeurs ,  ies  mouvemens^  produiraient  de 
diverses  manieres  d'exister  ?  Quand  on  ne 
prendrait  qu^ane  centaine  de  modifications  de 
I  chaque  combinaison  primordiale  de  k  matiere  ^ 
i  on  aorait ,  au  moins  ,  les  passages  generaux 
!  des  difFerens  r^gnes.  On  yerrait  des  plantes 
mardier  avec  des  pieds  comme  les  animaux ; 
des  animaux  fixes  a  la  terre  avec  des  racines 
comme  les  plantes ;  des  rochers  ayec  des  yeox ; 
des  herbes  qui  ne  v6geteraient  qu'en  I'air.  Les 
principaux  intervalles  des  spheres  de  Texii- 
tence  seraient  remplis,  Mais  tout  ce  qui  est 
possible  n'existe  pas.  U  n'y  a  d'existant  que  ce 
qui  est  utile  relativement  a  Phomme.  Le  meme 
ordre  qui  regne  dans  Tensemble  des  spheres  ^ 
sobsiste  dans  les  parties  de  cbacun  des  indi- 
vidus  qui  les  composent.  II  u'y  en  a  aucun 
qui  ait  dans  ses  organes  quelque  exces  ou  quel- 
que  defaut.  Leurs  convenances  sent  si  sensi- 
bles>  et  elles  ont  des  caract^res  si  frappans, 
que  si  on  montre  a  un  habile  naturaliste  quel- 
que representation  de  plante  ou  d'animal  qu  il 
a'ait  jamais  vuj  il  pourra  juger,  a  I'harmonie 
deses  parties ,  si  elle  est  faite  d'apres  Tim  agi- 
nation ,  ou  d'apr^s  la  nature.  Un  jour  des  iUv('s 
I  de  botanique  ,  youlant  ^prouver  le  savoir  da 
celebre  Bernard  de  Jussieu ,  lui  present^rent 
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une  plante  qui  n'etait  poiat  dans  Tecole  da 
Jardin  du  Roi ,  en  le  priant  d'en  delerittiner 
le  genre  et  Tespece.  Des  qu'il  y  eut  jele  les 
yeux ,  il  leur  dil  :  (c  Cette  plante  eSst  com- 
))  posee  arlificiellement  j  vous  en  avez  pris 
»  les  feuilles  de  celle-ci ,  la  tige  de  celle-la ,  et 
)i  la  fleur  de  ceile  autre)).  C'etait  la  verite. 
lis  avaient  cependant  rassemble ,  avec  le  plus 
grand  art  ,  les  parties  de  celles  qui  avaient 
le  plus  d'analogie.  J^ose  a^^surer  que  par  la 
methode  que  je  presenterai ,  la  science  peut 
aller  beaucoup  plus  loin ,  et  determiner  a  la 
vue  d'une  plante  etrang^re ,  la  nature  du  sol 
oil  elle  croit  j  si  elle  est  d'un  pays  chaud  ou 
d'un  pa3'S  froid ,  de  montagne  ou  aquatique  j 
et  peut-etre  meme  les  especes  d'animaux  au j-. 
quelles  elle  est  particulierement  afFect6e. 

£n  etudiant  ces  lois ,  dont  la  plupart  sont  in- 
connues   ou  negligees  ,    nous  en  detruirons 

^  d'autres  qui  ne  sont  fondees  que  sur  des  obser- 
vations particulieres  qu'on  a  rendues  trop  ge- 

t  nerales.  Telles  sont  ,  par  exemple ,  celles-ci : 
que  le  nombre  et  la  fecondite  des  etres  sont 
en  raison  inverse  de  leur  grandeur ,  et  que  le 
tems  de  leur  deperissement  est  proportionne 
k  celui  de  leur  accroissement.  Nous  ferons 
voir  qu'il  y  a  des  mousses  moins  ftcondes  que 
les  sapins ,  et  des  coquillages  moins  nombreux 
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que  les  baleiaes :  tel  est,  entre  autres ,  le  mar- 
lean.  II  y  a  des  animaux  qui  croissent  fort  vile 
et  qui  deperissent  fort  lentement ;.  tels  sont  la 
plupart  des  poissons.  Nous  ne  nous  lasserons 
pas  de  prouverque  la  duree ,  la  force ,  la  gran- 
deur, la  fecondite ,  la  forme  de  chaque  etre  , 
sont  proporlionnees  d'une  maniere  admirable, 
non-seulement  a  son  bonheur  particulier ,  mais 
aubonheur  general  de  tons,  d^ou  resulte  celui 
du  genre  humain.  Nous  detruirons  aussi  ces 
analogies  si  communes ,  que  Ton  tire  du  sol  et 
du  climat ,  pour  expliquer  toutes  les  opera- 
tions de  la  nature  par  des  causes  mecaniques, 
en  faisant  voir  qu'elle  y  fait  nattre  souvent  les 
vegetaux  et  les  animaux  dont  les  qualites  y 
sont  les  plus  opposees.  Les  plantes  tubulees  et 
les  plus  s^ches,  comme  les  roseaux ,  les  joncs, 
mnsi  que  les  bouleaux ,  dont  Fecorce ,  sem- 
blable  a  un  cuir  passe  a  I'huile ,  est  incorrup- 
tible a  rhumidite ,  croissent  sur  le  bord  des 
eaux,  comme  des  bateaux  propres  a  les  tra- 
terser.  Au  contraire  ,  les  plantes  les  plus  grasses 
et  les  plus  humides  viennent  aans  les  lieux  les 
plus  sees  ,  tels  que  les  alo^s ,  les  cierges  du  Pe- 
rou,  et  les  lianes  pleines  d'eau,  qu^on  ne  trpuve 
que  dans  les  rocbers  arides  de  la  zone  torride , 
ou  elles  sont  placees  comme  des  fontaines  re- 
getales*  Les  instincts  memes  des  animaux  pa- 
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raissent  moins  ordonnes  a  leur  ntilite  propre 
qu'a  celle  de  rhomme,  et  sont  tantot  d'accord , 
et  tantot  en  opposition  avec  la  nature  du  sol 
quails  habitant.  Le  pore  gourmand  se  plait  k 
vivre  dans  les  fanges  dont  il  devait  nettoyer 
^habitation  de  rhomme  \  et  le  chameau  sobre , 
a  voyager  dans  les  sables  arides  de  TAfrique, 
inaccessibles  sans  lui  aux  voyageurs.  Les  ap- 
petits  de  ces  animaux  ne  naissent  point  deslieux 
quails  habitant  J  car  Taulruche,  qui  vit  dans  les 
memes  deserts  que  le  chameau,  est  encore  plus 
Torace  que  le  pore.  Aucune  loi  de  magnelisme , 
de  pesanteur,  d'attraction ,  d'electricile ,  de 
chaleur  ou  de  froid ,  ne  gonverne  le  monde. 
Ces  preterfdues  lois  general^s  ne  sont  que  des 
moyens  particuliers.  Nos  sciences  nous  trom- 
pent,  en  supposant  a  la  nature  une  fausse  pro- 
vidence. Elles  mettent  a  la  verite  des  balances 
dans  ses  mains :  mais  ce  ne  sont  pas  ccUes  de  la 
justice ,  ce  sont  celles  du  commerce.  Elles  ne 
p'esent  que  des  sels  et  des  masses,  et  elles 
mettent  de  cote  la  sagesse ,  ^intelligence  et 
la  bonte.  Elles  ne  craignent  pas  d  ecarter  du 
coeur  de  Vhomme  le  sentiment  des  qualites 
divines  qui  lui  donne  tant  de  forces ,  et  de 
rassembler  sur  son  esprit  des  poids  et  des 
mouvemens  qui  Taccablent.  Elles  mettent  en 
•  opposition  les  carres  des  terns  et  des  vilesfcs, 

ct 


et  elles  negligent  ces  compensations  admi-* 
rabies  avec  lesquelles  la  nature  est  yenue  au 
secQors  de  tons  les  etres ,  et  a  d|onn6  les  plm 
ing^^ejxfi^  anx  plus  faibles  ^  l$s  plus  abpUT 
^ani^s  a^ux  plus  pai^Trey ,  et  1^4  ^  toutes  reui¥i<e9 
for  le  genre  jium^in^  sans  do^t?  ccpme  su$ 
Te^^cQ  la  plfis  miser&)>lG* 

l(oU9  i^e  pouvons  copnaitre  que  p<s  qqe  I4 
liatore  nous  fait  sentir ;  et  nous  pe  ppuTon^ 
JQgsjr  de  ses  opvrages  qQe  dans  le  lieii  et  dauf 
]e  terns  ou  elle  noiis  les  mont^.  Tout  ce  qn^ 
noQs  nous  %urons  at|-dela ,  ne  nous  presenfi^ 
^  contradiction  ^  doute  j  eir^eur  ou  ^bsur^ 
dite.  Jp  n-^n  exc^pte  p^s  ip^me  les  pl^ns  d^ 
perfection  que  nous  imaginops.  ?ar  ezepple , 
c'estfine  tradition  commpnfs  k  tpuslf^  peuple^y 
apppyee  sur  le  temoignage  de  Pjclcriture-Saii^tei 
(t  fondee  sur  im  seoti^iei^t  najLurel  y  qu^  fiow 
IToiis  Y^cu  dans  un  m^illeur  ordre  de  cjiose^, 
et  que  uqus  ^mme^  destines  a  wi  autre  qu^ 
doitle  si^rpassi^r.  Cepend^pt  nousnp  pouyozu^ 
liep  dir«  nji  4e  Tun  9  nid^e  I'a^tre.  II  nous  es| 
impo$siblp  dQ  ri^n  ristran^cher  9u  de  Hen  aJQu^ 
ter  a^ceji^  ou  vams  yivons  9  sans  epipirer  notr^ 
sHu^tion.  Tout  ce  qne  la  nature  y  a  mis  «st 
iiece^isaire.  t^  domleur  et  la  mqi^t  meme  aom 
4es  t^JQ[loignagfes  Ap  sa  bont^.  Saus  la  dpulf  ur ; 
aon^  non?  krin^iJMis  1  k  ohagufi  pas » sans  non* 
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en  appercevoir.  Sans  la  mort  >  de  noaTeanx 
etres  ne  pourraient  renaitre  dans  le  monde ; 
et  si  on  suppose  que  ceux  qui  existent  main- 
tenant  pouvaient  etre  Aernels  ,  leur  eternite 
entrainerait  la^  ruine  des  generations ,  de  U 
configuration  des^  deux  sexes ,  et  toutes  les 
relations  de  Famouf  conjugal ,  filial  et  pater- 
nel ,  c'est-a-dire ,  toutle  systeme  dubonheur 
ECtueL  En  vain  nous  allons  chercher  dans  nos 
berceaux  les  archives  que  le  tombeau  nons 
refuse ;  le  passe  comme  Favenir  courre  nos 
mysterieuses  destinees  d'un  voile  imp^netra* 
ble.  En  vain  nous  y  portons  la  lumi^re  qni 
nous. eclair e,  et  nous  cherchons  dans  Pori* 
gine  des  choses  ,  les  poids  ^  les  terns  et  les 
mesures  que  nous  trouvons  dans  leur  jouis- 
sance  j  mais  I'ordre  qui  les  a  produites ,  n'a  ea 
par  rapport  a  Dieu ,  ni  Hems ,  ni  poids ,  ni 
mesure.  Le$  divisions  de  la  mati^re  et  du  terns 
B^ont  ete  faites  que  pour  Phomme  circonsoit, 
faible  et  passager.  L^univers  >  disait  Newton, 
a  ^te  jete  d'un  seul  jet.  Nous  cherchons  one 
jeun^sse  a  ce  qui  a  toujours  ^t6  vieux ,  una 
tieillesse  a  ce  qui  est  toujours  jeune  ^  des 
germes  aux  esp^ces  ^  dds  naissances  aux  gene- 
Mtions ,  des  epoques'^  la  nature ;  mais  quand 
k  sphere  ou  nous  vivons  sortit  de  la  main 
divine  de  son  atiteur  9  tons  les  terns  ^  tous  les 
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ages,toiitesles  proportions s'y  manifesterent 
i-la-foi3.  Pour  que  TEtna  put  romir  .ses  feux ," 
il  fallut  a  la  construction  de  ses  fourneaux 
des  laves  qui  n^avaient  jamais  t^oule.  Pour  que 
TAmazone  put  rouler  ses  eaux  a  travers  TA- 
meiique  j  les  Andes  du  P^rou  durent  se  cou- 
?rir  de  neiges  que  les  vents  d'orient  n^y  avaient 
point  encore  accuihulees.  Au  sein  des  forets 
nouvelles  naquirent  des  arbres  antiques ,  afin 
que  les  insectes  et  les  oiseaux  pussent  trouver 
des  alimens  sous  leurs  vieilles  ^corces.  Dei 
cadavres  furent  ctees  pour  les  animaux  car^- 
naciers.  II  dut  naitre  dans  Ions  les  r^gnes  j 
des  etres  jeunes,  vieux,  vivans,  mourans  et 
morts.  Toutes  les  parties  de  cette  immense 
fabrique  parurent  a-la-fois ;  et  si  elle  eut  uzr 
echafaud ,  il  a  disparn  pour  nous. 

Que  d'autres  etendent  les  bomes  de  no9 
sciences ;  je  me  croirai  plus  utile  si  je  peur 
£zer  celles  de  notre  ignorance;  Nos  lumieres> 
comme  nos  vertus  ^  consistent  a  descendre  ; 
et  notre  force ,  a  sentir  notre  falblesse.  Si  je 
uc  suis  pas  la  route  que  la  nature  s'est  reser- 
^ee ,  au  moins  je  marcherai  dans  celle  que 
llioinme  doit  parcourin  C'est  la  seule  qui  lui 
presente  des  observations  faciles  y  des  decou"* 
Yeites  utiles ,  des  jouissances  de  toutes  es-« 
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peces ,  sans  instruvaens  y  sans  cabinet ,  sant 
metaphysique  et  sans  systeme. 

Pour  nous'  convaincre  de  son  agr^ment , 
prdoppons  9  d'apris  notre  methode ,  queiqne 
gvoupe  avec  lee  sites  ^  les  yegitaox  et  les  ani-^ 
nxBLUX  les  plus  commune  de  nos  dimats.  Sup- 
posons  le  terroir  1^  plus  ingrat  y  un  ecueil  sur 
90s  coles  ai'emboucbnre  d'un  fleuye ,  ^carpi 
du  c6t6  de  la  mcr ,  ^t  en  pente  douce  de  ce- 
lui  de  la  terre.  Que  du  cote  de  la  mer ,  les 
flots  couvrent  d'ecumes  ses  oroches  reyStues 
de  yarechs ,  de  fucus  et  d'atgues  de  toutes 
les  CQuleurs  et  de  toutes  les  formes,  vertes, 
brunes ,  purpurines  ^  en  bouppes  et  en  gair- 
landes ,  comme  j'en  M  yu  sur  les  c6te8  de 
Normandie  a  des  roches  de  marne  blanche 
que  la  mer  d^tache  de  ses  falaises.  Que  da 
cote  du  fleuye  on  yoie ,  sur  son  sable  jauoe , 
un  gazon  fin  mele  d'uii  pen  de  trifle ,  et  9a 
et  la  quelques  toqffi^  d'abstnthe  marine.  Met- 
tons-y  quelques  sanies ,  non  pas  comme  cenz 
^  de  iios  prairies  >  mais  ayec  leur  erue  nata- 

\  '        *    relle  I  /  et  semblables  aceux  que  }'ai  vus  sur 
^  l^s  bords  de  la  Spree  >  Itux  enyirons  de  Berlin  y 

qui  ayaien t  une  lar^  cijne  vet  plus  de  cinquaste 
pieds  He  hauteut.  N'y  aublions  pas  I'harmonie 
des  diSereqs  ag^s^  u  agrpable  ^  reacontrer 
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dans  toute  espece  d'agregation,  mais  snr-tout 
dans  celle  des  vegetaux.  Qu'on  voie  de   ces- 
saules  lisses  et  remplis  de  sue ,  dresser  en  Tair 
kors  jeunes  rameaux ,  et  d'autres  bien  vieux 
dont  la  cime  soit  pendanie  et  les  troncs  caver-;    . 
nettt.  Ajoutons-y  fears  plantes  auxiliaires , 
tcDes  que  des  mousses  vertes  et  des  lichens 
doris  qui  marbrent  leurs  tfcorces  grises  ,  et 
qaelques-uns  de  ces  convolvulufirappeles  che- 
mises de   Notre  -  Dame  ,  qui  se  plaisent  « 
grimper  sur  leur  tronc  et  k  en  gafnir  les 
branches   sans   fleurs  apparentes,   de  leurs 
feoilles  en  coeur  et  de  Aeurs  evidees  en  clo- 
ches blanches  comme  la  neige.  Mettons-y  les 
habitans  natnrels  au  saule  et  a  ses  plantes , 
leurs  papillonsj  leurs  mouches  ,  leurs  scara- 
bees  et  leurs  autres  insectes ,  av,ec  les  vola- 
liles  qui  leur  font  la  guerre ,  tels  que  les  de- 
moiselles aquatiques ,  polies   comme   Facier 
bruni,  qui  les  attrapent  en  Pair  ;  des  berge- 
ronnettes  qui  les  poursuivent  4  terre  en  ho- 
thBBt  la  queue,  et  desmartins-p^cheurA  qui  • 
fesprenncnt  a  fleur-d'eau  :  vous  verrez  naitre 
d'une  setde  espitec  d'atbreune  multitude  d'har- 
toonies  agr^ables. 

Cependant  elies  sont  encore  imparfaites» 
Opposons  au  saule  ,raune  qui  se  platt  comme 
ha  sur  les^  bords  des  Aeayes  ^  et  qui ,  par  sa 
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forme  pareille  i  celle  d'une  longue  tour ,  son 
feufllage  large ,  sa  verdure  sombre ,  ses  ra- 
cines  charnues  faites  comme  des  cordes  qui 
courent  le  long  des  rivages  dont  elles  lient 
les  terres ,  contraste  en  tout  ayec  la  masse 
etendue ,  la  feuille  legerc  ,  la  verdure  frappee 
de  blanc  et  les  racines  pivotantes  du  saule. 
Ajoulonsy  les  individus  de  I'aune  de  difii§- 
rens  ages,  qui  s'elevent  comme  autant  d'o- 
belisques  de  verdure ,  avec  leurs  plantes  pa- 
rasites J  telles  que  des  capillaires  qui  rayon- 
nent  en  eloiles  de  verdure  sur  leur  tronc  hu- 
mide ,  de  longues  scolopendres  qui  pendent 
de  leurs  rameaux  jusqu^k  terre  ,  et  les  antres 
accessoiresen  insectes  et  en^oiseaux  ,  etmeme 
en  quadrupedes,  qui  contrastent  probablc- 
ment  en  formes  j  en  couleurs ,  en  allures  et 
en  instinct  avec  ceux  du  saule ;  nous  aurons , 
avec  deux  genres  d'arbres  ,  un  concert  ravis- 
sant  de  veg^taux  et  d'animaux.  Si  nous  eclai- 
rons  ces  bosquets  des  premiers  rayons  de  Tau- 
rore  j  nous  verrons  i-la-fois  des  ombres  fortes 
et  des  ombres  transparentes  se  repandre  sur 
le  gazon ,  une  verdure  sombre  et  une  verdure 
argentee  se  decouper«sur  Tazur  des  cieux,et 
leurs  doux  reflets  confondus  ensemble,  se 
inouvoir  au  seia  dps  eaux.  Supposons-y ,  ce 
que  ne  pent  rendre  ni  la  peinture ,  ni  la  poesie, 
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Todeur  des  herbes  et  meme  celle  de  la  ma- 
rine ,  le  fremissement  des  feuilles ,  le  boar- 
donnement  des  insectes ,  le  chant  matinal  dea 
oiseanx  ^  le  murmure  sourd  et  entremel^^  de 
silence  des  flots  qui  se  brisent  sur  le  rivage, 
€t  les  repetitions  que  les  ^chos  font  au  loin 
de  tons  ces  bruits  qui ,  se  perdaAt  sur  la  mer , 
ressemblent  aux  voix  des  Nereides  :  ah  !  si 
ramoor  on  la  philosophie  t;ous  porte  dans 
cette  solitude ,  yous  y  trouverea;  un  asyle  plua 
doux  a  habiter  que  les  palais  dts  rois. 

Voulez-vous  y  f aire  naitre  des  sensations 
d'nn  autre  ordre ,  et  entendre  des  passions 
et  des  sentimens  sortir  du  sein  des  rochers  ? 
qu'aa  milieu  de  cet  ecueil  s'el^ve  le  tombeau 
d'an  homme  vertueux  et  infortun^ ,  et  qu^on 
ylLse  ces  mots  :  Ici  repose  J.  J.  Rou^sjkau. 

Voulez-vous  augmenter  Pimpi^ession  dje  ce 
tableau,  sans  toutefois  en  denaturer  le  sujet , 
eloignea;  le  lieu ,  le  terns  et  le  monument.  Que 
cette  ile  soit  celle  de  Lemnos ,  les  arbres  de 
ces  bosquets  des  lauriers  et  des^oliviers  sau- 
Tages,  et  ce  tombeau  celui  de  Philoctete. 
Qu'on  y  yoie  la  grotte  du  ce  grand  homme 
^ecat  abandonne  des  Grecs  qu'il  avait  servis  / 
son  pot  de  bois ,  les  lambeaux  dont  il  se  cou  - 
yrait,  r^rc  et  les  fleches  d'Hercule  qui  ren- 
Ters(^rent  (ant  de  monstres  dans.ses  mains  ^  et 

G  4 


lOi  .  i  T  V  D  E  B 

d^nt  il  se  bles$a  lui-meme  :  vcAis  iprouverez 
i-te-fois  deiuc  grands  sentimens  y  Tun  phy- 
sique >  qui  s'accroit  &  mesiire  qu^on  s^approche 
des  ouvrages  de  la  xatture  ^  pairce  que  leiir 
beaule  He  se  dereloppe  que  par  rexam\sn; 
I'autre  lAoral  ^  qui  augnieate  a  ]|iesure  qu'on 
s^eloigne  dbs  moHumens  de  la  retlu  j  parce 
qtie  feire  du  bien  aox  hommea  bt  n'etre  phs 
ii  leur  portee^  est  one  re^semblance  avec  la 
tfiyimte. 

Que  serait-ce  done  si  nous  jetions  un  coup^ 
d'oeil  sur  les  harmonies  generales  de  ce  globe? 
En  ne  nous  arretant  qu'a  celles  qui  nous  sent 
les  mieuz  connues ,  yoyez  comme  le  soleil 
enviromiie  donstamment  de  ses  rayons  une 
jrnoiti^  de  la  terre ,  tandis  que  la  nuit  couvre 
Taut^e  de  son  ombre.  Combien  de  contrastes 
et  d'accord^  i^ultent  de  leurs  oppositions 
Versailles  I  H  il'y  a  pa3  un  point  des  deux  he- 
^i^^heres  ou  ne  parabse  tdur-a-tonr  une 
iaube,  un  cr6pfisculc,  une  aurore,  uiimi£^ 
tih  Occident  chargi  de  feux ,  et  une  nuit  tan- 
tot  constefl^e ,  tantdt  tenebreuse.  Les  saisons 
a'y  donnent  !i  Aiain  comme  les  heures  da  jadr. 
Le  printems ,  cdnronn6  de  fleurs ,  y  devance 
ie  chat  du  s6leil ,  1*616  Tenvironne  de  ses  m6is- 
*ao]is  y  et  rauto^ame  le  suitatec  sa  come  char* 
^ee  de  firaitt.  £n  yaia  I'hiVer  et  k  nuit  reti^ 
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f^  8UT  les  polBs  da  monde,  renlent  donnet 
des  bomes  ^  sa  magnifiqne  carriere;  en 'rain 
ib  iAirent  da  seia  des  mers  anstrales  et  bo<^ 
rtales  de  nouveaax  continetis  qui  ont  leara 
taH^es ,  leurs  moatagnes  et  leurs  clartes  :  le 
pire  da  jour  renyerse  de  sea  filches  de  fea 
oes  duvrages  fantastiques  ^  et  sans  sortir  de 
son  tr!5iie ,  il  reprend  I'^empire  de  runiverg; 
Rien  n'^chappe  k  aa  chaleur  fdconde.  Du  sein 
de  rOcean ,  il  eleye  dans  les  airs  les  fleuves 
^i  vont  coaler  dans  les  deux  mondes.  II  or- 
donne  aux  vents  de  les  distribuer  snr  les  ties 
et  sot  les  contifnens.  Ces  invisibles  enfans  de 
Pair  les  transportent  sous  mille  formes  ca* 
pricieases.  Tantot  ils  les  6tendent  dans  le  ciei 
tomme  des  voiles  d'or  et  des  pavilions  de 
sole ;  tantot  ils  les  roulent  en  forme  d'horri* 
Wes  dragons  et  de  lions  ragissans ,  qui  vo--^ 
missent  les  feux  du  tonnerre.  Ils  les  vcrsent 
BUT  ksmontagnes  d'autant  de  manidres  difili- 
tentesi  en  ros^es ,  en  pluies  ,  en  greles  ,  en 
aeiges ,  en  torrens  imp^tnenx.  Quelque  bi- 
tarres  que  paraissent  leurs  services^  chaque. 
partie  de  la  terre  n'en  re^oit,  tons  les  ans , 
que  sa  portion  d'eaa  accoutum^e.  Chaque 
ieuve  remplit  son  urne^  et  chaque  naiade 
sa  coquille.  Chemin  faisant ,  ils  deploient  sur 
ies  plaines  liquides  de  la  mer  la  vari^te  de 
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leurs  caracteres.  Les  uns  rident  a  peine  la 
surface  de  ses  flots  j  les  autres  les  roulent  ea 
ondes  d'azur;  d'autres  les  bouleverseat  ea 
iDugissant  J  et  couvrent  d'ecume  les  hauts  pro- 
moaloires.  Chaque  lieu  a  ses  harmoDies  qui 
lui  sont  propres  ,  et  chaque  lieu  les  pr^sente 
tour-a-tour.  Parcourez  a  votre  gre  un  meii- 
dien  ou  un  parall^le ,  vous  y  trouverez  des 
montagQes  a  glace^  et  des  montagnes  k  feu,  des 
plainesdetoutessortes  deniveaux,  des  coIlin^s 
de  toutes  les  courbures ,  des  il^s  de  toutes  les 
formes ,  des  fleuves  de  tous  les  cours ;  les  uns 
qui  jaillissent  et  semblent  sortir  du  centre  de  la 
terre^  d  autres  qui  se  precipitent  en  cataractes, 
et  paraissent  tomber  des  nues.  Cependant ,  ce 
globe  agite  de  tant  de  moutremens  ^  et  charg6 
de  poids  en  apparence  si  irreguliers,  sV 
Tance  d'une  course  ferme  et  inalterable  a  tra- 
vers  rimmensite  des  cieux. 

Des  beaut^s  d'un  autre  ordre  decorent  son 
architecture,  et  lerendent  habitable  aux  etres 
sensibles.  Une  ceinture  de  palmiers ,  auxquek 
sont  suspendus  la  datte  et  le  coco,  Tentoure 
entre  les  brulans  tropiques  ,  et  des  forets  de 
sapins  mousseux  le  couronnent  sous  les  cercles 
polaires.  D'autres  veg^taux  s'^tendent ,  comme 
des  rayons,  du  midi  aunord,  ef  viennent  ex- 
pirer  a  diflcrens  degr^s.  Le  bananier  s'aYaQP* 
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depnis  la  ligne  jusqu'aiuc  bords  de  la  Medi* 
teiTant§e.  L^oranger  passe  U  mer,  et  borde  de 
aes  fruits  dores  les  riyages  meridionaux  de 
I'Eorope.  Les  plus  necessaires,  comme  le  bl6 
et  les  graminees ,  pen^trent  le  plus  loin  ,  et 
forts  de  leur  faiblesse ,  s'etendent ,  k  Fabri  des 
vallees ,  depuis  les  bords  da  Gange  jusqnes  a 
ceax  de  la  mer  Glacialei  D'autres  plus  ro- 
bustes  partent  des  rudes  clitnats  du  Nord ,  s'a- 
Tancent  sur  les  croupes  du  Taurus  ^  et  am- 
vent,  a  la  faveur  des  neiges ,  jusque  dans  le 
sein  de  la  zone  torride.  Lessapins  et  les  cadres 
cooronnent  les  montagnes  de  l^Arabie  et  du 
royaume  de  Cachemire,  et  voient&leurspieds 
les  plaines  brulantes  d'Aden  et  de  Labor ,  ou 
se  recaeillent  la  datte  et  la  canne  a  sucre. 
D'aatres  arbres ,  ennemis  a-la-fois  du  chaud 
et  du  froid ,  ont  leurs  centres  dans  les  zones 
temperees.  La  vigne  languit  en  allemagne  et 
ao Senegal.  Le  pommier,  l^arbre  de  ma  patrie , 
n'a  jamais  vu  le  soleil  a  plomb  sur  sa  tete ,  on 
decrivant  autour  de  lui  le  cercle  entier  de 
lliorizon ,  murir  ses  beaux  fruits.  Mais  chaque 
wl  a  sa  Flore  et  sa  Pomone.  Les  rochers^  les 
niarais ,  les  vases ,  les  sables  ont  des  vegetaux 
7u  leur  sont  propres.  Les  ecueils  memes  de 
lamer  sont  fertiles.  Le  cocotier  ne  se  plait  que 
«i.r  les  sable^tnarins ,  ou  il  laisseipendre  ses 
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fmits  pleins  de  lait  y  au-dessus  des  flots  sal^.* 

D'autres  plantes  son!  ordonn^es  aux  vents ,  Abx 

saisons  et  aux  heures  da  jour  ayec  tant  de  pr6- 

^isioB ,  que  Linnasus  en  avait  forme  dea  aliMi^r 

nachs  et  des  hbrloges  botaniques.  Qili  ponr- 

rait  decrire  la  yariete  infinie  de  leur  figure  f 

Qae  de  berceaux,  de  yx)iites,  d'avenues,  dd 

pyramides  de  verdure  chargees   de  fraits, 

offrent  de  ravissantes  habitations !  que  d'heu-^ 

reuses  republiques  rivent  sous  leurs  tranqiftnes 

ombrages !  Que  de  banquets  delicietix  y  sont 

prepares  !  Rien  n^en  est  perdu.  Les  quadni- 

p^des  en  mangent  les  tendres  feuillages ,  lei 

oiseaux  les  semences^  d'^autres  animaux  les 

racines  et  les  6col"ces.  Les  insectes  en  ont  la 

desserte  :  leurs  legions  infinies  sont  armees  de 

loutes  sortes  d'instrumens  pour  la  recueillir. 

Les  abeilles  ont  sur  leurs  cuisses  des  cuillert 

igarnies  de  poils  pour  ramasser  les  poussi^rei 

de  leurs  fleurs;  les  mouches  ^  des  pompes  pour 

en  sucer  la  seve  j  les  vers ,  des  tarieres ,  des 

vilebrequins  et  des  rapes  pour  en  depecer  lei 

parties  solides ;  et  les  fourmis ,  des  pinces  pofef 

en  emporter  les  miettes.  A  la  diversity  de 

ibrmes ,  de  moeurs ,  de  goiivememens  ^  et  airf 

guerres  perpetuelles  de  tous  ces  animaux,  vous 

diriez  d'une  multitude  d*  nations  etrang^i«i 

tt  ennemi«s ,  qui  vont  bieniot  s'entre-detiiiirc. 
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A  la  Constance  de  leurs  amours  >  a  la  perpe-. 
tuite  de  leurs  especes/dleur  admirable  har« 
monie  avec  toutes  les  parties  du  r^gne  Tege-»  • 
tal  y  YOVLS  diriez  d'un  seul  peuple  qui  a  sa  no- 
blesse domaniale ,  ses  charpentiers ,  ses  pom^. 
piers  et  ses  artisans.  . 

D'autres  tribus  dedaignent  les  vegetaux^ 
f t  sont  ordonnees  aux  elemens,  au  jpur,  k 
la  nuit ,  aux  tempetes  ^  et  aux  diverses  parties 
du  globe.  L^aigle  confie  son  nid  au  rodier  qui 
se  perd  dans  la  nue ;  l^aptruche  ^  aux  sables 
arides  des  deserts  ^  le  flaman  couleur  de  rose , 
aux  rases  de  TOcean  meridional.  L^oiseau  blanc 
da  tropi<}ue  et  la  noire  fregate  se  plaisent  k 
parcoarir  ensemble  la  vaste  etendue  des  mcrs , 
i  voir  du  haut  des  airs  yoguer  les  flottes  des 
lodes  sous  leurs  ailes ,  et  a  circonscrire  ce  globe 
d'orient  en  Occident,  en  disputant derapidite 
tyec  le  cours  meme  du  soleil.  Sous  les  memet 
latitudes  J  des  tour terelles  et  des  perroquets 
moins  H^rdis,  ne  voyagent  que  d^iles  en  iles , 
promenant  a  leur  suite  leurs  petits,  et  ramas^ 
fi^Qt  dans  les  forets  les  graines  d'epiceries 
<|Q'ils  font  crouler  de  branches  en  branch^i^ 
Pendant  que  ces  oiseaux  conseryent  une  tedW 
P^ratve  ^gale  sous  les  memes  paralleles , 
d'autres  la  trourent  en  suivant  le  meme  me- 
Qdien*  J)e  longs  trian^^es  d'oies  sauvages  et 
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de  cygnes  Font  et  viennent  chaqae  annfe  iu 
midi  au  nord ,  ne  s'arretent  qu  aux  limites 
brumeases  de  I'hiver ,  passent  sans  s'etonner 
au-dessus  des  cit6s  populeuses  de  TEurope  , 
et  dedaignent  leurs  campagnes  fecondes  ^  sil- 
lonnees  de  bl^s  verts  an  milieii  des  neiges  ; 
tant  la  liberte  parait  preferable  i  Kabondance , 
meme  aux  anhnaux !  D'un  autre  cote ,  des  le- 
gions de  lourdes  cailles  traversent  la  mer ,  et 
vont  au  midi  chercher  les  chaleurs  de  Fete. 
Vers  la  fin  de  septembre ,  elles  profitent  dW 
vent  de  nord  pour  quitter  l^Europe  ,  et  en 
battant  une  aile  et  pr^sentant  I'autre  au  vent , 
moitie  voile  ^  moitie  rame ,  elles  rasent  les 
flots  de  la*  Mediterranee  de  leur  croupion 
charge*  de  graisse ,  et  se  refugient  dans  les 
sables  de  PAfrique  j  poury  servir  de  nourritnre 
aux  fameliques  habitans  du  Zara.  H  y  a  des 
animaux  qui  ne  voyagent  que  la  nuit«'  Des 
millions  de  crabesdescendent,  aux  Antilles, 
des  montagnes ,  a  la  clarte  de  la  lune ,  en  fai- 
sant  sonner  leurs  tenailles ,  et  ofFrent  aux  Ca- 
raibes,  euv  les*  graves  steriles  de  leurs  iles, 
lemrs  ecailles  remplies  de  moelles  exquises. 
iplns  d'autres  saisons ,  au  contraire ,  les  tor- 
tues  quittent  la  mer  pour  aborder  aux  memes 
rivages ,  et  entassent  des  sachees  d'oeufs  dans 
leurs  sables  steriles.  Les  glaces  memes  dec 
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p61es  sont  habilees.  On  yoii;  dans  leors  men 
et  sous  leurs  promonloires  flottans  de  cristal , 
de  noires  baleines  chargees  de  plus  d^huile  que 
n^en  peut  donner  un  champ  d'oliviers.  Dea 
renards  reyetus  de  pr6ciseuses  fourmres  , 
trouyent  A  yiyre  8ur  leurs  riyages  abandonnes 
da  soleil ;  des  troupeaux  de  rennes  y  graltent 
la  neige  pour  chercher  des  mousses  j  et  8^a«* 
rancent  en  bramant  dans  ces  regions  desolee^ 
de  la  nuit ,  d  la  luenr  des  aurores  boreales. 
Far  une  proyidence  admirable  ,  lesilieux  le$ 
plosarides  presentent  a  Thomme ,  dans  la  plus 
grande  abondance  y  dea  yiyres ,  des  habits ,  des 
lampes  et  des  foyers  qu'ils  n'ont  pas  produits. 

Qu'il  serait  doux  de  yoir  le  genre  humain 
Tecaeillir  tant  de  biens ,  et  se  les  communis 
quer  en  paix  d'un  cllmat  a  Fantre  J  Nous  at- 
leudons  chaque  hiyer  que  Thirondelle  et  le 
rossignol  nous  annoncent  le  retonr  des  beaux 
joors.  U  serait  bien  plus  touchant  de  yoir  des 
peuples  eloignes  arriyer  avec  le  printems  sur 
fios  riyages  ,  non  pas  an  bruit  de  Partillerie 
comme  les  modemes  Europeens^  mais  au  son 
des  flutes  et  des  hautbois  y  comme  les  anciens 
navigaleurs  aux  premiers  tems  da  monde. 
Nous  yerrioiis  les  noirs  Indiens  de  FAsie  me* 
ridionale,  remonter  comme  autrefois  leufs 
ffBiids  fleuyes  dans  des  canots  de  cuir,  pe- 
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Vetrer  paries  eaux  de  Petzora jusqu^auxex^ 
tremites  du  Nord ,  et  etale;: ,  sur  les  bords  de 
la  m«r  Glaciale ,  les  richesses  da  Gange.  Nous 
vnrrions  les  Indians  cuivres  de  rAmerique 
parcourir  en  pirogues  la  longu^  chaioe  de^ 
Antilles ,  et  d'iles  en  lies ,  de  rivages  en  ri- 
vages ,  apporter ,  peut-etre  f  jusque  dans  notw 
continent  leur  or  et  Icurs  emeraudes.  Delongues 
caravannes  d'Arabes  monies  aur  des  cbameau 
et  sur  des  bosufs,  viendraientj  en  suiyant  1^ 
conrs  du  soleil ,  de  prairies  en  prairies ,  nous 
rappeler  la  vie  innocente  et  heureuse  des  an- 
ciens  patriarches-  L'hiver  meme  ne  serait  point 
nn  obstacle  a  la  communication  des  peupks. 
Des  Lapons  converts  de  chaudes  fourrures ,  ar- 
riveraient^  k  la  faveur  des  neiges ,  dans  leura 
traineaux  tires  par  desrennes,  et  6taleraieiit 
dansnos  marches  les  zibdines  delaSiberie.  Si 
les  hommes  vivaient  en  paix  toutes  les  mecs 
seraient  naviguees ,  toutes  les  terres  seraient 
parcourues ,  toutes  les  productions  en  seraient 
ramassees.  Qu'il. serait  curieux  d'entendreles 
aventures  de  ces  voyage&rs  etrangers  attires 
chez  nous  par  la  douceur  de  nos  moeurs!  Us 
ne  tarderaient  pas  a  donner  a  notre  hospita- 
lite  les  secrets  de  leurs  plantes^  de  leur  In- 
dustrie et  de  leurs  traditions ,  qu'ils  cacheront 
ioujours  a  notre  commeroe  ambitieux.  C-est 
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parmi  led  membres  de  la  vaste  famille  da 
genre  humain  ^  que  sont  epars  les  fragmens 
de  son  Wstoire.  Qu'il  serait  inleressant  d'en- 
tendre  celle  de  notre  antique  feparation ,  les 
motifs  qui' determin^rent  chaque  peu{ile  a  se 
partager  sur  un  globe  inconnu ,  et  a  traverser^ 
au  hasard ,  dea  montagnes  iqui  n'avaient  pas 
de  chemins  ,  et  des  fleuves  qui  ne  portaient 
pas  encore  de  nomb!  Quels  tableaux  nous  of- 
friraient  les  descriptions  de  ces  pays  decores 
d^one  pompe  magnifique ,  puisqulls  sortaient 
des  mains  de  la  nature ,  mais  sauyage  et  inutile 
aux  besoins  de  rhomme  sans  experience  !  lis 
nous  diraient  quel  fut  letonnement  de  leurs 
aieox  a  la  vue  des  nouvelles  plant es  que  leur 
presentait  chaque  nouveau  climat  5  les  essais 
qu'ils  en  firent  pour  subsister ;  comme  ils  furent 
aides  sans  doute ,  dans  leurs  bej»oins  et  dans 
lear Industrie ,  par  quelque  intelligence  celeste 
touchee  de  leurs  malheurs;  comment  ils  s'e- 
tablirent  j  quelle  fut  Forigine  de  leurs  lois ,  de 
lears  coutumes  et  de  leurs  religions.  Que 
d'actes  do  vertu ,  que  d'amours  genereux  ont 
ennobli  des  deserts ,  et  sont  inconnus  a  notre 
orgueil !  Nous  nous  flattens ,  d'apr^s  quelques 
anecdotes  recueillies  au  hasard  par  les  voya- 
genrs ,  d'avoir  mis  en  evidence  Fhistoire  des 
,  nations  etrangeres.  Mais  c'est  comme  s'ils 
I        Tome  1.  H 
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composaient  la  notre ,  d'apr^s  les  ct)nles  d'on 
malelot ,  ou  les  recits  artilicieux  d'un  cour- 
tisan ,  au  milieu  des  mefiances  de  la  guerre  ou 
des  corruptions  du  commerce.  Les  lumieres 
et  les  sentimens  d'un  peuple  ne  sont  point 
renfermes  dans  des  livres.  Us  reposent  dans  la 
tele  et  dans  le  coeiir  de  ses  sages  :  si  toutefois 
la  verite  pent  avoir  sur  la  terre  quel  que  asyle 
Hssur^.  Nous  les  avons  assez  juges  :  il  serait 
plus  interessant  pour  uous  d'en  etre  juges  a 
notre  tour ,  et  d'eprouver  leur  surprise  a  la 
vue  de  nos  coutumes ,  de  nos  sciences  et  de 
nos  arts.  S^ilest  doux  d'acquerir  des  lumieres  ^ 
il  est  bien  plus  doux  de  les  repandre.  Le  plus 
noble  prix  de  la  science ,  est  le  plaisir  de  I'i- 
gnorant  6claire.  Quelle  joie  pour  nous  de  jouir 
de  leur  joie^  de  voir  leurs  danses  dans  nos 
places  publiques ,  et  d'entendre  retentir  les 
tambours  des  Tartares  et  les  cornets^  d'ivoire 
des  negres  autour  des  statues  de  nos  rois! 
Ah !  si  nous  etions  bons  ,  je  me  les  figure  frap- 
,  pes  de  Texcessi  ve  et  malheureuse  population  de 
nos  villes ,  nous  inviter  a  nous  repandre  dans 
leurs  solitudes ,  a  coutracter  avec  eux  des  ma- 
nages ,  et  a  rapprocher  par  de  nouvelles  al- 
liances les  branches  du  genre  humain^  qui 
fi'ecartent  de  plus  en  plus ,  et  que  les  passions 
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nationales^  divisent  encore  plus  que  les  siecles 

I  et  que  les  climats. 

Helas!  les  biens  nous  ont  ete'donnes  en 
commun ,  et  nousn'avonspartage  quelesmaux. 
Par-iout  Fhomme  manque  de  terre ,  et  le  globe 
est  convert  de  deserts.  L'homme  seul  est  ex- 
pose a  la  famine ,  et  jusqu^aux  insectes  re- 
gorgent  de  biens.  Presque  par- tout  il  est  es- 
clave  de  son  semblable  ,  et  les  animaux  les 
plus  faibles  se  sont  maintenus  libres  contra 
les  plus  forts.  La  nature  ,  qui  Tavait  fait  pour 
aimer ,  lui  avait  refuse  des  armes ;  et.  il  s'en 
est  forge  pour  combattre  ses  semblables.  Elle 
presente  a  tons  ses  enfans  des  asyles  et  des 
festins ;  et  les  avenues  de  nos  villes  ne  s'an- 
noncent  au  loin  que  par  des  roues  et  par  des 
gibets.  L'histoire  de  la  nature  n'offre  que  des 
bienfaits;  et  celle  de  Thomme  que  brigandage 
et  fureur.  Ses  heros  sont  ceux  qui  se  sont 
lendus  les  plus  redout ables.  Par-tout  il  me- 
prise  la  maifi  qui  file  ses  habits  et  qui  laboure 

I  pour  lui  le  sein  de  la  terre.  Far-tout  il  estime 
qui  le  trompe  ,  et  revere  qui  Popprime.  Tou- 
jours  mecontent  du  present ,  il  est  le  seul  etre 
qtii  regrette  le  passe  et  qui  redpute  Favenir. 
La  nature  n'avait  donne  qu'i  lui  d'entrevoir 
qtfil  existat  un  Dieu ,  et  des  milliers  de  reli- 
gions inhumaines  sont  nees  d'un  sentiment  &i 
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simple  ct  si  consolant.  Quelle  est  Jtoc  la  puis- 
sance qui  a  mis  obstacle  a  celle  de  la  nature? 
Quelle  illusion  a  egare  cette  raison  merveil- 
leuse  d'ou  sont  soriis  lant  d'arts ,  excepte  celui 
d^etre  heureux  ?  O  legislaleurs !  ne  vantez 
plus  vos  lois,  Ou  rhommfe  est  ne  pour  etre 
miserable^  ou  la  terre  ,  arrosee  par- tout  dc 
son  sang  et  de  ses  larmes ,  vous  accuse  tous 
d'avoir  meconnu  celles  de  la  nature. 

Qui  ne  s'ordonne  pas  a  sa  patrie  ,  sa  patric 
au  genre  humain ,  et  le  genre  bumain  a  Dieu , 
n'a  pas  plus  connu  les  lois  de  la  politique ,  que 
celui  qui  se  faisant  une  physique  pourlui  seol, 
et  separant  ses  relations  personnelles  d'avec 
les  elemens,  la  terre  et  le  soleil,  n'anrait 
connu  les  lois  de  la  nature.  C'est  k  la  recber- 
che  de  ces  harmonies  divines  que  j'ai  consa- 
cri  ma  vie  et  cet  ouvrage.  Si  comme  tant 
d'autres  je  me  suis  egare ,  an  moins  mes  er- 
reurs  ne  ser^t  point  fatales  k  ma  rebgion. 
EUe  seule  m'a  paru  le  lien  naturel  du  genre 
humain ,  Fespoir  de  nes  passions  sublimes ,  et 
le  complement  de  nos  destins  riiiserables.  Heu- 
reux ,  si  j'ai  pu  quelquefois  etajer  de  mon 
faible  support  son  edifice  merveilleux^  ebranle 
aujorgrd'hiji  de  toutes  parts  !  Mais  ses  fonde- 
mens  ne  portent  point  sur  la  terre  ,  et  c'est 
au  ciel  que  sont  attachees  ses  colonnes  au- 


DB      LA      NATURE,  II7 

gnstes,  Quelque  hardies  que  soient  mes  ape- 
cttlalions ,  il  n'y  a  rien  pour  les  mechans.  Mais 
peat-etre  plus  d'un  £picuriexi  y  reconnaitra 
quelavolupte  supreme  estdanslavertu.  Peut- 
elre  de  bons  citoyens  y  trouveront  de  nou- 
Teaux  moyens  d'etre  utiles.  Au  moins  je  se- 
rai recompense  de  me3  travaux ,  si  un  seul 
infortune  y  trouble  par  le  spectacle  dumonde^ 
se  rassure  en  voyant  dans  la  nature  un  pere^ 
on  ami  et  un  remunerateur. 

Tel  etait  le  vaste  plan  que  je  me  propo- 
sais  de  remplir.  J'ayais  ramasse  pour  cet  ob- 
)et  plus  de  mat^riaux  que  }e  n'en  avais  besoin  j 
mais  plusieurs  obstacles  m'ont  empeche  de 
les  rassembler  en  entier.  Je  m'en  occuperai 
peut-etre  dans  ij^%  terns  plus  heureux.  £n  at- 
tendant ,  j'en  ai  extrait  ce  qui  etait  suffisant 
pour  donner  une  idee  des  harmonies  de  la 
nature.  Quoique  mes  trayaux  se  trouvent  r6- 
doits  id  a  de  simples  etudes  9  JF'y  ai  conserve , 
cependant ,  assez  d'ordre  pour  y  laisser  en- 
trevoir  mon  plan  general.  C'est  ainsi  qu'un 
peristyle ,  des  arcades  k  demi  ruinees ,  des 
areuues  de  colonnea^  de  simples  pans  d& 
•niurs ,  presentent  encore  au  voyageur ,  dans 
nne  ile  de  la  Gr^ce ,  Timage  d'un  temple  an- 
tique ,  malgre  les  injures  du  tems  et  des  bar^ 
bares  qui  Tout  renvers6. 
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D'abord ,  je  ne  change  presque  rien  a  la  pre- 
miere parlie  de  mon  ouyrage ,  si  ce  n'est  la 
distribution.  J'y  expose  ,  en  premier  lieu ,  les 
bienfaits  de  la  nature  en  vers  notre  siecle ,  et 
les  objections  qu'on  y  a  elevees  contre  la 
providence  de  son  auteur.  Je  reponds  ensuite 
successivement  a  celles  qui  sont  lirees  des  de- 
sordres  des  elemens ,  des  vegetaux ,  des  ani- 
maux ,  des  hommes ,  et  a  celles  qui  sont  diri- 
gees  contre  la  nature  meme  de  Dieu.  Pose 
dire  que  j'ai  traite  ces  sujets  sans  aucune  con- 
sideration persQnnelle  ,  ni  6trangere.  Apres 
avoir  repondu  i  ces  objections ,  j'en  propose 
k  nion  tour  quelques-unes  contre  les  ele- 
mens de  nos  sciences  ,  que  nous  croyons 
infaillibles,  et  je  combats  ee  principe  pre- 
tendu   de  nos  lumieres ,   que  nous  appelons 
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A[)res  avoir  nettoye  le  champ  de  Aos  opi- 
nions dans  mes  premieres  etudes*,  je  tache 
d'elever  dans  les  suivantes  T^difice  de  nos  con- 
naissances.  J^examine  quelle  est  la  portion  de 
notre  intelligence  ou  se  fixe  la  lumiere  natu- 
relle ;  ce  que  nous  entendons  par  beaute , 
ordre ,  vertu ,  et  par  leurs  contraires.  J^en  de-  • 
duis  1  evidence  de  plusieurs  lois  phj^siques  et 
morales  dont  le  sentiment  est  universel  chez 
tous  les  peuples,  Je  fais  ensuite  I'application 
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des  Jois  physiques ,  non  pas  a  Tordre  de  la 
terre ,  mais  k  celui  des  plantes. 

J'ai  balance  beaucoup  entre  ces  deux  ordres, 
je  I'avoue.  Le  premier  aurait  presente  des  re- 
lations, j'ose  dire  tout-a-fait  neuves^  utiles  a 
la  navigation,  au  commerce  et  a  la  geogra- 
phies mais  le  second  m'eu  a  ofiert  d'aussi 
nouvelles,  d'aussi  agreables,  de  plus  aisees 
a  verifier  au  commun  des  Iecteurs>  de  tres- 
importantes  a  I'agricnlture ,  et  par  consequent 
inn  plus  grand  nombre  d'honunes.  D'ailleurs, 
quelques-unes  des  relations  harmoniques  de 
ce  globe  se  trouvent  presentees  dans  mes  re- 
ponses  aux  objections  contre  la  providence , 
et  dans les relations  elementaires  des  plantes, 
dWe  maniere  assez  developpee  pour  d^mon- 
trer  I'existence  de  ce  nouvel  ordre.  L'ordre 
Tegetal  m'a  donne  de  plus  ^occasion  de  par- 
ler  des  relations  du  globe  qui  s'elendent  di- 
rectement  aux  animaux  et  aux  honunes ,  et 
de  toucher  meme  quelque  chose  des  premiers 
voyages  du  genre  humain  vers  les  principalis 
parties  du  monde. 

Tapplique ,  dans  Fetude  suivante ,  les  lois 
de  la  nature  a  Thomme.  Fetablis  des  preuves 
de  rimmortalite  de  Tame  et  dc  la  divinite  ,  non 
pas  d'apr^s  notre  raison  qui  iious  egare  si  sour 
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vent ,  mais  d^aprSs  notre  sentiment  intime  > 
qui  ne  nous  trompe  jamais.  Je  rapporte  a  ces 
lois  physiques  et  morales  Forigine  de  nos 
principales  passions ,  l^amour  et  Fambition,  et 
les  causes  meme  qui  en  troublent  les  jofiis* 
sances,  et  qui  rendent  nos  joies  si  volages  et 
nos  melancolies  si  profondes.  J'ose  croire  que 
ces  preuves  interesseronl  par  leur  nouveaat^ 
et  leur  simplicite. 

•  Je  pars  ensuite  de  ces  notions,  pour  pro- 
poser les  remedes  et  les  palliatifs  convenables 
aux  maux  de  la  society  ,  dont  f  ai  expose  le 
tableau  dans  le  premier  volume.  Je  n'ai  pas 
voulu  imiter  la  plupart  de  nos  moralistesj 
qui  se  contentent  de  sevir  contre  nos  vices  | 
ou  de  les  toumer  en  ridicule ,  sans  noos  en 
assig^er  ni  les  causes  principales  j  ni  les  re- 
medes 5  et  bien  moins  encore  nos  politiques 
modernes ,  qui  les  fomentent  pour  en  tirer 
parti.  J^ose  esperer  que  dans  cette  derniere 
etude ,  qui  m'a  ete  tris-agreable ,  il  se  trouvera 
plus  dHine  vue  utile  a  ma  patrie. 

Les  riches  et  les  puissans  croient  qu'on  est 
miserable  et  hors  du  monde  quand  on  ne  vit 
pas  comme  eux ;  mais  ce  sont  eux  qui ,  vi* 
vant  loin  de  la  nature,  vivent  hors  du  monde. 
Us  vous  trouveraient ,   6  etemelle  beaute  I 
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toujours  ancienne  et  toujours  nouyelie  ( i )  j 
0  yie  pure  et  b  enheureuse  de  tous  ceux  qui 
yivent  v6ritablemenc  ,  s'ils  vous  cherchaient 
seulement  au^d  dans  d'eux-mames !  Si  yous 
etiez  un  amas  sterile  d'or  y  ou  un  roi  yicto* 
rieoz  qui  ue  yiyra  pas  demain  ,  ou  quelque 
femme  attrayante  et  trompeuse  ,  ils  yous  ap<^ 
perceyraient  e  t  yous  a ttribueraienl  la  puissance 
de  leur  donner  quelque  plaisir.  Voire  natu^ 
vaine  occuperait  leur  yanile.  Vous  seriez  un 
objet  proportionne  a  leurs  pensees  craintiyes 
et  rampantes.  Mais,  parce  que  yous  etes  trop 
aordedans  d  eux ,  ou  ils  ne  rentrent  jamais  y 
trop  magnifique  au-dehors ,  ou  yous  yous  r&- 
paadez  dans  L'infini ,  yous  leur  etes  un  Dieu 
cache  (  2  ).  lis  yous  out  perdu  en  se  perdant^ 
Lordre  et  la  beaute  meme  que  yous  avez  re- 
pandus  sur  toutes  yos  creatures  j  comme  des 
d^es  pour  eleyer  Thomme  a  yous  >  sont  de- 
Tenus  des  yoiles  qui  yous  derobent  a  leurs 
yeuz  malades.  Us  n'en  ont  plus  que  pour  yoir 
des  ombres.  La  lumiere  les  eblouit .  Ce  qui  n'est 
rien  est  tout  pour  eux }  ce  qui  est  tout  ne  leur 
seoible  rien.  Cependant  qui  ne  yous  yoit  pas, 
n'a  rien  y u ;  qui  ne  yous  goute  point ,  n^a  j  amais 

(i)  Saint- Augtlstin ,  Cite  de  Dieu. 
(2)  Pension ,  Existence  de  Dieu, 
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rxen  seijti :  il  est  comme  s^il  n^etait  pas ,  et  sa 
vie  cntieren'est  qa'un  songe  malheureux.  Moi- 
meme,  6  mon  Dieu !  egare  par  une  education 
trompease,  j'ai  cherche  un  vain  bonheur  dans 
les  syetemes  des  sciences ,  dans  lea  armes,  dans 
la  faveur  des  grands  ^  quelquefois  dans  de  fri- 
voles  et  dangereux  plaisirs.  Dans  toutes  ces 
agitations ,  je  courais  apr^s  le  malhear ,  tandis 
que  le  bonheur  etait  aupres  de  moi.  Qaand 
j^etais  'in  de  ma  patrie ,  je  soupirais  apres  des 
biens  que  je  n^y  avais  pas ;  et  cependant  vous 
me'faisiez  connaitre  les  biens  sans  nombre  que 
vous  avez  repandus  sur  toute  la  terre  ,  qui  est 
la  patrie  du  genre  humain.  Je  m'inquietais  de 
ne  t^nir  ni  a  aucun  grand ,  ni  a  aucun  corps  ; 
et  j'ai  ete  protege  par  vous,  dans  mille  dan- 
gers oil  ils  ne  peuvent  rien.  Je  m'attristais  de 
vivre  seul  et  sans  consideration  ;  et  vous 
m'avez  appris  que  la  solitude  valait  mieuz  que 
le  sejour  des  cours,  et  que  la  liberie  etait 
preferable  a  la  grandeur.  Je  m^affligeais  de 
n'avoir  pas  trouve '  d^epouse  qui  eut  ete  la 
compagne  de  ma  vie  et  Pobjet  de  mon  amour; 
et  votre  sagesse  m^invitait  a  marcher  vers 
elle ,  et  me  montrait  dans  chacun  de  ses  ou- 
vrages  une  Venus  immortelle.  Je  n'ai  cesse 
d'etre  heureux  que  quand  j'ai  cesse  de  me 
fier  i  vous.  O  mon  Dieu  \  donnez  a  ces  travaux 
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d'an  homme ,'  je  ne  dis  pas  la  duree  ou  Pes-, 
prit  de  vie ,  mais  la  fraicheur  du  moindre  de 
vos  ouvrages  !  Que  leurs  graces  divines  pas- 
sent  dans  mes  ecrits  et  ramenent  mon  siecle 
a  vous  J  comme  elles  m'y  ont  ramene  moir 
meme  1  Centre  vous  toute  puissance  est  fai- 
blesse  j  avec  vous  toute  faiblesse  devient  puis- 
sance. Quand  les  rades  aquilons  ont  ravage  la 
terre ,  vous  appelez  le  plus  faible  des  vents ;  a 
votre  voix  le  zeph3rr  soufile ,  la  verdure*  renait, 
Ics  douces  primeveres  et  les  humbles  violet tes 
cobrent  d!oT  et  de  pourpre  le  sein  des^ioirs 
xochers. 


lai  £  T  V  o  E  s 

^TUPE    SECONDE. 

Bienfaisance  de  la  -nature. 

XjA  plapart  des  homines  polices  regardant 
la  nature  avec  indifference.  lis  sont  au  miliea 
de  ses  onyrages ,  et  ils  n'admirent  que  la  gran- 
deur humaine.  Qu^a  done  de  si  interessant 
rhistoire  des  hommes?  Elle  ne  vante  que  de 
Tains  objets  de  gloire ,  des  opinions  incertaines, 
des  victoires  sanglantes  9  ou  tout  au  plus  des 
travaui  inutiles.  Si  quelquefois  elle  parle  de  la 
nature ,  c'est  pour  en  observer  les  fleaux ,  et 
pour  mettre  sur  son  compte  des  malheurs  qui 
viennent  presque  toujours  de  noire  impru- 
dence. Quels  soins  au  contraire  cette  mire 
commune  ne  prend-elle  pas  de  notre  bonheurf 
Elle  n^a  ripandu  ses  biens  d'un  pole  k  Fautre, 
qu'afin  de  nous  engager  a  nous  reunir  pour 
nous  les  communiquer.  Elle  nous  rappclle  sans 
cesse ,  malgr6  les  prejuges  qui  nous  divisent , 
aux  lois  universelles  de  la  justice  et  de  Thu- 
manite ,  en  mettant  bien  souvent  nos  maux 
dans  les  mains  des  conquerans  si  vantes  9  et  nos 
plaisirs  dans  celles  des  opprim6s ,  i  qui  nous 
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n'accordous  pas  meme  de  la  piti^.  Qnand  les 
princes  de  TEutope  furent  y  r£vangile  a  la 
main ,  ravager  I'Asie ,  ils  nous  en  rapporlerent 
la  peste  j  la  lepre  et  la^petile^yerole  ;  mais  la 
nature  montra  k  un  Derviche  I'arbre  du  cafe 
dans  les  montagnes  de  1*  Yemen,  et  elle  fit  naitra 
a-la-fois  nos  fleaux  de  nos  croisades ,  et  nos  de* 
lices  de  la  tasse  d^un  moine  mahometan.  Les 
descendans  de  ces  princes  se  sont  empare  de 
FAmeriqae ,  et  ils  nous  ont  transmis  ,  par  cette 
conquete  ,    une    succession    inepuisable   de 
gnerres  et  de  maladies  veneriennes.  Pendant 
qulls  en  exterminaient  les  habitans  i  coups 
de  canon  ,  un  caraibe  fait  fumer ,  en  signe 
de  paix  ,  des  matelots  dans  son  calumet ;  le 
parfum  du  tabac  dissipe  leurs  ennuis ;  ils  en 
repandent  Tusage  par  toute  la  terre :  et  tandis 
que  les  malheurs  des  deux  mondes  viennent  de 
Fartillerie,  que  les  rois  appellent  leur  vjbr* 
»i:kRE  Rjijsoifj  les  consolations  des  peuples 
polices  sortent  de  la  pipe  d'un  sauvage. 

A  qui  devons-nous  Pusage  du  sucre ,  du 
chocolat,  de  tant  de  subsistances'agreables 
et  de  tant  de  remedes  salutaires  ?  A  des  In* 
diens  tout  nus  y  k  de  paurres  paysans ,  i  de 
miserables  negres.  La  biche  des  esclaves  a 
fait  plus  de  bien  ^  que  Tepee  des  conqu6rans 
li'a  fait  de  maL  Cependant ,  dans  quelles  places 
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publiqnes  ^ont  les  statues  de  nos  obscnrs  bien*- 
faiteurs?  Nos  histoires  memes  n^ont  pas  daigne 
conserver  leurs  noms.  Mais ,  sans  chercher  au 
loin  des  preuves   des  obligations  que   nous 
avons  a  la  nature  ,  n'est-ce  pas  a  Tetude  de 
ses  loia  que  Paris  doit  ses  luroi^res  muUipIiees , 
qui  s'y  rassemblent  de  toutes  les  parlies  de 
la  terre,  s'y  combinent  de  mille  manieres,  et 
se  reflechissent  sur  I'Europe  en  sciences  in- 
genieuses,  et  en  jouissances  de  toute  espece? 
Ou  est  le  terns  ou  nos  aieux  sautaient  de  joie 
quand  ils  avaient  trouve  quelque  prunier  sau- 
vage  sur  les  rivages  de  la  Loire ,  ou  altrape 
quelque  cbevreuil  a  la  course  dans  les  vastes 
prairies  de  la  Normandie  ?  Nos  terres^  aujour- 
d'hui  si  couvertes  de  moissons,  de  vergers  et 
de  troupeaux^  ne  leur  fournissaient  pas  alors 
de  quoi  vivre.  lis  erraient  9a  et  la,  vivant  de 
chasses  incertaines ,  et  n'osant  se  fier  a  la  na* 
ture.  Ses  moindres  phenomenes  leur  faisaient 
peur.  Ils  tremblaient  k  la  vue  d^une  Eclipse, 
d'un  feu  foUet ,  d'une  branche  degui  de  chene. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  crussent  les  choses  de  ce 
monde  livrees  au  hasard.  Ils  reconnaissaient 
par- tout  des  dieux  intelligens  j  mais  n'osant 
les  croire  bons ,  sous  des  pretres  cruels ,  ces 
infortunes  pensaient  qu'ils  ne  se  plaisaient  que 
dsns  les  larmcs,  et  ils  leur  immolaienl  des 
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\  homme?  sur  tel  terrain,  peut-etre,  qui  sert 
aujourd'hui  d^hospice  aux  malheureux  (i). 

■ __^ 

(i)  Quelques  ecrivalns  ont  fait  parmi  nous  Teloga 
des  Druides.  Je  leur  opposerai ,  entre  atitres  temoi- 
gnages,  celui  des  Ilomains  ,  qui,  comme  on  sait  , 
etaient  tres-tolerans  sur  la  religion.  Cesar  dit,  dans  tes 
Coinmentaires  ,  que  les  Druides  brulaient  d%s  hommes 
en  Fhonneur  des  dieux  ,  dans  des  paniers  d  osier  ,  et 
qaau  defaut  de  coupables,  ils  prenaient  des  innocens. 
Toici  ce  qu'en  dit  Suetone  ,  dans  la  vie  de  Claude  t 
«  La  religion  des  Druides,  trop  cruelle  a  la  verlto,  et 
»  quidu  temsd'Auguste  avaitete  simplement  d^f endue , 
»  fut  par  lui  entierement  abolie  ».  H^rodoLe  leur  ayait 
fdit ,  long-tems  auparavant ,  le  meme  rcproche.  On  ne 
peut  opposer  a  Tautorit^  de  trois  empcreurs  Romains  ^ 

•  et  du  perc  de  riiistoire ,  que  celle  du  roman  de  TAstree. 
N'aFons-nous  pas  assez  de  nos  fautes ,  sans  nous  charger 
de  justifier  celles  de  nos  ancetres  ?  Au  fond ,  ils  n'e- 
taicnt  pas  plus  coupables  queries  autres  peuples  ,  qui 
tous  ont  sacrifie  des  hommes  a  la  divinit^.  Plutarque 
reprdche  aux  Romains  eux-memes  d'avolr  immole  , 
des  les  premiers  tems  de  la  republique ,  deux  Gauloia 
et  deux  Grecs ,  qu  ils  enterrerent  tout  vifs.  Est-il  done 
possible  que  le  premier  sentiment  de  Thomme  dans  la 
nature ,. ait  et^  celui  de  la  terreur  ,  et  qu'il  ait  era  au  • 
liable  avant  de  croire  en  Dieu  ?  Oh  !  non.  Cost 
Ihomin^e  qui  par-tout  a  egar^  Thomme.  Un  des  bien- 
wiis  de  TEvangile  a  ere  de  detruire ,  dans  une  grande 
partie  du  monde ,  ces  dogmes  et  ccs  sacrifices  inliu- 
uiains.  ' 
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Je  suppose  qu'iin  philosophy  comrae.  Newton 
leur  eut  donn6  alors  le  spectacle  de  quelques- 
unes  de  nos  sciences  naturelles,  etqu'il  lenr 
eut  fait  voir ,  avec  le  microscope  ,  des  forets 
dans  des  mousses,  des  monlagnes  dans  des 
grains  de  sable ,  des  mllliers  d  animaux  dans 
des  gouttes  dVau ,  et  toutes  les  merveilles  de 
la  nature ,  qui ,  en  descendant  vers  le  neant, 
multiplie  les  ressources  de  son  intelligence, 
sans  que  Toeil  humain  puisse  en  appercevoir  le 
termej  qu^ensuite ,  leur  decouvrant  dans  les 
cieux  une  progression  de  grandeur  egalement 
infinie ,  il  leur  eut  raontre ,  dans  des  plan^tes 
qu'on  appergoit  a  peine,  des  mdndes  plus 
gr{inds  que  le  notre,  Saturne  a  trois  cents 
millions  de  lieues  de  distances ;  dans  les  ^toiles 
.  infiniment  plus  eloignees ,  des  soleils  qui  pro- 
bablement  eclairent  d'autres  moudes  j  dans  la 
blancheurde  la  voie  lacf  ^e  ,  des  etoiles  ,.c'e8t- 
a-dire ,  des  soleils  innombrables ,  sem6s  dans 
le  ciel  comme  les  grains  de  poussiere  sur  la 
terre  y  sans  que  Phomme  sache  si  ce  sont  la 
seulement  les  preliminaires  de  la  creation; 
avec  quel  ravissement  eussent-ils  vuun  spec- 
tacle que  nous  regardons  aujourd^hui  avec 
indiflference  I 

Mais  }€  suppose  plutot ,  ^ue  sans  la  magie 
de  nos  sciences ,  un  homme  comme  Fenelon 

se 
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se  fut  preseste  a  eux  avec  sa  vertu  ,  et  qu^il 
c&t  dit  aux  Draides  :  c(  Vous  vous  effrayez 
«  vous-memes  de  Feffiroi  que  vous  donnez  aux 
«  peoples.  Dieu  est  juste.  II  envoie  aux  me* 
a  chans  des  opinions  lerribles  qui  reagissent 
«  SOT  ceux  qui  les  repaudent.  Mais  il  parle 
a  a  tous  les  hommes  par  ses  bienfaits.  Voire 
<(  religion  est  de  les  gouverner  par  la  crainte  ; 
«  la  mienne  est  de  les  conduire  par  l^amouF) 
«  et  d'imiter  son  soleil  qu'il  fait  luire  sur  les 
«  bons  comme  sur  les  medians.  »  Qu'ensuite 
il  leur  eut  distribu6  les  simples  presens  de  la 
nature  qui  leur  etaient  alors  iiiconnus  ,  des 
gerbcs  de  ble ,  des  seps  de  vignes  ,  des  bre- 
bis  couvertes  de  l^nes  :  oh,  quelle  eut  et6 
la  reconnaissance  de  hos  aieux  !  Us  se  fussent 
pem-etre   eufuis  de  peur  devant  Tinventeur 
dtt  telescope  ,  ,en  le  prenant  pour  un  esprit  j 
niais  certainement  ils  eussent  adore  Tauteur 
du  Telemaque. 

Cependant ,  ce  n'estlaque  la  moindre  partie 
des  biens  dont  leurs  riches  descendans  sont 
redevables  a  la  nature.  Je  ne  parle  pas  de  ce 
nombre  infini  d'arts  qui  travaillent ,  dans  la 
patrie ,  h  leur  procurer  des  lumieres  et  des 
plaisirs ;  ni  de  cet  art  terrible  de  rartillerie  ^ 
qui  leur  en  assure  la  jouissance ,  sans  que  son 
bruit  trouble  leur  repos  dans  Paris ,  que  pour 
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lenr  annoDcer  des  victoir^  }  ni  de  cet  art 
nouveau ,  et  encore  plus  merveilleox  de  Ve- 
leclricite  ,  qui  ec(!rle  (i)  le  toiy;ierre  deleors 


(i)  0»  a  i?xprim6 ,  au  sujel  des  effets  de  relccUricilc, 
une  pensee  assez  impie ,  dans  un  vers  latin  dont  le 
$ens  est  que  rhomme  a  desariu^  la  divinite.  Le  tonnerre 
^  est  point  un  instrament  parttculier  de  la  justice  di- 
yine.  II  e$t  n^cessaire  au  rafalckissement  de  lair  dans 
^es  clialeurs  de  r^r-6.  Dieu  a  permisa  rjiQinoie  d'cndis* 
ppser  quelquefbis ,  comnxe  il  lui  a  doojae  le  pouvoir  de 
i^ire  usa^e  du  feu ,  de  traverser  les  iners ,'  et  de  se  scnnr 
de  tout  ce  qui  exi^te  dans  la  jlat^ure.  C'est  la  Mytho* 
logie  des  anciens  qui ,  nous  repr&entant  toujours  Ju- 
piter arme  du  foudre ,  nous  en  inspire  tant  de  frayeur. 
II  7  a  dans  lecnture  sainte  des  idees  de  la  divinit^ 
fcie^  plvs  consplanus ,  et  une  frien  meiileure  physique. 
Je  peux  jrnc  tromper,  n^s  je  ne  crois  pas  quil  y  ait 
un  seul  endroit  ou  elie  nous  parle  du  tcomerre  coiDpa^ 
d'un  instrument  de  la  justice  divine.  Sodome  fut  de- 
trurte  par  une  pluie  de  feu  et  de  soufre.  Les  dix 
plaies  dont  TJEgyplc  fut  frappee ,  furenvla  comiptioii 
4e$  eikui^ ,  le3  reptiles ,  les  moucherons ,  les  grofsef 
xnoucH^,  lape&te ,  le^ulcetnes ,  la  grele,  les  sauterelies^ 
les  t6nebre3  tr^-epai$$e$ ,  et  la  inort  des  premiers  nes. 
Cpre,  Dathan  et  Abiron  furent  devor^  par  uji  flcu  qui 
sortit  de  la  terre.  {.orsque  les  Israelites  uiurmurerent 
dans  le  desert  de  Pliaran  ,  «  une  Aainme  du  seigneur 
V  s'^nt  alUumee  contre  eux ,  devora  tout  ce  qui  etait 
»  a  reUgeroite  du  camp  ».  Nemb,chap.  ii.  Dans  les 
%fiW9>f^^  feile*  ^M  pe»>pb  diaqs  ie  Levitique  ,  il  a  ««* 
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hotels;  ni  da  privilege  qu'ils  ont,  dans  ce 
sied^  venal ,  de  presider  dans  tons  les  elats 
an  bonheur  des  homines ,  lorsqQ'iU  croient 
ii'avpir  plus  rien  a  craindre  des  puissances  d© 
la  terre  et  du  ciel. 

Mais  I'univers  entier  ne  s'occtfpe  que  de 
lean  plait  irs.  L' Aagleterre,  TEspagne ,  lltalie, 
TArchipel ,  la  Hongrie,  toute  TEurope  me- 
rid'oaale ,  ajoutent  chaque  annee  ,  des*  laines 
a  leurs  laines ,  des  vins  a  leurs  vins  ,  des  soies 
a  leurs  soies.  L'Asie  leur  donne  des  diamans  , 
des  epiceries  ,  des  mousselines  ,  des  toiles , 
et  jusqu^a  des  porcelaines  ;  TAmerique,  Tor 
et  Targent  de  ses  montagues,  les  6meraudes 
de  ses  fleuves ,  les  leintures  de  ses  forets , 
la  cochenille  ,  la  canne  a  sucre  et  le  cacao 
de  ses  brulanles  campagnes  que  leurs  mains 
n'ont  point  labourees  ;  TAfrique  ,  son  ivoire  , 


point  parM  de  tonnerre.  Au  contraire ,  ce  fut  an  bruit 
det  toonerres  que  la  loi  que  Dieu  domia  a  son  peuple , 
*ttr  le  mont  Sinai ,  fut  promulgate.  En  fin ,  dans  le  be^u 
Ciintiqueou  Daniel  invite  tous  les  ouvrages  du  seigneur 
*  le  louer  ,  il  y  appelle  les  tonnerres  ;  et  11  n  est  pas 
iDutile  de  remarquer  qu'il  comprend  dans  son  inrita- 
tion  tous  les  m^t^ores  qui  entrent  dans  1'harmonie  nA- 
ccsBaire  de  Tunivers.  II  les  qualifie  du  titre  sublime  dt 
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leur  ^ijnoncer  des  victoir^  }  i^   ^ 
nouveau,  et  encore  plus  menpf''$.   r 


leclricit^  ,  qui  ec^irle  (i)  lel^  g-  ^   ^ 


(i)  Oaa^jxprimc.ausuje'     2^  2   ^    "1     '^ 
tine  pensee  assez  impie,^      rS  ^   § 
fensestquerhommead.^'l        ^*  £^  ^V* 
^'est  point  un  instrur,  J  ^1"        §    3    ^-  ^     c> 
yine.  II  e^t  nicew^/f  ^         §    §*  |   S     ^ 
^es  clialeurs  d«  WvJ  ^  S        g-  ^ 
p^ser  quelqiiefpv|;  ^^'^ 
i^ire  usage  du,  if,  J  ^  "* 
de  tout  ce  r/  i? 
logic  des  ^/^ 

ptte»  aiT'  ^  p*  -  i^urs  tables 

11  y  a  '      -*  nord  oil  ils  n'ontpas 

1>«P  ,  verse  chaque  ete  sur  leurs 

«^  a^s  legions  de  maquereaux  j  de  mo- 

o  Iralches  et  de  turbots   engraisses  dans 

5CS  longues  nuits,  Non-seulement  les  poissons 

et  les  oiseaux ,  mais  les  arbres  nzemes  chan- 

gent  pour  eux  de  climat.  Leurs  vergers  Icnr 

sont  venus  autrefois  de  FAsie,  leurs  pares 

viennent  aujourd'hui  de  rAmerique.  Au  lieu 

du  chataignier  et  du  uoyer  qui  entouraieat 

les  metairies  de  leurs  vassaux,  dans  iesrns- 

.  tiques  domaines  de  leurs  ancetres,  I'ebenier, 

le  sorbier  du  Canada  ^  le.  marronnier  d'Inde, 

le  magnolia ,  le  laurier  quiporte  des  lulipeS) 
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r^  t  leuTs  chateaux  des  ombrages  da 

'•^  /^     '  nde  ,  et  bientot  de  ses  solitudes. 

.^^^^  ^^  de  TArabie  des  jasmins,  de 

5v  ^     ^  ngers  ,  duBresil  des  ananas, 

->  %  ^     ^  ^ntes  parfumees  de  toutes 

h^  "V  %    '^  ne  lorride.  lis  n'ont  plus 

.  ^. '^p  ■*  X  ils  disposent  des  lati- 

%»    o  ^  ^     ^A  ^j  d^^^  leurs  serres, 

%,%'%   ,%   '^  des  plantes  etran- 

-^^  "^   '  ^,ou  leurs  pajsans 

t  dans  leurs  ca- 

J5s  productions 

lie  peuvent  avoir  vi- 

^x  .  c.  Les  insectes ,  Ics  oiseaux^ 

%         wc»,  les  min6raux,  et  les  terres  memea 

jiays  les  plus  61oignes,remplissent  leurs 

Abinets.  La  gravtire  et  la  peinture  leur  en 

||i§8entent  les  paysages  ,  et  les  font  jouir  des 

gkciers  de  la  Suisse  dans  les  chaleurs  de  la 

tanicule ,  et  du  printems  des  Canaries  au  mi* 

i  Ccu  de  Thiver.  Des  marins  intrepides  leur  ap- 

portent  J  des  lieux  ou  les  aVrs  n'ont  ose  pene- 

trer,  des  relations  de  voyages,   encore  plus 

mteressantes  que  des  tableaux  j  et  redoublent 

le  silence ,  la  paix  et  la  securite  de  leurs  nuit^^ 

tantot  par  le  recit  des  horribles  tempetes  da 

cap  Horn ,   tantot  par  celui  des  danses  des 

heareux  idsulaires  de  la  mer  du  Sud. 
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son  or  ,  et  ses  pi  onrcs  enfans  qui  leur  servcnt 
de  .betes  de  sommepar  toute  la  terre.  II  n'y 
a  aucune  portion  du  globe  qui  ne  leur  pro- 
duise  quelque  jouissance.  Les  goufFres  de  la 
mer  leur  fournissent  des  perles ,  ses  ecueils 
de  Fambre  gris ,  et  ses  glaces  des  fourrures. 
lis  ont  rendu ,  dans  leur  patrie  ,  des  monta- 
gnes  et  des  fleuves  roturiers ,  afin  de  se  re- 
server  des  peches  et  des  chasses  nobles ;  mais 
il  n'etait  pas  besoin  d'en  faire  les  frais.  Les 
sables   de  PAfrique ,  ou  ils   n'ont  point  de 
gardes- chasse ,    leur  envoient  des  nuees  de 
cailles  et  d'oiseauz  de  passage  qui  traversent    ' 
la  mer  au  printems  ,  pour  couvrir  leurs  tables  1 
en  automne.  Le  pole  du  nord  oii  ils  n',ontpas    j 
de  gardes- cotes ,  verse  chaque  ete  sur  leurs    ; 
rivages ,  des  legions  de  inaquereaux  j  dfe  rao-    ; 
rues  fraiches  et  de  turbots  engraisses  dans    | 
ses  longues  nuits.  Non-seulement  les  poissous   ! 
et  les  oiseaux  y  mais  les  arbres  memes  chan- 
gent  pour  eux  de  climat.  Leurs  vergers  leor  \ 
sont  venus  autrefois  de  FAsie,  leurs   pares 
viennent  aujourd'hui  de  TAmerique.  Au  lieu 
du  chataignier  et  du  noyer  qui  eatouraieat 
les  metairies  de  leurs  vassaux ,  dans  les  rusr 
tiques  domaines  de  leurs  ancetres,  Febenier, 
le  sorbier  du  Canada  ^le.marronnierd'Inde, 
le  magnolia ,  le  laurier  quiporte  des  lulipes, 
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environnent  leurs  chateaux  des  ombrages  da 
nouvean  monde ,  et  bientot  de  ses  solitudes. 
Us  ont  fait  venir  de  1' Arable  des  jasmins ,  de 
la  Chine  des  Grangers  ,  duBresil  des  ananas, 
ct  une  foule  de  plantes  parfumees  de  toutes 
les  parties  de  la  zone  torride.  lis  n^ont  plus 
besoin  de  ses  soleils;  ils  disposent  des  lati- 
tudes. Us  peuvent  donner,  dans  leurs  serres^ 
les  cbaleurs  de  la  Syrie  a  des  plantes  etran- 
geresy  dans  la  saison  meme  ou  lenrs  paysans 
eprouvent  le  froid  des  Alpes  dans  leurs  ca- 
.  banes.  Rien  ne  leur  echappe  des  productions 
Jela  nature.  Ce  qu'ils  ne  peuvcnt  avoir  vi- 
vant ,  ils  I'ont  niort.  Les  insectes ,  les  oiseaux^ 
les  coquilles,  les  mineraux,  et  les  terres  memes^ 
des  pays  les  plus  61oignes^remplissent  leurs 
cabinets.  La  gravtire  et  la  peinture  leur  en 
presentent  les  paysages  ,  et  les  font  jouir  des 
glaciers  de  la  Suisse  dans  les  cbaleurs  de  la 
canicnle ,  et  du  printems  des  Canaries  an  mi- 
lieu de  Thiver.  Des  marins  intrepides  leur  ap- 
portent ,  des  lieux  ou  les  aVts  n'ont  ose  pene- 
trer,  des  relations  de  voyages,   encore  plus 
interessantes  que  des  tableaux j  et  redoublent 
le  silence ,  la  paix  et  la  securite  de  leurs  nuit«^ 
tanlot  par  le  recit  des  horribles  tempetes  du 
cap  Horn ,   tantot  par  celui  des  danses  des 
heureux  insulaires  de  la  mer  du  Sud. 
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Non-seulement  tout  ce  qui  existe  actuelle- 
ment ,  mais  les  si^cles  passes  ,  concourent  i 
leur  felicite.  Ce  n^est  plus  pour  les  temples  de 
Venus,  que  Corinthe  inventa  ces  belles  co- 
lonnes  qui  s^elevent  comme  des  palmiers; 
c'est  pour  sotilenir  les  alcoves  de  leiirs  lits. 
Un  art  volupiueux  y  voile  la  lumiere  du  jour 
a  travers  des  tafietas  de  toutes  couleurs ;  et 
iihilant ,  par  de  doux  reflets ,  ou  des  clairs 
de  lune ,  ou  des  levers  du  soleil ,  il  y  fait  pa- 
raitreles  objets  de  leurs  aniours  semblablesi 
cles  Dianes  ,  ou  a  des  Aurores.  L'art  <ies  Phi- 
dias y  fait  contraster  avec  leurs  beautes ,  les 
busies  venerables  des  Socrate  et  des  Haton. 
Des  savans  obscurs ,  par  un  travail  que  rien 
lie  peiit  payer  ^  leur  ont  fait  coiinaltre  les 
genie's  stiblimes  qui  onl  illustre  la  terre ,  dans 
les  terns  memes  voisiils  de  rorigihe  du  monde ; 
dl'pbee  ,  Zoroastire  ,  Esope ,  Lokman ,  David, 
Salomon ,  Confucius ,  et  line  multi'tdde  d^au- 
trcs  inconniis  k  I'ahliquite  meme.  Ce  n*^est 
plus  pour  lies  Grecs,  c'est  pour  eiix  qu*Ho* 
mere  chante  encore  les  dieux  et  les  iieros , 
et  que  Virgile  fait  entendre  les  sons  de  la 
flute  latine  qiii  ravirent  la  cour  d' Augusta, 
et  qui  y  rappelerent  Pamour  de  la  patrie  et 
dela nature.  C'est  pour  eux qu^Horace  ,  Pope, 
Adisson  ,  La  Fontaine ,  Gesner ,  dnt  epplani 
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ks  n^  senii^^^  d^  la  iagessfe,  6t  Ids  ont 
fundus  plild  acdessibiM  et  plu3  aimaMes  que 
hispredpibe^  tfompfetirt  delb  foliei  tJne  fonle 
ie  pontes  et  d^hlstoriAild  dk  tdxxVes  les  natibn^  ^ 
So^hocie  ^  Eur^ide ,  Cottrellle ,  Raein^ ,  Sha** 
kcBpeare  ,le  Ta^se  ^  XehopbtWi ,  Tacitfe ,  l^lti*' 
tutfle )  Sueton^ ,  les  introdtiiBent  }as(|tte  dbn^ 
fcs  oabinets  de  t>«  princes  teifribles  qui  bri^ 
i^nt  d^nn  e^eptre  de  f^r  la  tete  6*i  ilftii6h» 
qo'ik  )§tm«nt  charges  de  rfthdi^  hedti^uses  ^ 
lear  font  benit  leuts  branquilles  destiti^e^ ,  «« 
en  esperer  encore  de  tneilleures  sous  le  r^gne 
^W  autre  Antonin.  Ces  vastes  genies  de  tous 
les  terns  et  de  tous  ies  lieux ,  celebrant ,  sans 
s'etre  concertes,  Teclat  immortel  de  la  vet^u^ 
et  la  providence  du  ciel  dans  la  punition  da 
Tice,  ajoutent  Pautorite  de  leur  raisoni  su- 
blime a  I'instinct  uniyersel  du  genre  homain^ 
el  mulUplient  mille  et  mille  f ois ,  en  leur  fa- 
venr^les  esperances  dWe  autre  vie  plus  du- 
rable et  plus  fortunee. 

Ne  seroble-t  -  il  pas  que  des  concerts  de 
louanges  devraient  s  elever  jour  et  nuit ,  des 
voutes  de  nos  hotels  ,  vers  I'auteur  de  la  na- 
ture? Jamais  les  anciens  rois  de  TAsie  ne  ras- 
semblerent  autant  de  jouissances  dans  Suze 
oudaos  Ecbatatie  ,  que  nos  simples  bourgeois 
dans  Paris,  Cependant  chaque  jour ,  ces  mo- 
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narqaes  faenissaient  les  dieux.  lis  n'entre-* 
prenaient  rien  sans  les  consulter ;  ils  ne  se 
mettaient  pas  meme  a  table  sans  leur  o£Brir 
des  libations.  Plut  k  Dieu  que  nos  ^picuriens 
n'eussent  que  de  TindifFerence  pour  la  main 
qui  les  comble  de  bien  1  mais  c'est  da  sein  de 
leurs  voluptes  que  sortent  aujourd'hui  les 
munnures  contrela  providence.  C'est  de  leurs 
bibliotheques ,  si  remplies  de  lumieres,  que 
s'elevent  les  nuages  qui  out  obscurci  les  es- 
p6rances  et  les  vcrtus  de  FEurope. 
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£tude  troisieme. 

Objection  centre  la  proi^idence. 

^  1 L  n'y  a  pomt  de  Dieu  ,  disent  ccs  pre- 
»  tendus  sages.  Par  rouyrage ,  jugez  deTou- 
»  Yner  (i),  Considerez  d'abord  notre  globe 
»  sans  proportion  et  sans  sy metrie.  Ici ,  il  est 
»  noye  de  vasles  mers ;  la ,  il  manque  d^eau  , 
»  et  ne  presente  que  des  sables  arides.  Une 
»  force  centrifuge  ,  qu'il  doit  a  son  moure- 
»  in6nt  de  rotation ,  a  herisse  son  equateur 
»  de  hautes  montagnes ,  tandis  qu^elle  apla- 
»  tissait  ses  poles  :  car  ce  globe  a  ete  dans 
»  tm  etat  de  mollesse ;  soit  qu'il  soit  une  vase 
»  sortie  dti  sein  des  eaux ,  ou ',  ce  qui  est  plus 
»  vraisemblable ,  une  ecume  detachee  du  so- 
»  leil.  Les  yolcans  semes  par  toute  la  terre 
»  demontrent  que  le  feu  qui  Ta  formee  est 
»  encore  sous  ncs  pieds.  Sur  cette  scene  , 
»  mal  nivelee  ,  les  rivieres  coulent  au  hasard: 
»  Les  unes  inonderit  les  campagnes ;  les  autres 
»  s'engloutissent ,  ou  se  precipitent  en  cata- 


(i)  Yoj'ez  les  reponses  a  ces  objections ,  dans  FE- 
tude  lY. 
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»  ractes  j  sans  qu^anenne  d^elles  ait  ail  cbtA 
]»  r^|;1e.  Les  iles  sont  des  restes  de  contmens 
V  d^tiHis  pfilf  les  mers,  ct  notre  continent 
»  n'est  lui-meme  qu'une  boue  dess^cfaee.  Ici^ 
)»  rOcean  sans  frein  ronge  ses  rivages  j  li,  il  les 
»  abandonne  et  nous  presente  de  noavdlles 
D  montagnes  qu'il  a  formees  dans  son  sein. 
»  tendant  ce  conflit  d'elemens ,  celte  masse 
D  enibrasee  se  refroidit  chaque  jour.  Les 
!»  glaces  des  poled  et  des  hautes  montagnes 
)i>  s  avancent  dans  les  plaines ,  et  etendent  in- 
y>  sensiblement  Puniformite  d^un  hiver  eter- 
))  nel  y  sur  ce  globe  de  confusion  ravage  par 
i>  les  vents ,  les  feux  et  les  eaux. 

^  Le  desordre  angmente  dans  les  vegetans 
i)  (i).  Us  sont  un^  production  fortuite  de  Thtt- 
»  mide  et  du  sec  j  du  chaud  et  du  froid ,  une 
»  lAoisissure  de  la  terre.  La  chaleur  du  soleil 
ID  les  fait  naitre ,  le  froid  des  poles  les  fait 
D  mourir.  Leur  seve  obeit  aux  memes  lois 
i  mecaniqwes  que  les  liqueurs  dans  le  ther- 
i>  mpmetre ,  ct  .dans  les  tuyaux  capillaires. 
»  t)ilatee  par  la  chaleur ,  elle  monte  par  le 
»  bois ,  redescend  par  Tecorce  y  et  suit  dans 
»  sa  direction  la  colonne  verticale  de  Pair 
5  qui  la  dirige.  Dela  vieiil  que  toiis  les  vege- 

(i)  Dans  TEtude  V. 
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V  taux  s*elevent  p^rpendiculairemeht ,  et  que 
))  le  plan  incline  A'me  raoritagne,  nVri  con- 
»  tient  pas  davahtage  qiie  le  plan  horizontal 
»  de  sa  base ,  comme  le  demontre  la  geome- 
»  trie.  D'ailleurs ,  la  terre  est  lin  jardin  mal 
»  ordonne,  qui  n'offre  presque  pair- tout  quo 
D  des  plantesinu:iles,  on  des  poisons  mortels. 
»  Quant  aux  animaux  que  nous  connaissons 
»  mieux  ,  parce  qil^ils  soht  rapproches  de  nous 
)»  par  les  memes  afiections  et  par  fes  meme8 
»  besoins^  ils  nous  presentent  encore  de  plus 
»  grandes  dissonances  (i).  Ils  sont  sortis  d*a- 
»  bord  de  la  force  expansive  de  la  terre  dans 
»  les  premiers  terns ;  et  ils  se  formerent  des 
»  vases  ifermentes  de  TOcean  et  du  Nil  , 
»  comme  quelques  historiens  en  font  foi , 
»  entre  autres  Herodote  ,  qui  Pavait  appris 
»  des  pretres  de  Tfigypte.  La  pliipart  sont 
»  sans  proportions.  Les  uns  ont  des  tetes  et 
»  des  bees  enormes ,  comme  le  toucan ;  d*aur 
»  tres ,  de  longs  cous  et  de  longues  jambes  ^ 
»  comme  les  grues.  Ceux-ci  n'ont  pas  de 
i  pieds ;  ceux-la  en  ont  des  centaines  j  d^au- 
»  tres  les  ont  defigures  par  des  excroissances 
»  superflues ,  tels  que  fes  ergots  appendices 
^)  du  pore,  quiV,  suspendus  a  la  distance  de 

— ■       "      ■  X 

(i)  Daus  TEtude  VL 
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))  plusieurs  pouces  de  son  pied  ,  ne  peovent 
))  servir  k  sa  marche.  II  y  a  des  animaux  qui 
»  peuvent  i  peine  se  mouvoir  fet  qui  sont  nes 
))  paralyliques ,  comme  le  slugard  ou  pares- 
j)  seux^  qui  ne  peut  faire  cinquante  pas  dans 
»  un  jour,  et  qui  jete  en  marchant  des  cris 
3)  1  amentables.N  os  cabinets  d'histoire  naturelle 
»'  sont  pleins  de  monstres ,  de  corps  a  deux 
))  tetes,  de  tetes  a  trois  yeux,  de  brebis  a 
»  six  pates  ^  etc.  qui  attestent  que  la  nature 
))  agil  au  hazard,  et  qu'elle  ne  se  propose 
>)  aucune  fin ,  si  ce  n'est  celle  de  combiner 
))  toutes  les  formes  possibles  :  encore  ce  plan 
:»  marquerait  une  intention  que  sa  monotonia 
^)  desavoue.  Nos  peintres  imagineront  tbujours 
i>  beaucoupplus  d'etres qu'ellen^enpeii terser. 
»  Au  reste^  la  rage  et  lafureur  desolent  tout 
»  ce  qui  respire ,  et  Tepervier  devore  ,  a  la 
»  fnce  du  ciel ,  Tinnocente  colombe. 

,  >>  Maisladiscorde  qui divis^les animaux n'ap- 
)x  procbe  pas  de  celle  qui  egife  les  hommesO)* 
»  D^abord  plusieurs  esp^ces  d'hommes  difie- 
»  rentes,  repanrlues  suf  la  lerre,  prouyent 
)>  qu'ils  ne  sortent  pas  de  la  meme  origine. 
»  II  y  en  a  de  noirs,  de  blancs,  de  rouges, 
))  de  cuivres  et  de  cendr^s.  II  y  en  a  qui 


(i)  Dans  I'Etude  VII. 
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»  ont  rle  la  laine  au  lieu  de  cheyeux  j  d'autres 

»  qui  n'ont  point  de  barbe.  II  y  a  des  nains  et 

D  des  geans.  Telles  sont  en  partie  les  varietes 

))  dugenre  humain ,  par- tout egalement  odieux 

»  ila  nature.  Nulle  part  elle  ne  le  nourrit  de 

»  son  plein  gr6. 11  est  le  seul  etre  sensible  qui 

»  soit force, pour vivre,  decultiverlaterrej  et, 

»  comme  si  cette  maratre  repoussait  Fenfant 

»  sorti  de  ses  latitudes ,  les  insectes  ravagent 

»  ses  semences  y  les  ouragans ses moissons,  les 

»  betes  feroces  ses  troupeaux ,  les  volcans  et 

))  les  tremblemens  de  terre  ses  villes ;  et  la 

J)  peste  qui ,  de  tems  en  texns ,  fait  le  tour  du 

))  globe  ,  le  menace  de  Venlever  quelque  jour 

»  tout  entier.  |1  a  du  son  intelligence  k  ses 

»  mains ,  sa  morale  au  climat ,  ses  gouverne- 

»  mens  k  la  force ,  et  ses  religions  a  la  peur. 

»  Le  froid  lui  donne  de  I'energie  j  la  chaleur 

»  la  lui  ote.  Libre  et  guerrier  dans  le  Nord , 

y>  il  est  lache  et  esclave  entre  les  tropique«. 

»  Ses  seules  lois  naturelles  sont  ses  passions. 

»  Eh !  quelles  autres  lois  chercherait  -  il  ?  Si 

»  elles  le  jetent  dans  quelque  egarement ,  la 

»  nature  qui  les  lui  a  donnees  n'en  est-elle 

»  pas  complice?  Mais  il  ne  les  ressent  que 

»  pour  ne  les  jamais  satisfaire.  La  dijQBculte 

»  de  subsister,  les  guerres,  les  imp6ts,  les 

»  prejuges,  les  calomnies^  les  ennemis  irre-i 
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»  coaciliables ,  les  amis  perfides ,  les  femmes 

))  trompeuses ,  qualre  cents  sortes  de  maladies 

»  du  corps^  celles  de  Tesprit ,  et  plus  cruelles  et 

))  en  plus  grand  nombre  ,  en  font  le  plus  mi- 

»  serable  animal  qui  soil  jaif^ais  yenu  k  la  lu- 

)>  miire.  D  vaudrait  mieux.  qu'il  ne  fut  jamais 

h  ne.  P^r-Jtout  il  est  la  victime  de  quelque  lyran. 

y>  Les  autres  animaux  ont  au  moins  les  moyens 

))  de  fuir  ou  de  combattrej  ipais  riiomme  a 

))  ete  jete  au  hasard  sur  la  terre  ,  sans  asyle , 

»  sans  griffes ,  sans  gueule  j  sans  liegerete , 

)>  sans  instinct,  etpresque  sans  peau;et  comma 

»  si  ce  n'et^it  pas  assez  d'etre  persecute  par 

)i  tpute  la  nature ,  il  est  en  guerre  avec  sa 

»  propre  espece.  Envain  il  chercherait  a  s'en 

))  defendre.  La  vertu  vient  le  lier ,  afin^que  le 

))  crime    Tegorge   a   son   aise.    II  faut  qu'il 

»  soufFre  et  qu'il  se  faise.    Quelle  est  apres 

»  tout  cette  vertu ,  dont  il  fi^t  lant  de  bruit? 

))  une  combinaison  de  son  imbecillite  j  uu  re- 

))  sultat  de  pon  temperament.  De  quelle^  il- 

))  lusions  se  nourrit-elle  ?  d'opinions  absurdes , 

»  appuyees  par  les  seuls  sophismes  d'hommcs 

>>  tronrtpeurs  qui  ont  acquis  un  pouvoir  so- 

))  preme  ^n  rccommandairtl'humilite,  et  des 

)j  richesses immensesen prechant lapauyrete. 

»  Tout  w^urt  avec  nous.  Prenons  du  passe 

»  notre   e^pprience  ^   Tavenir  :  nous  ;i^^- 
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»  tions  rion  ayant  de  naitre;  nous  ne  sefons 
D  rien  apres  la  mort.  L'espoir  de-  nos  yertus 
D  est  d^inyention  humaine  ,  et  Tiaatmct  de 
D  nos  passions  d'institution  diyine. 

»  Maia  il  n'y  a  point  de  Dieu  (i).  S'il  y  en 
D  ayait  un ,  il  serait  injuste.  Quel  est  Te^re 
»  tout-puissant  et  bon  qyi  aurait  enyironi}^ 
»  de  tani  de  maux  Texist ence  de  $es  creatures , 
»  et  qui  aurait  youlu  que  la  yie  desunesne  se 
»  soutint  que  par  la  mort  des  ^utres  ?  Tant  de 
»  desordres  prouyent  qu'il  n^y  en  a  point. 
9  C'est  la  crainte  qui  Ta  fait.  Oh!  que  le 
B  monde  a  du  etre  e^onn^  de  cette  idee  me- 
B  faphysique^quandle  premier hommeefiraye 
»  s'ayisa  de  s'ecrier  qu'il  y  ayait  un  Dieu !  £h ! 
»  qn'est-ce  qui  aurait  jait  Dieu?  Pourquoi 
»  serait- il  Dieu?  Quel  plaisir  a^rait-il  dans 
»  ce  cercle  perpetuel  de  mis^rea  ^  de  re« 
y^  naissances  et  de  morts  ?  »  (2) 


(i)  Dans  FEtude  VIII. 

(2)  On  trouv^a  la  solution  de  ces  objections  aux  nu- 
%cros  de  chaque  etude  qui  leur  correspondent.  £Ues 
y  sent  toutes  refutees  directement  ou  indiractemept ; 
car  il  n  a  pas  ^te  possible  de  suivre ,  dans  cet  ouyrage , 
lordre  scholastlque  d'un  cabier  de  philosopbie* 
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ETUDE    QUATRlfeME. 

Reponses  aux  objections  contre  la  Providence. 

JL  ELLEs  sontlesprincipales objections  qu'on 
a  formees  presque  dans  tous  les  siecles ,  contre 
la  providence,  et  qu'on  ne  m'accus'era  pas 
d^avoir  afFaiblies.  Avant  d'essayer  d'y  r^- 
pondra ,  je  me  permettrai  quelques  reflexions 
sur  ceux  qui  les  font. 

Si  ces  CQurmures  venaient  de  quelques  pau- 
vres  matelots  exposes  sur  la  mer  a  toutes  les 
.revolutions  dePatmosph^re,  ou  de  quelque 
paysan  accable  des  mepris  de  la  societequ'il 
nourrit ,  je  ne  m'en  etonnerais  pas.  Mais  nos 
atliees  sont ,  pour  Tordinaire  ,  bien  a  Tabri 
des  injures  des  elemens  ,  et  sur- tout  de  celles 
de  la  fortune.  La  plupart  meme  d'entre  eux 
n^oiit  jamais  voyage.  Quant  aux  maux  de  la 
sociele ,  ils  ont  bien  tort  de  s^en  plaindre  j 
car  ils  jouissent  de  ses  plils  doux  hommages , 
apr^s  en  avoit  rompu  les  liens  par  leurs  opi- 
niens.  Que  n'ont-ifs  pas  ecrit  sur  Pamitie, 
6ur  l*amour ,  sur  les  devoirs  envers  la  patrie , 
et  sur  les  affections  humaines  qu'ils  ont  ra- 
biii2sees  au  niveau  de  celle  des  betes ,  tantlid 

que 
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que  qaelqaes-nhs  d'entre  eux  pouvaient  lea 
I  rendre  divines  par  la  sublimite  de  leiirs  talens ! 
Ne  scmt-ce  pat  eux  qui  sont ,  en  par  tie  ,  cause 
de  nos  malheurs ,  en  flattant  en  mille  mani^res 
les  pasaions  de  nos  tyrans  modernes  ^  pendant  ^ 
qa'une  croix  qui  s'eleve  dans  un  desert  con^ 
sole  les  miserables  ?  On  a  bien  de  la  peine 
merne  &  retenir  ces  derniers  dans  un  culte 
lease;  et  c^est un ph^nom^ne  moral,  qui  m'a 
para  leng'tems  inexplicable ,  de  voir ,  dans 
tons  les  siedes  ^  I'ath^isme  naitre  chez  les 
hommes  qui  out  le  plus  k  se  louer  de  la  na^ 
tore  9  at  la  superstition  chez  ceux  qui  out  le 
phs  a  s'en  plaindre.  C'est  dans  le  luxe  de  la 
Grice  et  de  Rome ,  au  sein  des  richesse.^rde 
Fladoustaa ,  du  faste  deja  Perse ,  des  voluptes 
de  la  Chine ,  et  de  Pabondance  des  capitales 
de  ^Europe ,  qu'ont  paru  les  premiers  Hommes 
qui  out  ose  nier  la  Divinite.  Au  contraire,  les 
Tartares  sans  asylea  ,  les  Sauvages  de  TAm^- 
liqoe  toujours  affamea ,  les  Negres  sans  pre-: 
Toyance^et  sans  police ,  lea  habitant  des  rudes 
c&iMts  du  Nord ,  comme  les  Lapons ,  les  Es^ 
fiimaux  ^  les  Groenlandois  9  yoient  dea  dieux 
par-tont ,  juaque  dans  des  cailloux. 

Vbx  cru  long-terns  que  I'atheisme  etait  che^ 
les  hommes  voluptueux  et  riches  un  argument 
de  leoir  conscience,  ic  Je  sub  riche ,  et  je  auis 
Tome  L  ^  TL 
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»  un  fripon ,  doivent-ils  se  dire  j  il  n'y  a  done 
»  point  de  Dieu.  D^ailleurs ,  s^il  y  a  un  Dieu, 
)>  il  7  a  des  compter  a  rendre.  »  Mais  ces  rai- 
sonnemens ,  quoique  naturels  ^  ne  sont  pas  ge- 
neraux.  II  y  a  des  athees  qui  ont  des  fortunes 
legitimes,  et  qui  en  usent  moralement  bien, 
du  moins  a  I'exterieur.  D^ailleurs ,  par  la  rai- 
son  contraire,  le  pauvre  devrait  dire  :  (c  Je 
))  suis  laborieux  y  honnete  homme  et  mise- 
»  rable  j  il  n'y  a  done  point  de  Providence  ?  » 
Mais  c'est  dans  la  nature  raeme  qu'il  faut  cher- 
dber  la  source  de  ces  raisonnemens  denatures. 
,  Par  tout  pays  9  les  pauvres  se  levent  matin  ^ 
travaillent  k  la  tcrre ,  vivent  sous  le  ciel  et 
dan«  lea  champs.  Jls  sont  penetres  de  cette 
puissance  active  de  la  nature  qui  remplit  Fu- 
nivers.  Mais  leur  raison  afFaissee  par  le  mair 
heur  9  et  distraite  par  leurs  besoins  jouma* 
liers,  ij'en  peut  supporter  Feclat.  EUe  s*ar- 
rete ,  sans  se  generaliser,  aux  effets  sensibles 
de  cette  cause  invisible.  Us  croient ,  par  un 
sentiment  naturel  aux  ames  faibles ,  que  les 
ODJets  de  leur  culte  seront  a  leur  disposition 
des  quails  seront  k  leur  portee,  Dela  vient  que, 
par  tout  pays ,  les  devotions  du  petit  peuple 
sont  a  Ja  campagne ,  et  ont  pour  centre  des 
objet^  naturals.  II  y  ramene  toujours  la  religion 
du  pays.  Un  herngitage  sur  une  montagne  | 
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f  tme  chapelle  a  la  source  d'une  fontaine  ^  une' 
i,  bonne  Notre- dame- des-Bois  nichee  dans  le 
i  tronc  d'un  chene  ^  ou  dans  les  feuillages  d^une 
!  anbe-epine  ,  rattirent  bien  plus  volontiers  que 
les  autek  dores  des  cathedrales.  Hen  excepte 
cependant  celui  que  Tamour  des  richesses  a 
tout- Ji*  fait  corrompu  ;  car  a  celui -la  il  faut 
des  saints  d'argent ,  menie  dans  les  campagnes. 
Les principaux  actes  de  religion  du  peuj)le  ea 
Turquie,  en  Perse,  aux  Indes  et  a  la  Chine, 
sont  des  pelerinages  dans  les  champs.  Les 
riches  au  contraire ,  prevanus  dans  tous  leurs 
besoins  par  les  hommes  j  n'attendent  plus  riea 
de  Dieu.  lis  passent  leur  vie  dans  leurs  ap-. 
partemens,  ou  ils  ne  roientque  des  ouvrages 
'de  Tindustrie  hurr.aine ,  des  lustres ,  des  bou- 
gies, des  glaces,  des  secretaires,  des  chiffon- 
nieres ,  des  livres ,  de  beaux  esprits.  Us  vien- 
nent  a  perdre  insensiblement  de  vue  la  nature  , 
dont  les  productions  d'ailleurs  leqr  sont  pres- 
que  tou)ours  presentees  defigurees  ou  k  centre- 
•aison ,  et  toujours  comme  des  effets  de  Vari 
de  leurs  jardiniers  ou  de  leurs  artistes.  lis  ne 
manquent  pas  aussi  d'inlerpreter  ses  operations 
sublimes  par  le  mecanisme  des  arts  qui  leur 
sont  les  plus  familiers.  Dela  tant  de  systemes 
qui  font  deviner  les  occupations  de  leurs  au- 
teurs.  Epicure  epuise  par  la  volupte ,  tira  son 
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monde  et  se$  atomes  sans  providence ,  de  don 
apathie;  le  geomitre  le  fofine  ayecson  com- 
pas}  le  chimiste,  avec  des  sels;  le  muieralo- 
giste  le  fait  soi  tir  du  feu ;  et  ceux  c^ui  ne  s'ap- 
pliquent  i  rien ,  et  qui  sont  enfwftiJiomhre^ 
le  snpposent ,  comme  eux ,  dans  le  chaos  ^  et 
allant  au  hazard.  Ainsi  la  corruption  du  cAur 
e^  la  premiere  source  de  noserreurs.  En^uite 
l^s  sciences  employant ,  dans  la  recherclve  des 
.  choses  naturelles ,  des  definitions ,  des  prin«< 
cipes  et  des  methodes  reyetues  d'un  grand  appa* 
reil  g^ometrique  ,  semblent ,  par  ce  pretenJa 
ordre ,  remettre  dans  l^ordre  ceux  qui  s'en 
^cartent.  Mais  quandcet  ordre  exist  erait,  td 
qu'elles  nous  Ic  presentent ,  pourrait-il  etre 
Utile  aux  hommes  ?  Suffirait-il  k  contenir  et 
a  consoler  des  malheureux;  et  quel  interit 
prendront-ilsa  celui  d'une  soci^te  qui  les  ecrase, 
quand  ils  n'ont  plus  rien  a  esperer  de  celui  de 
la  nature  qui  les  abandonne  aux  lois  du  mou* 
vement  ?  Je  vais  repondre  successiyement  aux 
objections  que  j^ai  rapportees  cohtre  la  Pro- 
vidence ,  tirees  des  desordres  du  globe ,  des 
Vegetaux ,  des  animaux  >  des  hommes  et  dt 
la  nature  de  Dieu  meme. 


jR^ponses  aux  objections  contre  la  ProuideTice  , 
tirees  des  desordres  du  globe. 

Quoiqae  mon  ignorance  de9  moyens  que  la 
nature  emploie  dans  le  gouvernement  da 
monde ,  soil  plus  grande  que  je  ne  le  puis  dire  ^ 
il  soffit  cependant  de  jeter  les  yeux  sur  lea 
cartes  ^  et  d'avoit  uu  peu  lu ,  pour  montrer  / 
que  ceux  par  lesquels.  on  nous  explique  se% 
operations ,  ne  sont  pas  les  yeritables.  Cost 
de  Tinsuffisauce  humaine  que  sortent  les  ob« 
jections  dirigees  contre  la  Providence  divine^ 

D'abord,  il  ne  me  parait  pas  pluajpaturel 
de  former  le  mouyement  uniforme  de  la  terre 
dans  les  cieux ,  des  deux  nciouvemens  de  pro- 
jection  et  d^attraction  ,  que  d'attribuer  k  de 
pareiUes  causes  ce^ui  d'un  honune  qui  marche 
Bixrla  ierre.Les  forces  centrifuges  et  centrip^tes 
neme  semblent  pas  plus  exister  dansle  ciel ,  que 
lescercles  de  I'equateur^t  du  zfodiaque.Quelque 
ingtoienses  que  seient  ces  lois^  ce  ne  sont  que 
des  6chafaudages  imagines  par  des  hommes 
de  g6nie  pour  Clever  Tedifice  de  la  science , 
mais  qui  ne  servMit  paa  davantage^  penetrer 
dans  le  sanctuaire  de  la  nature ,  que  cpux  qui 
serrenl  a  construire  nos  temples  ne  nous  aident 
ipenetrer.dans  celui  de  la  religion.  Ces  forces 
€ombin6es  ne  scmt  pas  plus  les  mobiles  de  U 
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course  des  astres ,  que  les  cercles  de  la  sphere 
n'en  sont  les  barri^res,  Ge  ne  sont  que  des 
signes  qui  ont ,  a  la  fin  ^  remplace  les  objets 
qu  lis  devaient  representer ,  comme  il  est  ar- 
rive dan§  tout  ce  qui  est  d'etablissement  hu- 
main. 

Si  une  force  centrifuge  avait  eleve  les  mon- 
tagnes  du  globe  lorsqu^il  etait  dans  un  etat  de 
fusion ,  il  y  aurait  des  montagnes  bien  plus 
elevees  que  les  Andes  dju  Perou  et  du  Chily. 
CeHe  de  Chimboraco,  qui  en  est  la  plus  haute, 
n'a  que  3220  toises  de  hauteur,  ou  335o;car 
les  sciences  ne  sant  pas  d^ccord  ,  meme  sur 
les  observations.  Cette  elevation  ,  qui  est  i- 
peu-pres  la  plus  grande  qu^e  Ton  connaisse  sur 
la  terre  y  y  est  moins  sensible  que  ne  serait  la 
troi&ieme  partie  d'une  ligne  sur  un  globe  de 
six  pieds  de  diametre.  Or ,  un  bloc  de  metal 
fondu ,  presente  a  proportion  de  sa  masse  des 
scories  bien  plus  considerables.  Voycz  les  an- 
fractuosites  d'un  simple  morceau  de  machefer. 
Quelles  effroyables  bouffissures  auraient  du 
done  se  former  sur  un  globe  de  matieres  he- 
terog^nes  et  bouillantes ,  de  trois  mille  lieues 
d*epaisseur  ?  La  lune  ,  d'un  diametre  bien 
moins  considerable ,  a  des  montagnes  de  trois 
lieues  de  hauteur ,  suivant  Cassini,  Mais  que 
6€rait-ce  si  ,  avec  Taction  de  I'heterogeneiie 
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de  1108  matieres  terreslres  en  fusion ,  on  sup- 
pose encore  celle  d'une  force  centrifuge  pro- 
duite  par  la  rotation  de  la  terre  ?  Je  m'imagine 
que  cette  force  se  fut  necessairement  dirigee 
sur  son  equatenr  >  et  qu'au  lieu  d'en  former  un 
globe,  elle  Teut  etendue  dans  le  ciel  comme 
ces  ^ands  plateaux  de  y^rre  que  soufOlent  les; 
Terriers. 

Non  -  seulement  la  terre  n'a  pas  plus  de 
diametre  sous  son  equateur  que  sous  ses  me- 
ridiens ,  mais  les  montagnes  n'y  sont  pas  plus 
elevees  qu'ailleurs.  Les  fameuses  Andes  du 
Perou  ne  commencent  point  a  Tequateur, 
mais  plusieurs  degres  au-dela  vers  lesud;  et 
cotoyant  le  Perou ,  le  Chily  et  la  terre  Ma- 
gellanique ,  elles  s'arretent  an  cinquante-cin^ 
qui^me  degre  de  latitude  australe ,  dans  la 
terre  de  Feu  ,  ou  elles  presentent  a  TOcean 
nn  promontoire  de  glaces  etemelles ,  d'une 
hanteur  prodigieuse.  Dans  toute  cette  lon- 
gueur, elles  ne  s'ouvrent  qu'au  detroit  de  Ma-* 
gellan ,  formant  par-tout ,  suivant  le  temoi- 
gnage  de  Garcillaso  de  la  VSga  (i),  un  rem- 
part  heriss^  de  pyramides  de  neiges,  inac- 
cessibles  aux  hommes  ,  aux  quadrupedes ,  et 


(i)  Hist,  det  Incas ,  lir.  i ,  chap.  8. 
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meme  anx  oiseaux.  Au  contrairt ,  les  monfa^ 
gnes  de  Tisthme  de  Panama ,  qui  sont  dans 
le  voisinage  de  la  Ligne  ,  sont  si  pea  elevees 
en  comparaison  de*celles-cj ,  que  Tamiral  Anr 
son  qui  les  avail  tpules  cotoyees ,  rapporte 
que,  des  qa'il  parvint  a  cette  hauteur,  il 
eprouva  des  chaleurs  etouffantes ,  parce  que 
Vair  ,  dit-il ,  n'etait  plus  rafr^chi  par  ratmos- 
phere  des  hautes  montagnes  du  Ghily  et  da 
Ferou.  Les  montagnes  de  I'Asie  les  plus  ele- 
vees ,  sont  tout-&»fait  hors  des  tropiques*  La 
cliaine  des  monts  Taurus  etlmaiis^  commenoe 
en  Afrique  au  mont  Atlas  vers  le  2k>®  degre 
de  latitude  nord.  Elle  traverse  toute  PAfriqne 
et  toute  TAsie  ,  entre  le  38^  et  le  4e«  degii 
de  latitude ,  portant  dans  cette  longue  eten- 
due  la  plupart  de  ses  sommets  converts  de 
neiges  en  tout  terns ,  ce  qui  leur  suppose  j 
comme  nous  le  verrons  ailleurs ,  one  ^eva<- 
tion  considej^able.  Le  mont  Ararat  qui  en  fait  j 
partie ,  est  pent  -  etre  plus  eleve  qu'aHCone 
montagne  du  Nouveau  Monde ,  si  on  juge  par 
le  terns  que  Toumefort  et  d'autres  voyagew* 
ont  mi9  ^  venir  de  la  base  de  cette  mcmtagne  1 
au  pied  de  ses  neiges ,  et,  ce  qui  est  mozns  | 
arbitraire,  par  la  distance  ou  on  Papper^oit, 
qui  est  au  mdirfs  de  six  joumees  de  caravane. 
Le  Pic  de  Teneriffe  se  voit  de  quarante  lieaes. 
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Les  monts  Felices  en  Norwege ,  appelis  lea 

Alpes  da  nord ,  se  deconvrent  en  mer  a  cin« 

quanta  lieaes  de  distance ;  et ,  suiyant  nn  sa^i 

Tant  sn^dois ,  elles  ont  trois  mille  toises  d^6« 

leraiion.  Les  pics  du  Spitzberg  ^  de  la  nou- 

Telle  Zelande ,  des  Alpes ,  des  Pyrenees  ^  de 

la  Suisse  ,  et  ceiaz  on  Pon  trouye  de  la  glace 

toute  Tannee  ,  sent  tres*eleves ,  et  sont  pour 

k  plnpart  fort  loin  de  Teqaatenr.  Us  ne  sont 

.  pas  mdme  dans  des  directions  qui  soient  pa* 

rdlMes  k  ce  cercle ,  comme  il  eut  du  arrirer 

psr  Feflet  suppose  de  la  rotation  du  globe  ; 

ear  si  la  chaine  du  Taurus  va  dalis  I'ancien 

continent  d'ocddent  en  orient,  celle  des  Andes 

TE^  dans  le  nouveau  ^  du  nord  an  midi.  D'au- 

Ires  chatnes  ont  dWtres. directions.  Mais  si 

la  pritendue  force  centrifuge  avait  pu^  ele- 

Ter  autrefois  des  montagnes  ^  pourquoi  n'a- 

t^lle  plus  a  present  la  force  d'elever  en  Fair, 

vne  paiUe  ?  £lle  ne  devrait  laisser  aucun  corps 

i  la  surface  de  la  terre.  Us  y  sont  fixes,  dit- 

cm ,  par  la  force  centripete  ou  par  la  pesan* 

tear. Mais,  si  celle-ci  y  ramene  en  effet  tons 

les  corps  9  pourquoi  done  les  nnrntagnes  elles- 

memes  n^  ont^Ues  pas  opei,  lorsqu'elles 

^taiclnt  dans  un  etat  de  fusion?  Je  ne  sais  ce 

qa'on  pent  repondre  k  cette  double  objection. 

I         La  mer  ne  me  parait  pas  plus  propre  que  la 
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force  centrifuge  a  former  des  montagnes.  Com- 
ment pent- on  concevoir  qu'eile  ait  jamais  pu 
les  Clever  hors  de  son  sein  ?  II  est  constant 
toutefois  que  les  marbres  et  les  pierres  cal- 
caires ,  qui  ne  sont  que  des  pates  de  madre- 
pores et  de  coquilles  amalgamees ,  que  les 
silex  qui  en  sont  des  concretions  ,  que  lee 
marnes  qui  en  sont  des  dissolutions ,  et  que 
tous  les  corps  marins  qu'on  trouye  repandas 
dans  les  deux  continens ,  sont  sortis  de  la  mer. 
Ces  matieres  servent  de  base  a  une  grande 
partie  de  TEurope  ;  des  collines  fort  hautes 
en  sont  composees  ,  et  on  les  retrouve  dans 
plusieurs  parties  de  fancien  et  du  nouveau 
monde  ,  a  une  egale  hauteur.  Mais  leur  d^ 
pot  ne  pent  s'expliquer  par  aucun  des  mou- 
vemens  actuels  de  TOcean.  On  a  beau  lui 
supposer  des  revolutions  d'occident  en  orient  9 
jamais  on  ne  lui  fera  rien  61ever  au>dessus  de 
$on  niveau.  Si  on  cite  quelques  ports  de  la 
Mediterranee  qui  en  effet  pnt  et«  laisses  a 
sec  par  la  mer  ,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il 
y  en  a  un  bien  plus  grandnombre  sur les  memes 
cotes  qui  n  en  ont  point  ^te  abandonnes.  Voici 
ce  que  dit  a  ce  sujet  le  judicieux  observa- 
teur  Maundrel ,  dans  son  voyage  d'Alep  a  Je- 
rusalem ,  en  1699 :  »  Dansle  golfe  Adriatique, 
»  le  fare  d'Arminium   ou  Rimini  est  k  une 
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>  lieue  de  la  mer ;  mais^A^ncone  bStie  par  les 
»  Syracu^ains,  e$t  toujoure  sur  le  meme  ri* 
»  vage.  L  arc  de  Trajan ,  qui  rendit  son  port 
)>  plus  commode  aux  marchands,  est  sitae 
y>  immediatement  au-dessus.  Beritte  si  aimee 
)»  d^Auguste ,  qui  lui  donna  le  nom  de  Julia 
1^  feiix  J  n'a  plus  de  son  ancienne  beaute  que 
)>  SSL  situation  sur  le  bord  de  la  mer ,  au-des- 
»  sus  de  laquelle  elle  n^est  6ievee  qu^autant 
y>  qu'il  le  faui  pour  n'etre  pas  su j^etle  aux  inon* 
^  dations  de  cet  Element  ((• 

Le  temoignage  des  yoyageurs  les  plus  exacts 
est  eonforme  a  celui  de  ce  savant  anglais.  Son 
compatriote  Richard  Pockoke  ,  qui  voyageait 
eiiEgypte  en  1737  avec  moins  de  gout ,  mais 
a?eo  «;ncore  plus  d'exactitude ,  atteste  que  la 
Mediterranee  a  gagne  autant  de  terrain  qu'elle 
en  a  perdu  (0*  ^^  ^^  sufiit,  dit-il,  pour  s^en 
»  coBvaincre ,  d'en  examiner  le  rivage ;  et  Ton 
D  Yoit  non-seulement  dans  la  mer  quantity 
)>  d^ouvrages  tailles  dans  le  roc ,  mais  encore 
))  les  ruines  de  plusieur^  edifices.  Environ  k 
)>  deux  milies  d^Alexandrie  on  apper9oit  dans 
y>  I'eau  les  ruines  d^un  ancien  temple,  (c  Un 
anonyme  anglais ,  dans  un  voyage  rempli  d^ex* 


( 1 )  Voyage  en  Egypte ,  tome  1 ,  p.  4  et  5o. 
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cellentes  observations  ^  decrit  plusieurs  Tillea 
fort  anciennesdePArchipel ,  telles  que  Samos, 
dont  les  ruines  sont  sur  le  bord  de  la  men 
Yoici  ce  qu'il  dit  de  Delos,  qui  est,  comme 
on  sail,  an  centre  des  Cyclades  (i) :  »  Nous 
D  ne  trouvames  rien  autre  chose  le  long  de 
1^  la  cote,  que  des  restes  d*ouvrages  soperbes, 
»  et  nous  apper9uaies  jusque  dan&  Peaa  des 
D  fondations  de  quelques  grands  edifices  qui 
»  n'ont  jamais  ei6  continues,  et  des  mines 
»  d^autreb  qui  ont  Me  detruis.  La  mer  semUe 
))  avoir  anticipe  sur  Tile  de  D^los ;  et  comme 
I)  Peau  etait  claire  et  le  tems  cahne  y  nous 
D  eumes  la  commodite  de  voir  des  restes  de 
»  beaux  edifices  a  des  endroits  ou  les  pois^ 
»  sons  nagent  a  Taise  ,  et  sur  lesquels  les  pe- 
))  tits  vaisseaux  de  ces  cantons  voguent  poor 
»  arriyer  k  la  cote,  tc  Les  ports  de  Marsdlle, 
de  Carthage',  de  Make,  de  Rhodes^  de  Ca- 
dix,  etc.  sont  encore  frequentes  des  navigar 
tetirs ,  comme  ils  Tetalent  daiis  la  plus  haute 
antiquity.  La  Mediterranee  n'eut  pu  baisser 
dans  un  seul  point  de  ses  rivages ,  q[tt'die  ne 
s6  ffit  abaiss^e  dans  tons  les  autres ,  car  lee 


(i)  Voyage  en  France,  en  Italic,  et  anx  ileJ  de 
TArcliipcl ,  1763,  4  vol.  lett,  izy ,  pag.  z56. 
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eaux  86  mettent  toujours  de  niveau  dans  ua 
bassin.  Ce  raisonnement  pent  s^etendre  4 
Pontes  les  cotes  de  TOcean.  Si  on  trouva 
<jaelque  part ,  des  plages  abandonnees  ,  ,oe 
n'eat  point  la  mer  qui  se  retire'^  c'est  la  terra 
qui  s'avance.  Ce  sont  des  alluvions  occasion-^ 
nets  souvent  par  les  degorgemens  des  fleuves, 
et  quelquefois  par  les  travaux  imprudens  des 
kommes.  Les  invasions  de  la  mer  dans  lea 
terras  sont  egalement  locales ,  et  ont  pour 
cause  qaelquetr emblement  de  ten*e  dontFef-- 
fame  s'est  pas  6tendu  fort  loin.  Comme  ces 
ampietemens  reciproques  des  deux  elemens 
sont  particaliers  et  souvent  en  opposition  sur 
las  memes  rivages ,  qui  ont  d'ailleurs  con- 
sarva  constamment  leur  ancien  niveau ,  on 
n'en  pent  conclure  aucuna  loi  generale  pour 
les  monvemens  de  POc^an. 

Nous  allons  examiner  bientdt  comment  tant 
da  corps  marins  fossiles  ont  pa  dortir^de  son 
Kt;  et  nous  osons  croire  qu^en  nous  confor- 
HiBnt  i,  des  traditions  respectables ,  nous  di- 
rons  a  ca  sujet  des  choses  dignes  de  Inattention 
des  lecteurs.  Pour  revenir  done  anx  montagnes, 
tellas  qua  calles  da  granite  qui  sont  les  plus 
elavees  du  globe  ,  et  dont  la  formation  n^est 
pas  attribuee  a  la  mer,  parce  qu^elies  ne  con- 
tiennent  aucun  d^pdt  qui  atteste  son  passage  ^ 
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les  memes  physiciens  emploient  un  antre  sys- 
teme  pour  nous  en  expliquerYorigine.  Ilssup- 
posent  une  terre  primitive  qui  avait  de  hau- 
teur celle  ou  s'elevent  aujourd'hui  les  pics 
les  plus  elevesdes  Andes,  du  mont  Taurus, 
des  Alpes  ^  etc.  qui  sont  restes  coinme  autant 
de  temoius  de  I'existence  de  ce  premier  sol; 
ensuite  ils  emploient  les  neiges  ,  les  pluies , 
les  vents  et  je  ne  sais  quoi  encore  a  degrader 
cet  ancien  continent  jusqu'au  rivage  de  la 
mer;  ensorte  que  nous  n'habitons  que  le  fond 
de  cette  enorme  fondriere.  Cette  idee  aquel- 
que  chose  d'imposant ;  d'abord  ,  parce  qu^elle 
fait  peur  j  de  plus ,  parce  qu^elle  est  conforme 
au  tableau  de  mine  apparente  que  nous  pre- 
senle  le  globe  :  mais  elle  s'evanouit  par  une 
simple  question.  Que  sont  devenues  les  terfes 
et  les  roches  de  cet  effroyable  deblai  ? 

Si  on  dit  qu'elles  se  sont  jetees  dans  la  mer, 
il  faut  suppose!  avant  taute  degradation  I'exis- 
tence  du  bassin  dela  merj  et  son  excavation 
presenterait  alorsbiend'autresdifficultes.  Mais 
admettons-la.  Comment  ces  mines  ne  l^ont- 
elles  pas  comblee  en  partie  ?  Comment  la  mer 
ne  s'est-elle  pas  debofdee?  Comment  est-il 
arrive  au  contraire  qu'elle  ait  abandonne  des 
terrains  si  grands ,  que  la  plus  grande  partie 
dea  deux  continens  en  est  farm6e  ?  Ainsi  nos 
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aystemes  ne  peuyent  rendre  raison  de  Tescar- 
pement  des  montagnes  de  granite  paraucune 
degradation  ,  parce  quails  ne  savent  ou  en  pla* 
cerles  debris  j  ni  de  la  formation  des  monta- 
gnes calcaires  par  les  mouvemens  de  VOcean, 
parce  que  dans  son  etat  actnel  il  ne  pent  les 
couvrir.  Au  reste,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  des  philosophes  ont  considere  la  terre 
comme  un  edifice  qui  deperissait.  Voici  ce 
que  dit  de  Topinion  de  Polybe ,  le  baron  de 
Basbek ,  dans  ses  lettres  cnrieuses  et  agr^a-i 
bles : ))  Polybe  pretend  avoir  prouve  que  I'en- 
)>  tree  de  la  mer  Noire  serait  dans  la  suite 
D  comblee  par  des  bancs  de  sable  et  par  le 
»  limon  que  le  Danube  et  le  Borystene  y  en- 
)>  Iraineraient ,  que  I'on  ne  pourrait  plus  par 
i»  consequent  entrer  dans  la  mer  Noire  ,  et 
))  que  les  embarquemens  que  Ton  ferait  pour  y 
II  aller  seraient  totalement  inutiles.  Cepen- 
3>  dant  la  mer  du  Font  est  aujourd'hui  aussi 
)>  navigable  que  du  terns  de  Polybe. ))  (i) 

Les  baies  ,  les  gplfes^  et  les  mediterranees 
ne  sbnt  pas  plus  des  irruptions  de  FOcean 
dans  les  terres  ,  que  les  montagnes  ne  sont 
des  productions   du  mouvement  centrifuge* 


(i)  Lettre  i  >page  i3i. 
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Ges  pretendas  desordres  sont  neceBsaires  S 
rharmonie  de  toutes  les  parties  de  la  terre. 
Qu'on  suppose  >  par  exemple^  que  le  d6trok 
de  Gibraltar  soit  ferm^  ,  comme  on  dit  qu'il 
Telait  autrefois ,  et  que  la  Mediterranee  n'exisie 
plus.  Que  deyiendront  tant'de  fleuTes  de  I'Eo- 
rope  y  de  TAsie  et  de  TAfrique ,  qui  sont  en- 
tretenus  par  les  vapeurs  qui  s'eldyent  de  cette 
mer  et  qui  y  rapportent  leurs  eaux  dans  one 
proportion  admirable  ,  comme  les  calculs  de 
plusieurs  savans  Pont  tr^s-bien  d^montre?  Les 
vents  du  nord,  qui  rafratchissent  constam- 
meni  Vfigypte  en  ete , '  et  qui  chassent  les 
emanations  de  la  Mediterranee  jusqu'aux  men- 
tagnes  de  I'^thiopie  pour  entretenir  les  sources 
du  NiUy  passant  alors  sur  un  espace  sans  eaux, 
porteraient  Paridit6  et  la  secheresse  sur  toute 
la  partie  septentrionale  de  TAfrique  ,  et  jus- 
que  dans  Tint^rieur  de  son  continent.  II  arri- 
verait  encore  pis  auj(  parties  m^ridionales  de 
TEurope ;  car  les  yents  chauds  et  brulains^de 
I'Afrique  ,  qui  se  chargent  de  tant  de  nnie$ 
pluvieuses  en  trayersant  la  Mediterranee ,  ye- 
nant  k  souffler  sur  le  bassin  dessech6  de  cette 
mer ,  sans  temperer  leur  chaleur  par  aucnne 
humidite ,  frapperaient  d'une  sterilite  brulante 
toute  cette  vaste  partie  de  FEurope  qui  s^e- 
tend  depuis  le  detroit  iie  Gibraltar  jusqu^au 

pent 
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pont  Eoxin ,  et  assecheraient  toutes  les  terres 
d'ou  coulent  aujourd'hui  une  multitude  de 
fleures ,  tels  que  le  Rhone  ,  le  P6  ^  le  Da- 
nube ,  etc.  n  ne  suffit  pas  d^ailleurs  de  supposer 
qae  la  mer  s'est  onvert  un  passage  dans  le 
h^mn  de  la  Mediterranie ,  comme  une  riviero 
qui  se  repand  dans  une  prairie  aprds  avoir 
rompu  ses  digues ;  il  faut  supposer  encore  que 
ce  terrain  inonde  ait  ete  plus  b^s  que  I'Ocean^ 
ce  qui  ne  se  rencontre  nuUe  part  dans  au- 
cODe  partie  de  la  terre  ferme ,  qui  sont  toutea 
an-dessus  du  niveau  de  la  mer,  a  I'exception 
de  celles  qui  out  ete  enlevees  aux  eaux  par 
les  travaux  des  hommes  ,  comme  on  le  voit 
en  HoUande.  II  faut  de  plus  supposer  q^i'il  sa 
soit  fait  un  affaissement  lateral  de  la  terre 
tout  autour  du  bassin  de  la  Mediterranee  ^ 
pour  regler  les  circuits,  pentes ,  can^ux  et 
detours  de  tant  de  fleuves  qui  viennent  s^j 
rendre  de*  si  loin ,  et  que  cet  affaissement  se 
soit  fait  ayec  des  proportions  admirablf's  :  car 
CCS  Heuyes^  partant  souvent  de  la  meme  mon- 
tague,  arrivent,  par  les  memes  pentes,  k  des 
distances  fort  difierentes,  sans  que  leur  canal 
cesse  d'etre  plein  et  que  leurs  eaux  s'ecoulent 
trop  vtte  ou  trop  lentement ,  malgre  la  diffe- 
rence de  leurs  cours  et  de  leurs  niveaux.  Ainsi 
ce  n^est  plus  k  une  irruption  de  l^Ocean  qu'on 
Tome  1.  L 
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doit  attribuer  Ja  Mediterranee  ,  mais  a  iin 
^croulement  du  globe ,  de  plus  de  douze  cents 
lieues  de  longueur  sur  plus  de  huit  cents  de 
largeur ,  qui  s'est  eflFectue  avec  des  disposi- 
tions si  heureuses  et  si  favorables  a  la  circu- 
lation de  tant  de  fleuves  lateraux ,  que  si  j  a- 
vais  le  terns  de  developper  le  cours  d  un  seul, 
on  verrait  combien  cette  demi^re  supposition 
est  denuee  de  tout  fondement.  Les  tremble- 
mens  de  terre  ,  a  la  verite ,  produisent  des 
ecroulemens,  mais  qui  sont  de  peu  d  etenduej 
et  qui  y  loin  de  menager  des  canaux  aux 
fleuves^  absorbent  le*cours  des  ruisseaux ,  ^et 
Jes  changent  quelquefois  en  etangs  ou  en 
mares.  On  pent  appliquer  ces  hypotheses  a 
tous  les  golfes,  baies,  grands  lacs  et  mediter- 
ranees ;  et  on  verra  que  si  ces  eaux  interienres 
n'existaient  pas ,  il  ne  resterait  pas  une  fon- 
taine  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
habitable. 

Pour  se  former  uiie  idee  de  Tordre  de  la 
nature ,  il  faut  perdre  nos  idees  circonscrites 
d'ordre  humain.  II  faut  reuoncer  aux  plans  de 
notre  architecture,  qui  emploic  frequenunent 
les  Hgnes  droites,  afin  que  la  faiblesse  de  notre 
vue  puisse  embrasser  dun  coup  -  d^oeil  tout 
notre  domaine;  qui  symetrise  toutes  nos  dis- 
tributions^ et  qui  met  dans  nos  maisons,  des 
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ailes  a  droite  et  des  ailes  a  gauche  ^  afin  que 
loutes  les  parties  de  notre  habitation  soient 
a  notre  portee ,  lorsque  nous  en  occupons  le 
milieu ;  et  qui  niyelle ,  met  A  plomf)  j  hsse  et 
polit  les  pierres  qu'elle  y  emploie  ,  afin  que 
nos  monumens  soient  doux  au  toucher  et  a  la 
Tue.  Les  conveyances  de  la  nature  ne  sont 
pas  celles  d'un  Sybarite ;  mais  elles  sont  celles 
du  geiire  humain ,  et  de  tous  les  etres.  Quand 
la  nature  elive  un  rocher ,  elle  y  met  des 
femes ,  des  anfractuosites  ^  des  carnes ,  des 
pitons.  Elle  le  creuse.et  Texaspire  avec  le 
ciseau  du  terns  et  des  elemens  ;  elle  y  plante 
des  herbes ,  des  arbres  ;  elle  y  loge  des  ani- 
maox ,  et  elle  le  place  au  sein  des  mers  et  au 
foyer  des  tempetes ,  afin  qu'il  y  offre  des  asyles 
aux  habitans  de  I'air  et  des  eaux. 

Quand  la  nature  a  voulu  de  meme  creuser 
des  bassins  aux  mers  ,  elle  n'en  a  ni  arrondi 
lu  aligne  les  bords ;  mais  elle  y  a  menage  des 
baies  profondes  et  abritees  des  courans  gene- 
raux  de  TOcean ,  afin  que  dans  les  tempetes 
les  fleuves  pussent  s'y  degorger  en  suret6 ; 
^ue  les  legions  de  poissons  vinssent  s'y  refugier 
en  tout  tems  ,  y  lecher  les  alluvions  des  terres 
qui  s'y  dechargent  avec  les  eaux  douces ;  q[u^ils 
7  vinssent  frayer  ^  pour  la  plupart ,  en  remon-; 
tant  jus^e  dans  les  rivieres ,  ouils  viennent 
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chercher  des  abris  et  des  patures  pour  leun 
petit s.  C'est  pour  le  maintien  de  ces  conye- 
nances  ,  que  la  nature  a  fortifie  tous  les  ri- 
vages ,  de  longs  bancs  de  sables ,  de  rescifs ,  d'e- 
normes  roches  et  d'ilea ,  qui  en  sont  places  a 
des  distances  convenaliles  pour  les  proteger 
contre  les  fureurs  de  FOcean. 

Elle  a  employe  des  dispositions  6quivalentes 
pour  les  bassins  des  fleuves  ,  comme  nous  ea 
dirons  quelque  chose  dans  la  suite  de  cette 
etude ,  quoique  le  lieu  ne  nous  permette  que 
d'effleurer  une  matiere  si  riche  et  si  nouvelle 
en  observations.  Ainsi ,  elle  ne  fait  point  coiirir 
les  eaux  des  fleuves  en  ligne  droite  ,  comme 
elles  devraient  couler  k  la  longue  par  les  lois 
de  rhydraulique  ,  k  cause  de  la  tendance  de 
leurs  mouvemens  vers  un  seul  point ;  mais  elle 
les  fait  serpenter  long- terns  au  sein  des  terras 
avant  qu'elles  se  rendent  a  la  mer.  Pour  re- 
gler  le  cours  de  ces  fleuves  et  Faccel^rer  cu 
le  retarder  ,  suivant  le  niveau  des  terres  ou 
lis  coulent ,  elle  y  fait  tomber  des  riviires  la- 
t^rales  qui  Taccel^rent  dans  un  pays  uni ,  lor»- 
qu'elles  ferment  un  angle  aigu  avec  la  source 
de  ces  fleuves  ;  ou  qui  le  ret  ardent  dans  un 
pays  eleve  ,  en  formant  un  angle  droit  et 
quelquefois  obtns  ,  avec  la  source  de  ces 
m6me8  Aeuyes.  Ces  lois  sont  si  certaines , 
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qu'on  peut  jiiger ,  sur  une  simple  carte ,  si  les 
fleuves  qui  arrosent  un  pays  sont  lents  ou  ra- 
pideS|  et  si  ce  pays  est  uni  ou  eleve,  par 
Fangle  que  forment  avec  leurs  cours  les  ri- 
?ieres  confluentes.  Ainsi  j  la  plupart  de  celles 
qm  se  jetent'  dans  le  Rhone  ,  forment  avec 
ce  fleuve  rapide  des  angles  droits  ^  pour  mo- 
derer  son  cours.  II  y  a  de  ces  rivieres  con- 
flnentes  qui  sont  de  veritables  digues ,  et  qui 
traversent  iin  fleuve  de  part  en  part ,  ensorte 
que  le  fleuve  traverse ,  qui  est  fort  rapide  aur 
dessns  du  confluent ,  coule  fort  lentement  au- 
dessous.  C^est  ce  qu'on  peut  observer  sur  plu- 
sieurs  fleuves  de  TAm^rique  y  et  notamment 
sur  le  Mechassipi.  On  peut  conclure  de  ces 
Miples  perceptions  ,  que  je  n'ai  ici  que  le 
terns  dHndiquer,  qu'il  est  aise  de  retarder  ou 
d'ac(  elerer  le  cours  d'un  fleuve ,  en  changeant 
^implement  I'angle  d'incidence  de  ses  rivieres 
confluentes.  C'est  ce  que  je  presente ,  non 
comme  un  conseil  y  mAs  comme  une  specu- 
lation tr^s-curieuse  j  car  il  est  toujours  dan- 
gereux  a  Thomme  de  deranger  les  plans  de 
^  nature, 

Les  fleuves,  en  se  jetant  dans  la  mer,  ap- 
portent  k  leur  tour ,  par  les  direction?  de  leurs 
embouchures  ,  du  retardement  ou  de  Tacce- 
l^ration  aux  cours  des  marees,  Mais  je  ne  m'euT 

'  L  5 
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gagerai  pas  plus  avant  dans  I'^tnde  de  ceft 
grandes  et  sublimes  harmonies.  II  me  suffit  d'en    ' 
avoir  dit  assez  pour  conyaincre  que  le  bassin 
des  mers  a  ete  creuse  expr^s  pour  en  recevair 
les  eaux. 

Cependant  j  voici  encore  un  raisonnement 
propre  i  lever ,  a  ce  sujet ,  toute  espice  de 
doale.  Si  le  bassin  des  mers  avail  ete  former 
comme  on  le  suppose ,  par  un  abaissement 
des  teires  du  globe  j  les  rivages  des  mers  , 
sous  les  eaux  j  auraient  les  memes  pentes  que 
le  continent  voisin.  Or,  c'est  ce  qui  ne  se 
trouve  sur  nulle  cote.  La  pente  du  bassin  de 
la  mer  est  beaucoup  plus  rapide  que  celle 
des  terres  limitrophes ,  et  n^en  est  point  le 
prolongement.  Par  exemple ,  Paris  est  eleve 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  de  q6  brasses 
environ  ,  en  comptant  du  bas  du  pont  Notre- 
Dame.  Ainsi ,  la  Seine  j  depuis  ce  point  jus* 
qu'i  son  embouchure  dans  la  mer ,  n'a  que 
i3o  pieds  de  pente ,  dans  une  distance  de  qua- 
rante  lieues ,  tandis  qu'a  compter  depuis  son 
embouchure ,  jusqu'a  une  lieue  et  demie  eu 
mer  seulement ,  on  trouve   tout  d'un  coup 
60  ou  80  brasses  d'inclinaison ,  qui  est  la  pro- 
fondeur  que  les  vaisseaux  ont  au  mouillage 
de  la  rade  du  Havre-de- grace.  Ces  differences 
du  niveau  des  terres  ^  au  niveau  du  fond  da 
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bassia  de  la  mer  dans  le  meme  alignement , 
se  rencontrent  sur  toutes  les  cotes  du  plus 
au  moins.  A  la  verite,  Patiglais  Dampier  a 
observe  que  les  mers  ont  beaucoup  de  pro- 
fondeur  le  long  des  cotes  elevees  ,  et  qu^elles 
en  ont  fort  pen  le  long  des  cotes  basses }  mais 
il  y  a  toutefois  cette  notable  difference  j  que 
le  long  des  terres  basses ,  le  fond  de  la  mer 
est  beaucoup  plus  incline  que  le  sol  du  conti- 
nent voisin^  et  que  le  long  des  terres  hautes,' 
on  ne  trouve  quelquefois  point  de  fond  da 
tout.  Ceci  proiive  done ,  evidemment ,  que 
les  bassins  des  mers  ont  6te  creuses-  expres 
pour  les  contenir.  La  pente  de  leurs  excava- 
tions a  ele  reglee  par  des  lois  infiniment  sages; 
car  si  elle  etait  la  meme  que  celle  des  terrains 
environnans^  les  flots  de  la  mer^  au  moindre 
vent  du  large ,  s'etendraient  a  des  distances 
considerables  sur  les  terres  voisines.  C^est  ce 
qui  arrive  en  effet ,  lorsque  dans  des  tempetes 
on  des  marees  extraordinaires,les  flots  surmon* 
tent  leurs  rivages  accoutumesj  car  alors, 
trouvant  une  pente  faible  et  douce ,  en  com- 
paraison  de  celle  de  leur  lit ,  ils  s'etendent 
quelquefeis  a  plusieurslieues  de  distance  dans 
le  sein  des  terres,  C'est  ce  qui  arrive  de  tems 
en  terns  k  File  Formose  y  dent  il  est  probable 
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que  les  habitans  ont  detruit  antrefols  les  di- 
gues naturelles ,  telles  que  les  mangliers.  C'est 
par  une  raison  a-peu-pres  semblable ,  que  la 
HoUande  se  trouve  exposee  aux  inondations , 
parce  qu'elle  a  empiete  sur  le  lit  meme  de 
la  mer.  C'est  principalement  sur  le  rivage  de 
rOcean  qu'est  placee  cette  bprne  invisible 
que  I'auteur  de  la  nature  a  prescrite  a  ses  dots. 
C'est  li  ou  vous  appercevrez  que  vous  etes 
a  I'intersection  de  deux  plans  difFerens,  dont 
Tun  termine  la  pente  des  terres ,  et  Tautre 
commence  celle  de  la  men 

On  ne  pent  pas  dire  que  ce  sont  les  cou- 
rans  de  la  mer  qui  en  ont  creuse  le  bassin^ 
car  dans  quel  lieu  en  auraient-ils  porte  les 
terres?  ils  ne  peuvent  rien  elever  au-dessus 
de  leur  niveau.  On  ne  pent  pas  dire  meme  que 
les  canaux  des  fleuves  aient  6te  creuses  par 
le  cours  de  leurs  propres  eauxj  car  il  y  en  a 
plusieurs  qui  passent  par  des  routes  souter- 
raihes ,  k  travers  des  masses  de  roc  vif ,  d'une 
durete  et  d'une  epaisseur  impenetrables  aux 
pioches  et  aux  pics  de  nos  ouvriers.  D'ailleurs, 
ces  ileuves  auraient  du  fojrmer^  a  leur  em- 
bouchure dans  la  mer ,  des  bancs  de  sable , 
et  des  langues  de  terre  d'une  grandeur  pro-, 
portionnee  a  la  quantite  de  terre  qu'ils  au- 
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raient  excavee ,  en  formant  leurs  fits ;  et  la 
plupart  au  contraire ,  comme  nous  Tavons 
observe,  se  dechargent  au  fonddesbaiescreu- 
sees  expr^s  pour  les  recevoir.  Commen  t  n^on  t-ils 
pas  rempli  ces  baies  depuis  qu'ils  y  apporteilt 
sans  cesse  les  alluvions  des  terres  ?  Comment 
h  bassin  de  TOcean  ne  a^est-il  pas  comble  lui- 
meme ,  lui  qui  regoit  perpetuellement  les  de-; 
poailles  des  vegetaux ,  les  sables ,  les  roches 
et  les  debris  des  terres  j  qui  rendent  t At 
)aunesy  a  la  moindre  pluie,  les  fleuves  qui 
$^y  dechargent?  Les  eaux  de  FOcean  n'ont  pas 
hausse  d'un  pouce  depuis  que  les  hommes  ob- 
•ervent ,  comme  il  est  aise  de  le  prouver  par 
letat  des  ^lus  auciens  ports  de  mer  de  Tuni- 
vers,. qui  sont  encore^  pour  la  plupart,  au 
meme  niveau.  Je  n'ai  pas  le  tems  de  parler 
ici  des  moyens  dont  la  nature  s'est  servi  pour 
la  construction ,  la  protection  et  le  nettoiement 
de  ce  bassin  :  ils  nousdonneraientdenouveaux 
sujets  d'admiration.  J'en  ai  dit  assez,  pour 
montrer  que  ce  qui  nous  parait  dans  la  nature 
Fouvrage  de  la  mine  et  du  hasard  j  est  sou- 
vent  celui  de_  ^intelligence  la  plus  profonde. 
Non-seulement  il  ne  tombe  pas  un  cheveu  de 
notre  tele ,  ni  un  moineau  d'un  arbre  ,  mais 
on  caillou  n'est  pas  roule  sur  les  rivages  de 
la  mer,  sans  la  permission  de  Dieu^  suivant 


170  i  T  U  D  E   S 

Texpression  sublime'  de  Job  ,   chapitre  a5  , 
perset  3. 

Tempui  posuit  tenebris  ,  et  universorum  iincm 
ipse  considerat,  lapidem  quoque  caliginis  et 
mnbram  mortis. 

c(  U  a  borne  le  terns  des  ten^bres ,  et  il 
i>  considere  lui-meme  la  fin  de  tontes  choses  ; 
»  il  voit  jusqu^a  la  pierre  ensevelie  dans  Fobs- 
)>  curite  de  la  terre ,  et  dans  Tombre  de  la 
»  mort. ))  II  connait  aussi  le  moment  ou  elle  doit 
ellHortir  pour  servir  de  monument  aux  nations: 

Ind^pendammentdes  preuvesgeograpbiques 
innombrables  qui  attestent  que  FOcean  n^a  j 
par  ses  irruptions  ,  creuse  aucune  baie ,  ni 
detacbe  aucune  partie  du  continent ,  il  7  en 
a  encore  qui  peuvent  se  tirer  des*^egetaux, 
des  animaux  et  des  hommes.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  m'y  arreter  :  mais  je  citerai  en 
passant,  une  observation  vegetale ,  qui  prouve  , 
par  exemple ,  que  TAngleterre  n'a  jamais  ete 
jointe  an  continent  de  PEurape  ,  comme  on 
le  suppose,  et  qu'elle  en  a  toujours  ete  separee 
par  la  Manche.  C'est  que  Cesar  remarque  dans 
ses  Commentaires ,  qu^il  n'y  avait ,  dans  le  tems 
qu'il  y  passa ,  ni  hetres  ,  ni  sapins ;  quoiqne 
ces  arbres  fussent  fort  communs  dans  les 
Gaules  ^  le  long  de  la  Seine  et  du  Rhin.  Si 
done  ces  fleuyes  avaient  coule  autrefois  sur 
TAngleterre,  ils  y  auraient  porte  les  semences 
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des  vegetaux  qui  croissaient  a  lenrs  sources 
I  el  snr  leurs  rivages.  Les  hetres  etles  sapins^ 
!  qui  reussissent  fort  bien  aujourd'hui  en  An- 
glelerre ,  n'auraient  pas  manque  d'y  croitre 
dans  ce  tems-:a ,  d'i.utant  quails  n'auraient  pas 
change  de  latitude,  et  quails  sont,  comme 
nous  le  verrons  ailleurs ,  du  genre  des  arbred 
fioyiatiles ,  dont  les  bemences  se  resbement  par 
lemoyen  des  eaux,  D^ailleArs,  d'ou  la  Seine, 
le  Rhin ,  la  Tamise  et  tant  d'autres  fleuvea 
qui  entretiennent  leur  cours  des  emanations 
de  la  Manche ,  auraient-ils  lire  leurs  eaux  ? 
La  Tamise  aurait  done  coule^sur  la  France , 
on  la  Seine  sur  FAngleterre  ,  ou  pour  mieuz 
dire,  les  pays  que  ces  fleuves  arrosent  aujour^ 
d'hui  anraient  ete  a  sec. 

Ce  sent  nos  cartes  qui ,  comme  la  plupart 

desinstrumens  de  nos  sciences ,  nous  induisent 

€n  erreur.  En  y  voyant  tant  d^enfoncemens  et 

de  decoupures  dans  les  cotes  du  continent  ^ 

nous  avons  ete  portes  a  croire  que  c'etaient  les 

conrans  de  la  mer  qui  les  avaient  degradee5«< 

Nous  venons  de  voir  qu'ils  n'ont  pas  produit 

cet  effet  :  nous  allons  montrer  maintenant  ^ 

I      qu'ils  n^ont  jamais  pu  le  faire. 

j  L'anglais  Dampier ,  qui  n'est  pas  le  premier 

I       voyageur  qui  ait  fait  le  tour  du  globe  ,  mais 

^ni  est ,  &  mon  gre  9  celui  qui  Ta  le  mieux  ob- 
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serve ,  dit,  dans  son  excellent  traite  des  vents 
el  des  marees ,  tome  2  ,  page  385  ;  «  Que  les 
»  baies  n'ont  presque  point  de  courans ,  ou 
1;  si  elles  en  ont ,  ce  ne  sont  que  des  contre- 
s»  courans  qui  vont  d'une  pointe  a  Fautre. ))  II 
cite  en  preuve  plusieurs  observations,  et  on 
en  trouve  beaucoup  de  semblables ,  eparses 
dans  les  autres  voyageurs.  Quoiqu'il  n'ait 
traite  que  des  courans  entre  les  tropiques,  et 
meme  avec  un  peu  d'obscurite ,  nous  allons 
generaliser  ce  principe  ,  et  Tappliquer  aax 
principales  baies  des  continens. 

Je  reduis  a  deux  courans  generaux  cenx 
de  rOcean.  Tons  les  deux  viennent  des  poles  y 
et  sont  produits^  amon  avis,  par  la  fusion  al- 
ternative de  leurs  glaces.  Qaoique  ce  ne  soit 
pas  ici  le  lieu  d^en  examiner  la  cause ,  elle  me 
parait  si  naturelle ,  si  neuve  et  si  curieuse  a 
developper,  que  le  lecteur  ne  sera  pas  £ach6 
que  je  lui  en  donne ,  en  passant ,  une  idee. 

Les  poles  me  paraissent  etref  les  sources  de 
la  mer ,  comme  les  montagnes  a  glaces  sont 
les  sources  des  principaux  fleuves.  Ce  sont  ^ 
ce  me  semble ,  les  glaces  et  les  neiges  qui  cou- 
trent  le  notre ,  qui  renouvellent  chaque  annee 
les  eauxde  lamer  comprises  entre  notre  con- 
tinent et  celui  de  TAmerique ,  dopt  les  parties 
«aillantes  et  rentrantes  correspondent  d'ailleurs 


cntre  elles  comme  les  bords  d'uu  fleuve.  Orf 
peut  d'abord  remarquer ,  sur  une  mappemonde  y 
que  le  bassin  de  I'Ocean  Atlantique  ya  en 
s'etxeciasant  vers  le  nord  ^  et  en  s'elargissant 
Ters  le  midi;  et  que  la  partie  saillante  de 
PAfriquet  correspond  k  celte  grande  partie 
rentrante  del'^Amerique,  au  fond  de  laquelle 
est  sitae  le  golfe  du  Mexique ,  comme  la  partie 
saillante  de  PAmerique  m^ridionale  corres- 
pond au  vaste  golfe  de  Guinea ;  en  sorle  que 
ce  bassin  a  dans  sa  configuration  j  les  propor- 
tions ,  les  sinuosites  ,  la  source  et  Fembou- 
chare  du  canal  fiuviatile.  Obseryons  mainte- 
nant  que  les  glaces  et  les  neiges  ferment  au 
mois  de  Janvier ,  sur  notre  hemisphere ,  une 
coopole  dont  Tare  a  plus  de  deux  mille  lieues 
d'etendue  sur  les  deux  continens  9  et  une 
epaisseur  de  quelques  lignes  en  Espagne ,  de 
qnelques  pouces  en  France,  de  plusieurs  pieds 
en  Allemagne^  de  plusieurs  toises  en  Russie , 
et  de  quelques  centaines  de  pieds  au-dela  du 
soixanti^me  degre ,  comme  celles  des  glaces 
que  Henri  Ellis  et  les  autres  navigateurs  du 
Nord  y  ont  rencontrees  en  mer  au  milieu 
meme  de  V^te  ,  et  dont  quelques-unes ,  sui- 
vant  EUis^  ayaient  quinze  a  dix-huit  cents 
pieds  au-dessus  de  son  niveau ,  car  leur  ele« 
ration  doit  aller  prqbablement  en  croissant 
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}iisqu^aa  pole  ,  en  sniyant  les  memes  propor- 
tions que  celles  qui  couronnent  nos  lOpntagnes 
a  glaces ;  ce  qui  doit  lenr  donner  sous  le  pole 
meme  nne  hauteur  qn'on  ne  pent  assigner. 
On  entrevoit  par  ce  simple  apper^u ,  qud  amas 
enorme  d'eau  est  fixe  par  le  froid  de  I'hiver, 
SUV  notre  hemisphere,  ati-dessus  du  niyean 
de  rOcean.  II  est  si  considerable  ,  que  je  me 
crois  fonde  k  attribuer  a  sa  fasion  perio^qae 
le  mouvement  general  de  notre  mer ,  et  celui 
de  nos  marees.  On  pent  appliquer  de  meme 
les  effets  de  la  fusion  des  glaces  da  pole  aus- 
tral ,  qui  y  sont  encore  en  plus  grand  nombre, 
aux  mouvemens  de  son  Ocean. 

On  n'a  tire  jusqu'a  present  aucune  conse- 
quence relative  aux  mouvemens  de  la  mer , 
de  deux  volumes  de  glaces  aussi  considerables^ 
accumules  sur  les  poles  du  monde.  Bs  doiveiht 
cependant  apporter  une  augmentation  bien 
sensible  a  ses  eanx  ^  lorsqu'ils  y  rentrent  par 
Faction  du  soleil  qui  les  fait  fondre  en  partie 
chaque  annee,  ou  une  grande  diuiinutioa 
lorsqu'ils  en  ressortent ,  par  des  evaporations 
qui  les  fixent  en  glace  sur  les  poles  lorsque 
le  soleil  s'en  eloigne.  Voici  a  ce  sujet  quelques 
reflexions  et  obsejrvations^  j'ose  dire^tres- 
interessantes  :  j'en  laisse  le  jugement  au  lee* 
teur  sans  systeme  et  sans  parlialite.  Je  tache- 
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TBI  de  les  abreger  le  plus  que  je  pourrai,  et 
j'esp^re  qu^on  me  ks  pardonnera ,  au  moins 
en  faveur  de  leur  nouveaut6.  Je  yais  deduire  , 
des  simples  efiusions  des  glaces  polaires  ^  les 
mouvemens  g^neraux  des  mers ,  que  Fon  a 
attribnes  jusqu'ici  a  la  gravitation  oa  a  Fat*^. 
traction  du  soleil  et  de  la  lune  sur  Pequateur. 

Oi^  ne  sdm^ait  nier^  en  premier  lieu,  que 
les  courans  et  les  marees  ne  yiennent  du  p61e 
dans  le  voisinage  dti  cercle  polaire. 

Frederic  Martens  qui ,  dans  son  voyage  au 
Spitzperg  en  1671  ,  s^avan9a  jusqu'au  81^  .de- 
gre  de  latitude  nord  ,  dit  positivement  j  que 
les  courans  dans  les  glaces^  portent  au  midi. 
n  ajoute  d'ailleurs  qu'il  ne  pent  rien  dire  d'as- 
sure  touchant  le  flux  et  reflux  des  marees. 
Notezbien  ceci. 

Henri  Ellis  observa  avec  etonnement  dans 
son  voyage  a  la  baie  d'Hudson,  en  1746  et 
1747 ,  que  les  marges  y  venaient  du  nord  y  et 
qa'elles  avan9aient  au  lieu  de  retarder,  a 
mesure  qu*il  s'eleyait  en  latitude.  II  assure 
que  ces  effets ,  si  contraires  k  leurs  eflets  or- 
dinaires  sur  nos  rivages  ou  elles  viennent  du 
sad ,  prouvent  que  les  marees  de  ces  cotes  ne 
viennent  point  de  la  Ligne ,  ni  de  POcean 
Atlantiqne.  II  les  attribue  a  une  pretendue 
communication  de  la  baie  d^udson  k  la  mer 
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du  Sud ,  communication  qu  il  cherchait  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  qui  etait  l^objet  de  son 
voyage ;  mais  on  est  tres-assure  aujourd'hni 
qu'elle  n'exisle  point ,  par  les  tenlatives  in- 
fructueuses  que  le  capitaine  Cook  a  faites , 
en  dernier  lieu ,  pour  la  trouver  par  la  mer 
du  Sud  au  nord  de  la  Californie  ,  suivant  le 
conseil  qu^en  avait  donne  long -terns  appara- 
vant  le  fameux  marin  Dampier ,  dont  les  hi- 
mieres  et  les  vues  ,  pour  le  dire  en  passant, 
ont  beaucoup  servi  au  capitaine  Cook  dans 
toutes  ses  decouvertes. 

Ellis  observa  encore  que  le  conrs  de  ces 
marees  septentrionales  de  I'Amerique  etait  si 
violent  au  detroit  de  Wager ,  par  le  65^  degre 
Sy',  quil  fi^iv^ait  huit  i  dix  lieues  par  heure. 
II  le  compare  al'ecluse  d'un  moulin.  Ilremar- 
qua  que  la  surface  de  I'eau  y  etait  douce ,  C6 
qui  I'intrigua  beaucoup  ,  en  affaiblissant  I'es- 
perance  qu'il  avait  con9ue  d'une  communi- 
cation de  cette  baie  avec  la  mer  du  Sud.  Ce- 
pendant ,  il  n'en  resta  pas  moins  persuade 
que  ce  passage  existait  y  ainsi  que  font  les 
hommes  preoccupes  de  leurs  opinions  ,  qui  se 
refusent  a  I'evidence  meme. 

Le  hoUandais  Jean  Hugues  de  Linschoten 
avait  fait  a-peu-pres  les  memes  remarqqes  sur 
le  cours  des  marees  septentrionales  de  l^u- 

rope  , 


I 
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rope ,  lorsqii'il  fat  aa  Detroit  de  Waigats  , 
parle  70^  degre  30  ^  Dans  les  deux,  vojagois 
qae  cet  obsenrateur  exact  fit  vers  ce  detroit 
en  i6j^4  et  en  1695 ,  pour  trouver  un  passage 
a  la  Chine  par  le  nord  de  TEurope ,  il  reitdra 
ces  observations  :  »  Nous  observanles^  dit- 
»  il,  encore  une  foisjau  cours  de  la  maree, 
))  ce  que  nous  ayions  deji  remarquS  avec 
D  beaucoup  d'exaclitude ,  qu^elle  vient  de 
»  Test  (i)«  y>  II  observa  aussi  que  les  eaux 
y  6taient  saumaches  ou  a  demi  salees ,  ce  qu'il 
attribue  i  la  fusion  d'une  quantite  prodigieuse 
de  glaces  flottantefi  qui  lui  fermerent  le  pas* 
•age  an  detroit  de  Waigats  j  car  la  glace  for- 
mee  dans  Teau  de  la  mer  meme ,  est  douce. 
Mais  Linschoten  ne  tire  pa3  -plus  de  conse* 
quence  qu'£Ilis  y  de  ces  marees  d'eaux  a  de- 
mi  douces  qui  descendent  du  Nord;  etplein 
de  son  objet  conune  le  yoyageur  anglais  ,  il 
les  attribue  k  une  mer  qu'il  suppose  libre  k 
Vest ,  au-deld  du  Waigats ,  par  ou  il  se  pro;j 
posait  d'aller  a  la  Chine. 

Son  compatriote  llnfortune  Guillaume  Ba^ 
rents  J  qui  fit  les  memes  voyages  dans  la 
meme  flotte  j  sur  un  autre  vaisseau  y  et  qui  £-. 


( 1 )  Voyages  des  HoUiUPidids  an  Nord  >  t.  4 ,  p.  ao4; 
Tome  L  U 
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nit  868  jours  sur  les  c6tes  septentrionaks  de 
la  noayelle  Zemble  ou  il  avait  hiveme  j  troava 
au  Hord  et  au  sad  de  cette  ile  un  cburant 
perp€tuel  de  glaces  qui  venaient  de  Test  avec 
line  rapidite  qn'il  compare  ,  comme  £llis,i 
celle  d'une  ecluse.  II  y  avait  de  ces  gUces  qui 
avaient  jusqnM  36  brasses  de  profondenr  dans 
Teauy  et  16  brasses  d  elevation  an-dessos. 
C^etait  au  detroit  de  Waigats  ^  dans  les  mois 
de  juillet  et  d^aout.  H  y  trouva  des  pecheors 
Russes  de  Petzora  ^  qui  navigeaient  dans  ces 
Biers  couvertes  de  rochers  flottans  de  glaces 
dans  une  barque  d'ecorces  d'arbrfe  cousues. 
Ces  pauvres  gens  offiirent  aux  Hollandais  des 
oies  grasses ,  avec  de  grands  t^moignages  d'a- 
nitiej  car  Pinfortune  est  bien  propre  a  rap- 
procher  les  hommes  dans  tons  les  climatSt 
Hs  lui  apprirent  que  ce  meme  detroit  de  Wai- 
gats q\;ii  degorgeait  tant  de  glaces,  serait  tout- 
a-fait  ferme  vers  la  fin  d'octobre ,  et  qu'on 
pourrait  aller  en  Tartaric  sur  les  glaces  par 
la  mer  qu'ils  nommaient  de  Marmare. 

II  est  certain  que  tons  les  efiets  que  je  vieni 
de  rapporter  ne  peuvent  venir  que  des  cffa- 
sions  des  glaces  qui  environnentle  p6!e.  Jere- 
marquerai  ici ,  en  passant ,  .que  ces  glaces  qui 
s'ecoiilent  avec  tant  de  rapidite  au  nord  de 
l^Am^rique  et  de  I'Europe ,  Vers  les  mois  de 
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jtdllet  et  d'aout ,  contribuent  a  nous  donner 
B08  grandes  marees  de  reqoinoxe  de  sep- 
tembre,  et  que  lorsque  leurs  effusions  s^ar- 
retent  dans  le  mois  d'octobre  j  comme  celles 
da  Waigats,  c'est  anssi  le  terns  ou  nos  ma- 
rees commencent  a  diminuer. 

On  pent  me  demander  a  present  pourquoi 
les  marees  viennent  dii  nord  et  de  Test  aa 
nord  de  TAmenqne  et  de  ^Europe  j  et  qu  elles 
riennent  du  sud  sur  nos  c6tes  et  sur  celles  de 
TAmerique  qui  sont  aux  memes  latitudes. 

n  me  suffirait  d'en  avoir  dit  assez  pour  prou* 
Ter  que  toutes  les  marees  ne  viennent  pas  de 
la  pression  ou  de  ^attraction  du  soleil  et  de 
la  lone  sur  I'equateur ;  j'aurais  demontre  Tin- 
soffisance  de  nos  systemes  qui  les  attribuent 
a  ces  causes  :  mais  je  vais  remplacer  ce  que 
je  viens  de  d^truire ,  par  d^auires  observa- 
tions, et  prouver  qu'il  n'y  a  aucune  maree, 
tor  quelque  rivage  que  ce  soit^  qui  ne  doive 
£011  engine  aux  effusions  polaires. 

Une  observation  de  Dampier  servira^  da- 
Wd,  de  base  a  mes  raisonnemens.  Get  habile 
observateur  distingue  entre  courans  et  ma- 
rees. II  pose  pour  principe,  d^apres  beauconp 
^'experiences  qull  rapporte  dans  son  Traite 
des  vents  et  des  marees  y  que  )>  les  courans  ne 
^  se  font  gu^re  sentir  qu'en  pleine  mer^  et 
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)^  les  tnaries  sur  les  cotes,  cc  Ceci  pose  :  les 
effusions  polaires,  qui  sont  des  marees  ^u 
notd  ou  de  Test  pour  ceux  qui  sont  dans  le 
Toisinage^^du  pole  ou  des  baies  qui  y  com- 
muniquent ,  prennent  leur  cours  general  au 
milieu  du  canal  de  TOcean  Atlantique ,  alli- 
rees  vers  la  ligne  par  la  diminution  des  eaux 
que  le  soleil  y  evapore  continuellement.  Elles 
produisent ,  par  leur  courant  general ,  deux 
courans  contraires  ou  remoux  coUateraux, 
comme  les  fleuves  en  produisent  de  pareils  sur 
leurs  bords. 

Je  ne  suppose  point  gratuitement  Texistence 
de  ees  contre-courans  ou  remoux  ,  &  la  ma- 
niere  de  ceux  qui  font  des  systemes  ,  qui 
creent  de  nouvelles  causes^  a  mesure  que" la 
nature  leur  presente  de  nouveaux  effets.  Ces 
remoux  sont  des  reactions  hydrauliques  dont 
la  geometric  explique  les  lois  y  et  dont  on  peut 
s'^assurer  psq*  Fexperience.  Si  vous  regardex 
couler  un  petit  ruisseau ,  vous  verrez  jsoiivent 
les  pailles  qui  flottent  le  long  de  ses  bords  re* 
monter  contre  son  cours ;  et  lorsqu'elles  arri- 
vent  aux  points  ou  les  contre-courans  croisent 
le  courant  general ,  vous  les  voyez  agitees  par 
ces  deux  puissances  opposee^  ,  tournoyer  et ' 
pirouetter  long- terns  jusqu^a  ce  qu'elles  soient 
a  la  fin  entrainees  par  le  courant  general.  Ces 
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contre-courans  sont  encore  plussensibles  ^lors-* 
que  ce  ruisseau  s^ecoule  dans  un  bassin  qui 
n'a  paint  lui-meme  d'ecoulement  j  car  la  reac- 
tion est  alors  si  considerable  dans  toute  la 
circonference  du  bassin ,  que  Ics  contre-cou- 
rans emmenent  tons  les  corps  qui  y  flottent, 
jusqu'a  i^endroit  meme  oil  le  ruisseau  se  d6* 
gorge. 

Ces  contra  -  courans  lat^raux  sont  si  sen- 
sibles  sur  le  bord  des  fleuyes ,  que  les  bateaux 
en  profitent  souvent  pour  remonter  contra 
leurs  cours.  M.  de  Greyecoeur  rapporte  qu'il 
fit  423  mille*s  en  i4  jours ,  en  remontant  I'Ohio 
le  long  de  ses  riyages  ^  a  a  I'aide  des  remoux 
D  qui  ont  toujours^4it-il^  une  velocite  egale 
D  au  courant  principal  (i)  »^ 

lis  sont  presque  aussi  forts  sur  les  bords  des 
lacs.  Le  p^re  Charleyoix ,  qui  a  donne  de  ju- 
dicieuses  obseryations  sur  le  Canada  y  dit  que 
lorsqu'il  s^embarqua  sur  le  lac  Michigan ,  il  fit 
buit  bonnes  lieues  dans  un  jour  ,  a  Taide  de 
ces  contre-courans  lateraux  y  quoiqu'il  eut  le 
vent  contraire.  II  suppose  ayec  raison  que  les 
rivieres  qui  sajetent  dans  ce  lac  produisent 
au  milieu  de  ses  eaux  de  grands  courans  con- 


( 1 )  Letrre  d'un  CuUiyateur  Am^ricain ,  t .  5 ,  p.  433» 
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traires;  ccinais  ces  grands  courans^  dit-il  (i), 
))  ne  se  font  eentir  qu'au  milieu  du  canal ,  et 
»  produisent  sur  leurs  bords  des  remoux  ou 
))  contre-courans  dont  on  profile  quand  on  ya 
))  terre  a  terre ,  comme  sont  obliges  de  faire 
);  ceux  qui  voyagent  en  canots  d'ecorces  ». 

Dampier  est  rempli  d'observations  sur  ces 
contre-courans  de  la  me'r ',  qui  sont  tres-com- 
inuns  ,  sur-tout  dans  les  d^troits  des  iles  si- 
tuees  entre  les  tropiques.  II  parle  sou  vent  des 
effels  extraordinaires  que  produisent  leurs  ren- 
contres avec  les  courans  particuliers  qui  les      | 
occasionnent  ;  mais  comme  il  n*a  pas  consi- 
der6  les  marees  elles-memes  comme  des  re- 
moux du  courant  general  de  POcean  Atlan- 
tique ,  et  que  je  ne  crois  pas  meme  qu'il  ait 
fiOup9onne  Pexistence  de  son  courant  general,      : 
quoiqu'il  ait  parl6  k  fond  des  deux  courans  ou 
inoussons  de  FOcean  Indien  ,  nous  aliens  rap-     i 
porter  quelques  faits  qui  etablissent  les  plus     ' 
grandes  consonnances  avec  ceux  qu'il  a  lui-     , 
meme  observes  dans  les  mers  des  Indes  et 
du  Sud.  Ces  faits  prouveront ,  de  plus ,  d'une 
mani^re  evidente  ,  I'existence  de  ces  ^fFusions     , 
polaires :  car  par-tout  ou  ces  effusions  viennent 


( 1 )  Histoire  de  la  nouvelle  France ,  torn.  6,  p.  a. 


r 


DXJUA      NATURE.  l83 

i  renoontrer  eqf  allant  an  midi  leurs  remoux 
qui  remontent  au  nord ,  elles  produisent  par 
leur  choc  les  marees  \%s  plus  teitibles  et  qui 
ont  les  mouvemens  les  plus  opposes.  Consi- 
d^ons-les  seulement  a  leur  point  de  depart  au 
nord  de  TEurope,  ou  elles  commencent  a  quitter 
nos  cotes  pour  s'etendre  en^pleine  mer.  Pon* 
toppidan  dit  j  dans  son  histoire  de  Norw^ge  ^ 
^'il  y  a  au-dessus  de  Bergen  un  endroit  ap- 
pel^  Malestrom^  trSs-redoute  des  marins,  ou 
la  mer  forme  un  tournoiement  prodigieux  de 
phsieurs  milles  de  diametre  ^.  et  ou  quantite 
de  vaisseauz  ont  ete  engloutis*  James  Bee- 
Terell  dit  positivement  qu'il  y  a  dans  les  iles 
Orcades  deux  marees  opposees  entre  elles  ^ 
I'ane  yenant  du  nord-ouest  et  Fautre  du  sud- 
est ,  qu'elles  jetent  leurs  flots  fumans  jus* 
^'auz  nues,  et  qu^elles  semblent  youloir  con* 
yertir  le  detroit  qui  les  s6pare  en  ecume  (i). 


( 1 )  Voyez  James  Beeverell  y  Delices  de  V&cosse  ^ 
fome  7 ,  page  i4o5.  II  dit  encore  ,  page  1421  ^  que 
^ns  rile  Pomone  ou  de  Mainland  ,  la  plus  grands 
Aes  Orcadies  ,  il  7  a  ,  au  nord  de  la  partie  orientale  , 
^  promontoire  fort  haut ,  9U  «  les  marges  qui'vien- 
»  nent  du  nord-ouest  donnent  ayec  tant  de  violence , 
»  que  les  flots  s  elevent  encore  plus  haut  que  lui  »  p 
«t  page  1424 ,  qu  entre  Fara  et  Heth ,  les  plus  septen* 
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Les  Orcades  sont  plac^es  un  peu  an-dessous  de  * 
la  latitude  de  Bergen^  et  dajxs  le  prolongemeat 
de  la  cote  septentrionale  de  Norwige ,  c'est-i- 
dire ,  au  confluent  des  effusions  polairM  et  de 
leurs  remouz. 

Les  autres  iles  de  la  mer  sont  dans  de  sem- 
blables  positions,  comme  nous  le  pourrions 
prouver  si  le  lieu  nous  le  permettait.  Far 
exemple,  le  canal  de  Bahama,  qui  court  ayec 
tant  de  rapidite  au  nord ,  entre  le  continent 
de  TAmerique  et  les  ties  Lucayes ,  prodnit 
autour  de  ces  lies ,  par  sa  rencontre  avec  le 
courant  general  de  cette  mer ,  les  marees  les 
plus  tumdltueuses ,  et  semblablea  k  celles  des 
Orcades. 

trionales  de  ces  iles ,  « la  maree  tlent  un  cours  tout 
»  singulier ,  montant  dn  sud-est  au  nord-est  pendant 
»  trois  heures  seulement ,  et  descendant  pendant  neat 
»  heures^ entieres  au  sud-ouest  ». 

ReA^cliissez  sur  cette  haute  maree  du  nord-oiiest , 
et  sur  cette  autre  qui  vient  du  nord-est  pendant  ncaf 
heures ,  et  qui  y  remonte  seulement  pendant  ^ois . 
yous  verrez  Taction  directe  de  la  fonte  des  glaces  du  p6Ie 
nord  sur  les  Orcades  ,  et  sa  reaction  qui  s*affaibiit  a 
mesure  qu  elle  remonte  vers  sa  source.  Mais  je  suis  con- 
vaincu  que  ces  marees  septentrionales  des  Orcades  n'ar- 
rivent  que  Tetc ,  lorsque  le  soleil  echauffe  le  pole  nord, 
et  que  ITiiyer  les  courans  du  pole  sud  doivent  y  pro- 
duire  des  effets  tout  contraires. 
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Ges  remoux  du  cours  de  TOcean  Atlantique 
occasionnent  done  nos  marges  d^Europe  et 
d'Amerique  qui  vont  au  nord  sur  nos  cotes, 
tandis  que  son  courant  g^neraji  va  aa  sud  y 
da  moins  pendant  Fete.  Je  pourrais  rapporter 
mflle  autres  observations  sur  I'existence  de 
ces  courans  contraires ;  mais  une  seule ,  plus 
generate  que  celles  queVai  citees,  mesuffira 
par  son  importance  et  son  authenticity ,  puis- 
que  c'est  la  premiere  de  toutes  chiles  qui  en 
ont  6te  faiteren  Europe ,  et  peut-etre  la  seule : 
c'est  celle  de  Christophe  Colomb  ,  partant 
pour  la  decouyerte  du  nouveau  nronde.  II  mit 
a  la  voile  auz  Canaries ,  vers  le  commence- 
ment  de  septembre,  et  fit  route  a  Vouest.  U 
trouvai^  pendant  les  premiers  jours  de  sa  na-. 
yigation ,  que  les  courans  porlaient  au  'nord« 
est.  Qucmd  il  fut  a  3  ou  3oo  lieues  de  terre, 
il  s'apper9ut  qu'ils  se  dirigeaient  vers  le  sud , 
ce  qui  efiraya  beaucoup  ses  compagnons,  qui 
croyaient  que  la  mer  se  portait  la  vers  un 
precipice.  Enfin  aux  approches  des  Jles  Lu- 
cayes ,  il  retrouva  l^s  courans  portans  au  nord. 
On  pent  voir  le  journal  de  son  voyage  dans  ^ 
Herrera.  Je  pense  que  ce  courant  general  qui 
flue  de  notre  pole  en  et6  avec  tant  de  rapidite, 
et  qui  est  si  violent  vers  sa  source ,  comme  Font 
iprouv6  Ellis  et  linschoten  ,  traverse  la  ligne 
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equinoidale ,  d^autant  qu'il  n'y  est  point  ar^ 
rete  par  les  effosioiis  du  pole  austral,  qtd, 
dans  cette  saison  ,  se  coavre  de  glace.  Je  pre- 
sume ,  par  cette  meme  raison ,  qu'il  va  au-delA 
du  Cap  de  Bonne-Esperance ,  d'ou  il  se  porte 
vers  la  zone  torride  ,  ou  il  est  attire  par  le 
deplacement  des  eaux  que  le  soleil  y  pompe 
chaque  jour,  et  qp'etant  dirig6  vers  Torient 
par  la  position  de  TAfrique  et  del'Asie,  il  d^ 
termine  TOce^Indien  a  se 'porter  dumeine 
c6te  ,  centre  son  mouvement  ordinaire.  Je  le 
regarde  done  coname  le  premier  moteur  de  la 
mousson  occidentale  qui  arrive  dans  les  mers 
des  Indes  au  mois  d'avrili|  et  qui  ne  finit  qu^en 
<eptembre, 

Je  pense  anssi  que  le  courant  g^n^ral  qui 
part ,  pendant  Fhiver ,  du  p61e  austral  que  le 
soleil  echauffe  alors  de  ses  rayons,  r^tablit 
rOcean  Indien  dans  son  mouvement  naturel 
vers  Toccident^  qui  est  determine  d'ailleurs 
de  ce  c6te-Ii  par  les  impulsions  generales  du 
vent  d'est ,  qui  souffle  ordinfurement  dans  la 
zone  torride ,  lorsque  rien  n'en  derange  le 
CQurs.  Je  presume  aussi  que  ce  courant  p6- 
netre  a  son  tour  dans  notre  Ocean  Atlanti* 
que  ^  en  dirige  le  mouvement  vers  le  nord  j)ar 
la  position  de  FAmerique ,  et  apporte  plu- 
sieurs  autres  changemens  a  nos  marees.  £d 
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effet ,  Froger  dit ,  dans  son  voyage  a  la  mer 
du  Sud ,  qu'au  Bresil  les  courans  suivent  le 
soleil.  Us  vont  au  sud  quand  il  est  an  sud  y 
et  an  nord  quand  il  est  au  nord.  Ceux  qui 
ont  6prouye  ces  efiusionS  polaires  australes 
an-dela  du  cap  Horn,  ont  reconnu  que  dans 
I'ete  du  pole  austral ,  les  marees  portent  aa 
nord ,  comme  Fobserva  GuQlaume  Schouten  , 
qui  decouvrit  le  detroit  de  le  Malre  en  janvier 
i6C>i  :  mais  ceux  au  contraire  qui  y  ont  pass6 
dans  I'hiver  de  ce  pays ,  ont  trouv6  que  les 
marges  portaient  au^ud ,  et  yenaient  du  nord , 
comine  Tobserya  Fraisier  au  mois  de  mai  de 
Fan  lyii.  II  me  sexnble  main  tenant  qu^on 
peat  expliquer,  par  ces  effusions  polaires , 
les  principaux'ph^nom^nes  de  nos  marges, 
Oa  voit,  par  exemple^  pourquoi  celles  du 
soir  sont  plus  fortes  en  et6  que  celles  du  ma* 
tin ;  parce  que  le  soleil  agit  plus  fortement  le 
jour  que  la  nuit  sur  les  glaces  de  notre  pole 
qui  sont  sous  notre  meridien.  Cet  effet  res- 
semble  a  I'intermittence  de  cefrtaines  Fontaines 
qui  coulent  des  mbntagnes  a  glaces ,  et  fluent 
plus  abondamment  le  soir  que  le  matin.  On 
voit  encore  pourquoi  il  arrive  que  nos  ma- 
rees du  matin  sont  en  hiver  plus  considera- 
bles que  celles  du  soir  j  et  pourquoi  Tordr©- 
de  nos  marees  change  au  bout  de  six  mois  ^ 
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siiiyant  la  remarque  de  Bouguer  (i),  qui  tronye  ^ 
la  chose  etonnante ,  sans  en  donner  aucune 
raison ;  puisque  le  soleil  elant  alors  au  pole 
5ud ,  les  efiets  des  marees  doivent  etre  op- 
poses 9  comme  les  causes  qui  les  produisent. 
Mais  voici  des  concordances ,  entre  la  mer 
et  les  poles ,  encore  plus  etendues  et  plus  frap- 
pantes.  C'est  aux  solstices  qu^arrivent  les  plus 
basses  marees  de  Pannee ;  ce  sont  aussi  les 
terns  ou  il  y  a  le  plus  de  glace  sur  les  deux 
poles ,  et  par  consequent  |  le  moins  d'ean  dans 
la  mer.  En  voici  la  raison.  Le  solstice  d'hiver 
«st ,  par  rapport  a  nous ,  le  terns  du  plus 
grand  froid  j  il  y  a  done  alors  sur  notre  pole 
et  suif  notre  hemisphere  le  plus  grand  volume 
de  glace  possible.  C'est  >  a  la  verite ,  le  solstice 
d'ete  pour  le  pole  sud ;  mais  il  y  a  pen  de 
glaces  fondues  sur  ce  pole  ,  parce  que  Fac- 
tion de  la  plus  grande  c|ialeur  ne  s^y  fait 
sentir ,  comme  chez  nous  ,  que  lorsque  la 
terre  a  une  chaleur  acquise^  jointe  a  la  cha- 
leur  actuelle  du  soleil,  ce  qui  n'arriveque 
dans  les  six  semaines  qui  suivent  le  solstice 
d  ete  ,  qui  nous  donnent  a  nous  autres  ^  dans 
notre  ete ,  les  jours  les  plus  chauds  de  Van- 
nee  ,  que  nous  appelons  jours  cani'culaires. 


(i)  Bouguer  /  Traite  de  la  Navigation  » page  i53« 
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C'est  aux  equinoxes ,  au  contraire ,  qu'ar- 
rivent  les  plus  grandes  raarees.  Ce  sont  aussi 
les  terns  ou  il  y  a  le  moins  de  glaces  sur 
les  deux  poles ,  et  par  consequent  le  plus 
grand  volume  d'eau  dans  la  mer.  A  Pequi- 
noxe  de  septembre  y  la  plus  grande  partie 
des  glaces  de  notre  pole,  qui  a  supporte  toutes 
les  chaleurs  de  I'ete ,  est  fondue  ^  et  celles 
du  pole  sud  commencent  a  fondre.  Vous  re- 
marquerez  encore  que  les  marges  de  Tequi- 
noxe  de  mars  sont  plus  considerables  que 
celles  de  septembre ,  parce  que  c^est  la  fia 
de  Pete-  du  pole  sud  qui  a  beaucoup  plus  de 
graces  que  le  notre,  et  qui  donne  par  con- 
sequent &  I'Ocean  un  plus  grand  volume  d'eau. 
n  a  plus  de  glaces ,  parce  que  le  soleil  est 
six  jours  de  moins  dans  son  h^misphSre  que 
dans  le  notre.  Si  on  me  demande  maintenant 
pourquoi  le  soleil  ne  part  age  pas  egalement 
sa  chaleur  et  sa  lumi^re  aux  deux  poles ,  j'ea 
laisserai  chercher  la  cause  aux  savans ;  mais 
fen  attribuerai  la  raison  a  la  bonte  divine , 
qui  a  Toulu  partager  plus  favprablement  la 
partie  du  globe  qui  contient  le  plus  grand 
espace  de  terra  etie  plus  grand  nombre  d'ha- 
titans. 

Je  ne  dirai  rien  de  nntermittence  de  ces 
•ffosions  poloires  qui  donnent  sur  nos  c6tes 


IQO  i  T  U  D  B*a 

deax  flux  et  deux  reflux^  a-pen-pres  dam  le 
menie  terns  que  le  soleil ,  faisant  le  tour  da 
globe  sur^notre  hemisphere ,  echaufie  alter- 
nativeuient  deux  continens  et    deux  mersj 
c'est-a-dire ,  dans  Tespace  de  vingt-quatre 
heures ,  pendant  lesquelles  son  influence  agit 
deux  fois ,  et  est  deux  fois  suspendue  :  je  ne 
parlerai  pas  non  plus  de  leur  retard^  qui  est' 
de  pris  de  trois  quarts  d'heure  d'une  maree 
a  Pautre ,  et  qui  semble  regie  par  les  diffe- 
rens  diametres  dela  coupole  polaire  de  glaces 
dont  les  bords  ,  fondus  par  ler  soleil ,  dimi- 
nuent  et  s'eloignent  de  nous  chaque  jour,  et 
dont  les  effusions  doiventpar  consequent  met-* 
tre  plus  de  terns  a  yenir  a  la  ligne ,  et  a  reye- 
nir  de  la  ligne  anous ;  ni  des  antres  rapports 
que  ces  periodes  du  pole  ont  ayec  les  phases 
de  la  lune ,  sur-tout  lorsqu'elle   est  pleine; 
car  ses  rayons  ont  une  chalenr  evaporante , 
comme  Tout  demontre  Ics   demieres  expe- 
riences fi^tes  k  Rome  et  a  Paris  :  il  me  fau- 
drait  rapporter  une  suite  d'observations  et 
de  faits  qui  me  meneraient  trop  loin. 

Je  m'engagerai  encore  bien  moins  a  parler 
des  marees  du  pole  austral ,  qui ,  dans  1  ete  de 
ce  pole ,  en  pleine  mer ,  viennent  immediate* 
meni  du  sud  et  du  si;id-ouest  par  grosses 
houl^es  I  comme  I'epr^uYa  le  hollandais  Abel 


Tasman  en  Janvier  et  feyrier  1693 ,  et  de  leur 
iiTegalarit6  anr  les  cotes  did  cet  hemisphere  ^ 
telles  que  snr  celies  de  lanonyelle  Hollande, 
ou  Dampier,  dans  le  mois  de  janrier  1688^ 
iprouva  k  son  grand  etonnement,  que  la  pins 
grande  mar^  9  qui  yenait  de  i'est-quart-nord , 
n'arriva  que  trois  jours  apres  la  pleine  lune^ 
et  ou  les  gens  de  son  equipage  constem6s> 
cnirent  pendant  plosieurs  jours  que  leur  yais« 
seau  J  quails  avaient  ^choue  sur  le  riyage  pour 
le  radouber ,  y  resterait  faute  de  pouyoir  etra 
rends  ^  flot  (1).  Je  ne  dirai  rien  de  celles  de 
la  ncmyelle  Guinee ,  ou ,  yers  la  fin  d'ayril ,  le 
meme  yoyageur  en  rencontra  au  contraire 
phisieurs  dans  une  seule  nuit-,  qui  s'eten- 
&ient ,  a  PoppoMte  des  notres  ^  du  nord  au 
6ad,  et  yenaient  de  rouestparrefreins  tr^s-- 
rapides^  tumultuenx,  et  precedes  de  grandes 
houles  qui  ne  brisaient  pas ;  ni  dn  pen  d'^^l^ 
Tation  de  ces  marees  sur  la  cote  du  Br69il , 
et  dans  la  plupart  des  iles  de  la  mer  du  Sud 
et  des  ^des  orientales ,  ou  elles  ne  montent 
qu'a  5,6^7  pieds ,  tandis  qii'ESlis  les  a  trou«- 
vies  de  aS  pieds  k  Fentree  de  la  baie  d^Hudson , 


(1)  Voyage  ds  Dampi^r,  Trait4  des  yents  st  dei  j' 
"^^^^  \  PM(-  S78  et  379. 
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et  le  chevalier  Narbrough  de  90  pieds  a  Ten* 
tree  du  delroit  de  Magellan.  Leurs  cours  vers 
Tequateur  dans  la  mer  du  Sud, leurs  retarde- 
mens  et  leurs  accelerations  sur  ses  rivages  t 
leurs  directions  j  tantot  orientalea » tantot  oc- 
cidentales ,  suivant  Ids  moussons  j  enfin ,  leors 
i^censions ,  qui  augmentent  a  mesure  qu'on 
s'^approche  du  pole^  et  qui  diminuent  a  me* 
sure  qu'on  s^en  eloigne  ,  entre  les  tropiques 
xnemes  ,  prouvent  que  leur  foyer  n'est  point 
sous  la  ligne.  La  cause  de  leurs  mouvemens 
ne  depend  point  de  Tattraction  ou  de  lapression 
du  soleil  et  de  la  lune  sur  cette  partie  de 
rOceanj  car  ces  forces  y  agiraient  sans  doate 
avec  la  plus  grande  energie ,  et  daqs  des  p^ 
nodes  aussi  reguliers  que  le  cours  de  ces  astres; 
mais  elle  semble  dependre  entiirement  de  la 
chaleur  combinee  de  ces  memes  asti^es  sur  les 
poles  du  monide ,  dont  les  effusions  irreguli^res 
n'etant  point  resserries  dans  Th^misphere  aus- 
tral^ comine  dans  le  notre,  par  le  canal  de 
deux  continens  voisins^  produisent  sur  les  ri- 
vages des  mers  Indiennes  et  Orientales  des 
expansions  vaguesetintermittentes, 

11  suffit  done  d'admettre  ces  efiiisions  alter- 
natives des  glaces  polaires ,  que  I'on  ne  peut 
revoquer  en  doute,  pour  expliquer,  avec  la 
plus  grande  facilite,  touslesphenomenes.des 
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marees  et  des  courans  de  I'Ocean.  Ces  phe- 
nom^nes  pr^sentent,  dans  les  journaux  des 
voyageurs  les  plus  eclaires ,  une  obscurite  per- 
pctaelle  et  une  multitude  de  .contradictions , 
lorsque  ces  memes  voyageurs  veulent  en  rap- 
porter  les  causes  a  la  pression  constante  dh 
la  lune  et  du  soleil  sur  I'^quateur  ^  sans  avoir 
egard  aux  courans  altematifs  des  poles  qui  so 
portent  vers  ce  meme  equateur ,  4  leurs  contre^- 
coarans ,  qui  ^  retoumant  vers  les  poles ,  don* 
nent  les  marees ,  et  aux  revolutions  que  I'hi ver 
et  I'ete  apportent  a  ces  deux  mouvemens. 

On  a  suppose ,  k  la  verit6 ,  dans  ces  derniers 
terns  y  que  la  met  devait  etre  libre  de  places 
sons  les  poles  y  d'apr^s  cette  etrange  assertion  , 
qae  la  mer  ne  gelait  que  le  long  des  terres ; 
mais  cette  supposition  a  ^te  faite  par  des 
hommes  de  cabinet^  centre  Inexperience  des 
plus  fameux  navigateurs.  Les  tentatives  da 
capitaine  Cook ,  vers  le  pole  austral  y  en  out 
demontre  Terreur.  Ce  hardi  marin  n'a  jamais 
pa  approcher  ,  au  mois  de  fevrier ,  dans  les 
jours  caniculaires  de  cet  hemisphere  y  de  ce 
pole  ou  il  n'y  a  aucune  terre  j  plus  pres  qua 
le 7i«  degre,  c'est-i-dire  ,  k  cinq  cents  lieues , 
qooiqa'il  eut  toum^  pendant  I'ete  tout  autour 
de  sa  coupole  de  glace;  encore  cette  distance 
oefaisait  pas  la  moiti6  deramplitude  de  cette 
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coupole ,  et  il  ne  s'est  avance  si  lorn  qu'^  la 
faveur  d  une  baie  ouverte  daos  une  partie  de 
5.a  circonfereuce ,  qui  avail  par-tout  ailleurs 
beaucoup  iplu3  d^etendue.  Ces  baies  ou  ou- 
Tertures  ,  ne  $e  forment  dans  les  glaces  que 
par  rinflaence  meme  des  leires  les  plus  voi- 
fi^nes ,  0]u  la  nature  a  distribue  des  zones  $a* 
blonneuses  pour  accelerer  la  fijision  des  ^aces 
polaires  dans  le  terns  convenable.  Telles  sont, 
pour  le  dire  en  passant ,  car  je  n'ai  pas  le 
X'^xvkh  de  developper  ici  tou^  les  plans  de  cette 
admirable  architecture ;  telles  sont ,  dis-jej 
ces  longues  bandes  de  sable  qui  coupent  TA- 
merique  septentrionale  ,  dans  I9  f  erre  Magf^I- 
Ipnique ,  et  celles  de  la  Tartaric  qui  conupence 
en  Affique  ,  aii  Zara  ou  Desert ,  et  yiennent 
se  terminer  au  nord  de  I'Asie.  Les  vents  por- 
tent en  ete  les  parLicules  ignees  dont  ces  zones 
sQDt  remplies  ^  vers  les  poles  ou  elles  acce- 
lejrent  Taction  du  soUil  sur  les  glaoes.  11  est 
4ige  4e  cpncpyoir  ,  independan^ment  de  I'ex* 
periencp ,  que  les  sables  multiplient  la  cha- 
'leur  du  spleil  par  les  reflexions  de  leurs  par* 
lies  sp^cuUires  et  brillantes  »  et  la  cpnservent 
long-tei^s  dans  l^urs  interstices.  II  ^st  cer* 
tain  du  mpiqs  qae  lea  plus  grandes  ouver* 
tures  dea  glaces  polaires  se  rencontrent  toa- 
}6iur8  dai^  I4  (lir^Qtion  d^s  rents  cbauds  et 
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SOUS' rinflaence  de  ces  lerres  sablonneuses  ^ 
comrae  je  pourrais  le  demontrer  si  c'eii  etait 
ici  le  Ilea.  Mais  nous  en  pouvons  voir  de^ 
exemples ,  sans  soriir  de  notre  continent , 
et  meme  de  nos  jardins.  En  Russie  y  les  ri^ 
Ti^res  el  les  lacs  degelent  loujours  par  leurs 
rivages ,  et  la  fusion  de  lenrs  glaces  s'accelere 
d'autant  plus  vite  que  les  greves  sent  plus 
saUonneuses  ,  et  qu^elles  se  rencontrent ,  par 
rapport  a  elles ,  dans  la  direction  du  vent  da 
midi.  Nous  voyons  les  memes  ejBTels  dans  nos 
jardins ,  &  la  fin  de  Fhiver.  La  glace  qui  est 
m  le  sable  des  allees ,  fond  d'abord  la  pre- 
Mire  J  ensuite ,  celle  qui  est  sar  la  terrej  et 
en  dernieic  lien  y  celle  qui  est  danft  les  bas-* 
sins.  La  fusion  de  celle-ci  commence  par  les 
bords,  et  elle  est  d'autant  plus  de  terns  a 
sachever ,  que  les  bassins  ont  plus  d'etendue; 
ensorte  que  la  partie  du  milieu  de  la  glace  , 
^  qai  est  la  plus  eloignie  de  la  terre  j  est  ausn 
la  derniere  qui  d^gele.  * 

On  ne  pent  done  pas  douter  que  les  poles 
ne  soient  couverts  d^nne  coupole  de  glace , 
d'apres  Texp^rience  des  marina  et  d'aprds  la 
raison  naturelle.  Nous  avons  jete  un  coup- 
d'oCTl  sur  celle  de  notre  pAle ,  qui  le  couvre 
en  hiver  dans  une  etendue  de  plus  de  deux 
mille  lieues  sur  les  conlinens.  II  n'est.pas  aussi 
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aise  de  determiner  son  elevation  au  centre, 
et  sous  le  pole  meme ;  mais  elle  doit  y  etre 
d'une  hauteur  prodigieuse, 

L^astronomie  nous  en  presente  quelquefois 
dans  les  cieux  une  image  si  considerable ,  que 
la  rotondite  de  la  terre  en  parait  etre  nota- 
blement  alteree. 

Voici  ce  que  je  trouve ,  a  ce  sujet ,  dans 
Panglais  Childrey  (i).  Ce  naturaliste  suppose, 
comme  moi,  que  la  terre  est  couverte  de 
glares  aux  poles ,  a  une  telle  hauteur  que 
sa  figure  en  est  rendue  sensiblement  ovale* 
C^est  ce  qu'il  prouve  par  deux  observations 
•astronomiques  fort  curieuses.  a  Ce  qui  mV 
-»  bilge  encore,  dit-il,  a  embrasser  ce  para- 
»  doxe,  c'est  qu'il  sert  admirablement  bien 
»  a  resoudre  une  difficulre  d'importance,  qui 
»  a  fort  embarra^se  Tycho-Brahe  et  Kepler, 
)>  touchant  les  eclipses  centrales  de  la  lone, 
"})  qui  se  font  proche  de  Pequateur,  comme 
»  etait  celle  que  Tycho  observa  en  Tannee 
1*  1 588 ,  et  celle  que  Kepler  observa  en  Tan- 
a)  nee  i6!24,  de  laquelle  voici  comme  ilparle: 
V  Notafidum  est  hanc  lunce  eclipsim  (  instar 


(i)   Histoire  Naturelle  d'Angleterre  ,   page   24S 
«t  247. 
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9  illius  qiuim  Tycho ,  anno  i588  ^  obsen^auit 
»  totalem  et  proximam  centrali  )  ,  egregi^ 
))'  calculum  fefellisse  ;  na/n  /zo/z  solum  mora 
B  /oft'zA^  /^/jo?  ZAZ  tenebris  brepis  fuit^  sed  et 
))  duratio  rehqua  multd  magis  ^  perindi  qucisL 
)>  /^//o^  elliptica  essety  dimetientem  breuio- 
»  re/n  habens  sub  oequatore  ^  longiorem  d 
»  pp/a  WHO  arf  alterum.  C'est-a-dire  :  II  faut 
»  remarquer  que  cette  eclipse  de  lune  ( il  en- 
D  lead  parler  de  celle  du  26  septembre  1624)  ^ 
»  pareille  k  celle  que  Tycho  observa  en  Tan- 
»  nee  i588,  c'est-d-dire,totaleet quasi  cen- 
1^  trale,  me  trompa  fort  dans  ma  supputation; 
T^  car  non-seulement  la  duree  de  son  obscu* 
^  rite  totale  fat  fort  courte ,  mais  le  raste  de 
))  la  duree  de  devant  et  d'apr^s  Fobscurit^ 
^  totale  le  fat  encore  davantage ;  comme  si 
» la  terre  etait  elliptique,  et  qu'elle  eut  on 
^  diametre  plas  court  sous  I'equateur  que 
*  d*un  pole  a  Fautre  a;. 

Les  debris ,  a  demi  fondus,  qui  se  deta- 
cKent  tous  les  ans  de  la  circonf^rence  de  cette 
coupole ,  et  que  Ton  rencontre  bicn  loin  da 
pole ,  Rattans  sur  la  mer  vers  le  55*  degre  ^ 
sont  si  eleves  ,  qu'EUis ,  Cook  ,  Marten^,  et 
^  antres  yoyageurs  du  nord  et  du  sud  les 
plus  exacts  dans  leurs  recits ,  l^s  represent 
teat  pour  le  moins  aussi  hauti  que  dea  vaistr 
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seanx  i  la  voile.  Ellis  meme;,  comme  nous 
Tavons  dit^  n^hesite  pas  i  lexxv  donner  i5  a 
x8oo  pieds  d^eleyation.  lis  disent,  nnaniine- 
ment  qu^  ces  glaces  jettent  des  Ineurs  qui  lea 
font  appercevoir  avant  d'etre  sur  I'horizon.  Je 
remarquerai  en  passant ,  que  nos  aurores  bo- 
reales  pouiraient  bien  devoir  leur  origine  d 
de  p^reilles  reflexions  des  glaces  polaires  , 
dont  peut-etre  un  jour  on  determinera  Tele- 
vation  par  Fitendue  de  ces  memes  lumi^res. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Defds ,  gouvemeur  da 
Canada ,  en  parlant  des  glaces  qui  descendent 
da  nord ,  tons  les  et^s ,  sur  le  grand  banc  de 
Terre-Neuve  ,  dit  qu'elles  sont  plus  hautes 
que  les  tours  de  Nolre-Dame  ,  et  qu'on  les 
voit  de  i5  a  18  lieues ;  les  navires  en  sentent 
le  iroid  k  pareilles  distances  :  ((  Elles  sont  | 
))  dit-il  (1) ,  quelquefois  en  si  grand  nombrei 
))  6tant  toutes  conduites  du  m^me  vent ,  qu*il 
»  s'est  trouve  des  navires  ^  allanra  terre  ponr 
))  le  poisson  sec,  qui  en  ont  rencontre  de 
»  cent  cinquante  lieues  de  lengueur  et  encore 
»  plus ,  qui  les  ont  c6toyees  un  jour  ou  deox 
»  avec  la  nuit  ,  bon  frais,  portant  toules 


(i)  Denis ,  Hist.  Nat.  de  TAmiriquesepten.  torn,  a, 
chap.  i,pag.  44et45^ 
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»  vailes,  sans  en  troaver  le  bout  lis  vont 
»  comme  cela  tout  le  long ,  poirr  trouver  quel- 
1)  que  ouverturei  passer  leurnavirej  s'ils  en: 
))  rencontrent  ,  ils  y  passent  comme  par  un 
»  detroit  ^  autrement  il  faut  aller  jiisqn'an  bout 
»  pour  y  passer ;  car  les  glaces  barrent  le  cbe- 
»  min.  Ces  glaces*ld  ne  fondent  point ,  que* 
»  lorsqa'elles  attrapent  les  eaux  chaude$  vers  ' 
D  le  midi^l|)u  bien  qu'elles  sont  poussees  pat 
»  le  vent  du  cote  de  la  terre.  II  en  echoue 
»  jusqu'd  t»5  etr  5o  ^brasses  d'eau ;  jugez  de 
D  leur  hauteur  ,  nans  ce  qui  est  sur  Teau.  Des 
)>  pecheurs  m'om    assure  en  avoir  vu   une 
)»  echonee  sur  le  grand  banc ,  k  45  brasses 
»  d'eau ,  qui  avait  bien  dix  lieux  de  torrr.  II 
^  fallait  qu'elle  eut  une  grande  hauteur.  Les 
»  navires  n^approchent  point  de  ces  glaces- 
»  14  J  Ton  apprehende  qu'elles  ne  toument 
»  d'ufl  c6t6  sur  Tautre  ,  a  mesure  qu'elles  se 
»  dechargent  du  cote  ou  elles  ont  plus  de 
y>  chaieur». 

Nous  observerons  que  ces  glaces  sont  dejk 
plus  d'a-raoitie  fondues  lorsqu'^elles  arrivient 
8ur  le  banc  de  Terre-Neuve ,  car  en  effet  elles 
x»  vont  gu^re  plus  loin.  C'est  la  chaleur  de 
Tfte  qui  les  detache  du'nord,.et  elles  ne  font 
meme  taut  de  chemin  au  midi ,  qu'a  la  faveut 
de  leurs  ecoulemens ,  qui  les  entratnen^vers 
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la  ligne  i  ou  ils  vbnt  remplacer  les  eaux  qoe 
le  soleil  y  evapore.  Ces  glaces  polaires^  dont 
nos  marins  ne  voient  que  les  lisi^res  et  les 
debris  ,  do^vent  avoir  a  leur  centre  une  ele- 
vation proportionn^e  a  leur  ^tendue.  Pour  moi, 
ja  considere  les  deux  hemisplieres  de  la  terre 
copme  deux  montagnes  qui  sont  jointes  en-  i 
semble  sous  la  ligne  9  les  poles  comme  les 
sommets  glaces  de  ces  montagnes ,  ^ies  mers 
comme  des  fleuves  qui  decoulent  de  ces  som* 
xnets.  Si  done  nous  venous  a  nous  repr^senter 
les  proportions  que  les  glaci^s  de  la  Suisse 
out  avec  leurs  montagnes ,  et  avec  les  fleuves 
qui  en  decoulent ,  nous  pourrons  nous  former 
une  idee  de  celles  que  les  glaciers  des  poles 
ont  avec  le  globe  entier  et  avec  I'Ocean.  Les 
Cordilli^res  du  Perou ,  qui  ne  sont  que  des 
taupinieres  aupres  des  deux  hemispheres  y  et 
dont  les  fleuves  qui  en  sortent  ne  sont  qne 
des  filets  d^eau  aupres  de  la  mer ,  ont  des  li- 
sieres  de  glaces  de  vingt  a  trente  lieues  de 
largeur ,  herissies  k  leur  centre  de  pyramides 
de  nf  ige  de  douze  a  quinze  cents  toises"^d'ele- 
vation.  Quelle  doit  done  etre  la  hauteur ,  au 
centre ,  des  deux  coupoles  des  glaces  polaires 
qui  ont  en  hiver  des  bases  de  deuk  mille  lieues 
de  diametre  ?  Je  ne  doute  pas  que^leur  epais- 
seur  aux  poles  n'y  fasse  parailre  la  terre  ovale 
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dans  les  eclipses  centrales  de  lune  ,  comme 
Font  observe  Tycho-Brahe  et  Kepler. 

Voici  une  autre  consequence  que  je  tire  de 
cette  configuration*  Si  la  hauteur  des  glaces 
pokires  est  capable  d^alterer  dans  les  cieux  la 
forme  du  globe  ,  leur  poids  doit  etre  assez 
considerable  pour  influer  sur  son  mouvement 
dans  Fecliptique.  II  y  a  en  efiet  une  concor- 
dance trds-singuli^re  entre  le  mouvement  par 
lequel  la  terre  presente  altematiyement  ses 
deux  poles  au  soleil  dans  un  an  ^  et  les  effu- 
sions alternatives  des  glaces  polaires ,  qui  ar- 
rivent  dans  le  cours  de  la  meme  annee.  Voici 
comme  je  con9ois  que  ce  mouvement  de  la' 
terre  est  Feffet  de  ces  effusions.  En  £fdme^- 
tant ,  avec  les  astronomes ,  les  lois  de  I'attrac- 
tion  parmi  les  astres ,  la  terre  doit  certaine* 
ment  presenter  au  soleil  qui  Tattire,  la  partie 
la  plus  pesante  de  son  globe.  Or  cette  par  lie 
la  plus  pesante  doit  etre  un  de  ses  poles,  lors- 
qu'il  est  surcharge  d'lme  coupole  de  glace 
d'one  etendue  de  deux  mille  lieues ,  et  d'une 
elevation  superieure  a  celle  des  continens. 
Mais  comme  la  glace  de  ce  pole ,  que  sa  pe- 
santeur  incline  vers  le  soleil ,  se  fond  a  me- 
sure  quelle  s'en  approche  verticalement ,  et 
qa^au  contraire  la  glace  du  pole  oppose  aug- 
mente  a  mesure  qu'elle  s^en  eloigne ,  il  doit 
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f^river  que  le  premier  pole  deyenant 
leger  et  Ife  second  plus  pesant ,  le  centre  de 
gravite  passe  altemati^ement  de  I'un  a  Tautre, 
et  que  de  ce  balancement  reciproque  doit 
naitre  ce  mouvement  du  globle  dans  Peclipti- 
que ,  qui  nous  donne  I'ete  et  Thiver. 

II  s'ensuit  de>cette  pesanteuf  yersatille ,  que 
UQtre  hemisphere  ayant  plus  de  terres  que 
rhemisph^re  austral ,  et  ^tant  par  cons6quect 
plus  pesant^  il  doit  s'incliner  plus  long- terns 
vers  le  soleil;  et  c'est  ce  qui  arrive  en  effet, 
puisque  nous  avons  cinq  ou  six  jours  d'ete  plus 
que  d'hiver.  II  s'ensuit  encore  ^  que  notre  pole 
He  pent  perdre  son  centre  de  gravite  ,  que 
lorsque  le  pole  oppose  se  charge  d'un  poids 
de  glaces  superieur  au  poids  de  notre  conti- 
nent et  des  glaces  de  notre  h^misph^;  et 
c^est  ce  qui  arrive  aussi ,  car  les  glaces  du  pole 
austral  sont  plus  elevees  et  plus  etendues  que 
celles  de  notre  pole  ^puisque  les  marins  n'ont 
pu  penetrer  que  jusqu'au  7i«  degre  de  latitude 
sad ,  tandis  qu'ils  out  navigu6  jusqu'au  82*  degre 
de  latitude  nord.  On  pent  entrevoir  ici  une 
des'iaisons  pour  lesquelles  la  nature  a  divise 
ce  globe  en  deux  hemispheres ,  dont  I'un  ren- 
ferme  la  plus  grande  partie  des  terres ,  et  Tautre 
la  plus  grande  partie  des  mers ,  afin  que  ce 
mouvement  du  globe  eut  a-la-fois  de  la  cons- 
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tance  et  de  la  versatility.  On  volt  encore  pour- 
quoi  le  pole  austral  est  place  immediatement 
an  nuliea  des  mers,  sans  qu'aucune  (erre  Ta- 
Toisine ,  afin  qu'il  put  se  charger  d^un  pins 
grand  volume  d'evaporalions  maritimes ,  et 
que  ces  evaporations  accumulees  en  glace  au- 
tonr  de  lui ,  pussent  balancer  le  poids  des  con- 
tinens  dont  notre  hemisphere  est  surcharge. 
On  pent  me  faire  ici  une  tres-forte  objec- 
'  tion.  C'^est  que  ,  si  les  effusions  polaires  oc- 
casiomiaiefit  le  mouvement  de  la  terre  dans. 
Pecliptique,  il  aniverait  un  moment  ou  ses 
deux  poles  etant  en  equilibre,  elle  ne  pre- 
senterait  plus  que  son  eqnateur  au  soleil. 

J'avoue  que  je  n'ai  rien  a  repondre  k  cette 
difficulte ,  dinon  qu'il  faut  recourir  a  une  vo- 
lonte  immediate  de  TAuteur  de  la  nature  , 
qui  d^truit'  Tinstant  de  cet  equilibre ,  ct  qui 
retablit  le  balancement  de  la  terre  sur  ses 
poles  ,*  par  des  lois  qui  nous  sont  inconnues. 
Au  resle*  cet  aveu  n^affaiblit  pas  plus  la  vrai- 
semblance   de  la  cause  hydraulique  que  j'y 
applique^  que  celle  du  principe  d'attractiou 
des  corps  oelestes ,  qui  sert  k  Texpliqucr ,  j^ose 
dire,  avec  bien  moins  de  clarte.  Cette  attrac- 
tion meme  inlerdirait  bientot  i  la  terre  toute 
espece  de  mouvement ,  si  elle  agissait  seule 
dans  les  astres.  Si  nous  voulons  etre  de  bonne 
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foi ,  c'est  a  Paveu  d'une  intelligence  superieure 
a  la  notre ,  qu^aboutissent  toutes  les  causes  me- 
caniques  de  nos  syslemes  les  plus  ingenieuz* 
La  volonte  de  Dieu  est  V ultimatum  de  toutes 
les  connaissances  humaines. 

Je  tirerai  cependant  de  cette  objeetton  des 

consequences  qui  vont  repandre  un  nouveau 

jour  sur  d'anciens^fF^^ts  des  effusions  polaires/ 

^et  sur  la  mani^re  Qont  elles  out  pu  occasion- 

ner  le  deluge  (i). 


(i)  Les  pretres  de  TEgypte  assuraient,  suiyant  HirO' 
dote ,  que  le  soleil  avail  plusieurs  fois  changi  de  cours; 
ainsi  notre  hypo  these  n'a  rien  de  nouveau.  lis  en 
avaient  peut-etre  tir^  les  memes  consequences.  Ce  qn  ii 
y  a  de  certain ,  c'est  qu*ils  croyaient  que  la  terre  peri- 
rait  un  jour  par  un  incendie  general ,  comme  elle 
avHit  peri  par  un  deluge  universcl.  Je  crois  meme  que- 
ce  fut  un  de  leurs  rois ,  qui ,  dans  ralternativc  de  Tun 
on  lautre  evenement ,  fit  batir  deux  pyramides  ;  Tune 
de  brique  ,  pour  ^chapper  au  feu  ;  lautre  ^e  pierre , 
pour  se  preserver  de  Teau.  L'opinion  d'un  incendie 
futur  de  la  nature  ,  est  r^pandue  chez  beaucoup  de 
nations.  Mais  de  si  terribles  effets  ,  qui  resulte- 
raient  bientot  des  causes  mecaniques  par  lesquelles- 
lliomnie  tache  d'expliquer  les  lois  de  la  nature  ,  nc 
peuvent  arriver  que  par  Tordre  iininediat  de  la  di- 
vinite.  EUe  conserve  scs  ouvrages  avec  la  meme  sa- 
gesse  qu'elle  les  a  crees.  Les  astronomes  observent  de- 
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Si  Oil  suppose  done  Tequilibre  retabli  enire 
les  poles  f  et  que  la  terre  presentat  const  am- 
ment  son  6quateuT  au  soleil ,  il  est  lr^s>vrai- 
semblable  qu'elle  s'embraserait  alors.  En  effet , 
dans  cette  hypoth^se ,  les  eaux  qui  son!  sous 
Tequateur  etant  6vaporees  par  Taction  cons- 
tante  du  soleil ,  se  fixeraient  irrevocablement 
en  glaces  sur  l^s  poles ,  on  elles  recevraient 
sans  effet  les  influences  de  cet  astre ,  qui  se- 
rait  pour  elles  perpetuellement  a  I'horizon, 
Les  continens  etant  alors  desseches  sous  la 
lone  torride,  et  echauffes  par  une  chaleur 


puis  un  grand  nombre  de  siecles  le  mouvement  annuel 
de  la  terre  dans  T^cliptique  ,  et  jamais  ils  n'ont  vu  le 
soleil  en-deca  ou  au-dela  des  tropiques,  seulement 
d*une  simple  seconde.  Dieu  gouveme  le  monde  par  des 
puissances  mobiles ,  et  il  en  tire  des  harmonies  inva- 
riables.  Le  soleil  ne  parcourt  ni  T^quateur,  ou  il  rempli- 
rait  la  terre  de  feux  ,  nile  Aieridien ,  ou  il  Tinonderait 
d*eaux ;  mais  sa  route  est  tracie  dans  Tecliptique  ,  ou  il 
dicrit  une  ligne  spirale  entre  les  deux  poles  du  monde. 
II  r^pand  dans  sa  course  harmonique  ^  le  £roid  et  le 
chaud  ,  la  s^cheresse  et  Thumidit^  ,  et  il  fait  r^sulter 
de  ces  puissances  destructives,  chacune  en  particulier, 
des  latitudes  si  varices  et  si  douces  par-toute  la  terre  , 
qu'une  infinite  de  creatures  d'mie  d^licatesse  extreme 
y  trouvent  tous  les  degres  de  temperature  convenablcs 
a  leur  fragile  existence. 

f  • 
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qui  croltrait  de  jour  en  jour,  ne  tarderaient 
pas  a  s'enflammer.  Or,  s'il  est  probable  qiie 
la  terre  perirait  par  le  feu ,  si  le  sdleil  n'en 
parcourait  que  Feqilateur ,  il  ne  Test  pas  moins 
qu'elle  a  d&  perir  par  les  eaux ,  lorsque  le  soleS 
en  parcourait  un  meridien.  Des  moyens  op- 
poses produisent  des  efiets  conlraires* 

Nous  venons  de  voir  que  les  simples  efiusioss 
alternatives  d'une  partie  des  glaces  polaires 
etaient  suiEsantes  pour  renouveler  toutes  les 
eaux  de  TOcean ,  operer  tons  les  ph^aomeaes 
des  marees  et  produire  le  balancement  de  la 
terre  dans  recliptique.  Nous  les  croyons  ca- 
pables  d'inonder  le  globe  en  entier ,  si  eHes 
venaient  a  s'ecouler  toutes  &-Ia-fois.  Remar* 
quez  bien  que  la  seule  e£Pusion  d'une  partie 
des  glaces  des  Cordilieres  du  Perou,  soffit 
chaqiie  annee  pour  faire  deborder  F  Amasoiiey 
FOrenoque  et  ptnsieurs  autres  grands  flearcs 
dunouveaumonde,  et  pourinonderunegrande 
partie  du  Bi^esil ,  de  1^  Guiane  et  de  la  Terre- 
ferme  d'Amerique ;  que  la  ^nte  d'une  partie 
des  neiges  des  monts  de  la  Lone  en  Afnqtie, 
occasionne  cliaqtte  annee  les  debordemens  itk 
Senegal ,  contiibue  a  ceux  du  Nil ,  et  inonde 
de  gran  des  contrees  dans  la  Gum6e  et  loute 
rfegypte  inferieure  ,  et  que  de  semblables 
efiets  se  reproduisent  tous  les  ans  par  de  pa- 
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reilles  causes  dans  une  pa^tie  considerable  de 
TAsie  meridionale  ^  dans  les  royaumes  da  Ben* 
gale ,  de  Siam  y  du  Pegu  et  de  la  Cochinchine , 
et  sur  les  territoires  qu'arrosent  le  Tigre , 
TEaphrate ,  et  beaucoup  d'autres  Aeuves  de 
FAsie ,  qui  ont  leurs  sources  dans  les  chatnes 
de  moutagnes  toujours  glacees  du  Taurus  et 
de  rimaiis.  Qui  doutera  done  que  I'effusion  to- 
tale  des  glaces  des  deux  poles  ne  sufEse  pour 
sunnonter  les  bassius  de  FOcean  >  et  sub«^ 
merger  les  deux  continens  en  entier?  JJeii-- 
yation  de  ces  deux  coupoles  de  glaces  polaires 
aussi  vastes  que  des  oceans ,  ne  doit-elle  pas 
surpasser  de  beaucoup  la  hauteur  des  terres 
les  plus  eley^es ,  puisque  les  simples  fragmens 
de  leurs  extremites,  a  demi  dissous,  sont 
hauts  comme  les  tours  de  Notre-Dame  et  ont 
meme  jusqu'a  quinze  a  dix-huit  cents  pieds 
de  hauteur  au-dessus  de  la  mer?  Le  territoire 
je  Paris  qui  est  a  quarante  lieues  du  rivage 
de  la  mer,  n'a  pas  plus  de  vingt-deux  toises 
d'eleyation  au-dessus  du  niveau  des  basses 
mareea,  et  il  n'en  a  pas  dix-huit  au-dessus 
des  plus  hautes.  Une  grande  partie  de  Pan- 
den  et  du  nouyeau  monde ,  en  a  beaucoup 
moins. 

Pour  moi ,  si  j^ose  le  dire  y  j'attribue  le  de- 
luge uniyersel  k  Peffosion  totale  des  glaces  po^ 
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laires ,  a  laquelle  on  pent  joindre  celle  des 
montagnes  a  glaces ,  comme  celles  des  Gordi- 
lieres  et  du  Taurus  ,  qui  en  ont  des  chaines 
de  douze  k  quinze  cents  lieues  de  longueur,  sur 
Tingt  ou  trente  de  largeur ,  et  sur  douze  k  quinze 
cents  toises  d'elevation.  On  pent  y  ajouter 
encore  les.  eaux  dispersees  dans  Patmosphere 
en  nuages  et  en  vapeurs  insensibles  j  qui  ne 
laisseraient  pas  de  former  un  volume  d'eaa 
tres-considerable,  si  elles  etaient  rassemblees 
sur  la  tene. 

Je  suppose  done ,  qu^a  I'epoque  de  ce  ter- 
rible evinement ,  le  soleil  sorli  de  Pecliptiqaei 
s'avan9a  du  midi  au  nord  (i),  et  parcoumt 
un  des  meiidiens  qui  passe  par  le  milieu  de 


( 1 )  Je  trouve  un  temoignage  liistorique  en  fareor 
de  cctte  hypothese ,  dans  Thistoire  de  la  Chine  par  le 
P.  Martini ,  liv.  i.  «  Sous  le  rigne  jd'Yaus  ,  septiemc 
»  empereur ,  les  annales  du  pays  rjapportent  que  Ic 
»  soleil  fut  dix  jours  sans  se  coucher ,  et  qu*on  crai- 
»  gnit  un  ambrasement  universel  >^.  II  en  resulta  au 
contraire  un  deluge  qui  inonda  toute  la  Chine.  L'epo- 
que  de  ce  deluge  chinois  et  celle  du  deluge  universel 
sont  du  meme  siecle.  Yaus  naquit  ^357  ans  avant  Jesus- 
Christ ,  et  le  deluge  universel  arriva  2548  ans  avant  la 
meme  epoque ,  suivant  les  Hcbrcux.  Les  Egyptiens 
avaient  aussi  c\ps  traditions  sur  ees  anciennes  ali^a- 
tions  du  cours  du  selcil. 

rOcean 
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rOcean  Allan tique  et  de  la  mer  du  Sud.  II 
n'echaufia  dans  cette  route  qu'une  zone  d^eau, 
tant  floide  que  gelee ,  qui ,  dans  la  plus  grande 
parlie  de  sa  circonf6rence ,  a  quatre  mille 
dnq  cents  lieues  de  largeur.  II  fit  sortir  de 
longues  bandes  de  brouillards  et  de  brumes  ^ 
qaiaccompagnentla  fonte  de  toutesles  glaces, 
dela  chaine  des  CordilieTes,  des  di verses 
branches  des  montagnes  a  glace  du  Mexique  , 
da  Taums  et  de  rimaiis  ,  qui  courent ,  comme 
elles  9  nord  et  sud ;  des  flancs  de  1' Atlas  ,  des 
sommets  de  Tenerifie ,  du  mont  Jura ,  de  I'lda, 
du  Uban ,  et  de  toutes  les  montagnes  cou- 
yertes  de  neiges ,  qui  se  trouverent  exposees 
ison  influence  directe.  ISientot  il  embrasa  de 
ses  feux  verticaux  la  constellation  de  TOurse  y 
et  celle  de  la  Croix  du  sud;  et  aussi-t6t  \^s 
Tastes  coupoles  des  glaces  des  poles ,  fum^- 
rent  de  toutes  parts.  Toutes  ces  vapeurs  f 
reunies  a  celles  qui  s'elevaient  de  VOcean  , 
couvrirent  la  terre  d'une  pluie  universelle* 
L'action  de  la  chaleur  du  soleil  fut  encore  re- 
doublee  par  celle  des  vents  brulans  des  zones 
sablonneuses  de  TAfrique  et  de  FAsie ,  qui 
soufflant,  comme  tons  les  vents,  vers  les 
parties  de  la  terre  ou  Tair  etait  le  plus  rarefie  ^ 
se  precipit^rent  comme  des  beliers  de  feu 
Tome  I.  O 
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vers  les  poles  du  monde ,  ou  le  soleil  agissait 
alors  avec  tome  son  eiiergie. 

Bientot  des  torrens  innombrafales  jailfirent 
du  pole  du  nord ,  qui  6tait  alors  le  plus  charge 
de  glaces ,  puisque  le  deluge  comnien9B  le 
17  fevrier^  qui  estle  terns  de  Tann^e  ouTia- 
ver  a  exerce  tout  son  empire  sur  notre  he- 
misphere. Ces  torrens  sorlirent  a-la-fcis  de 
toutes  les  portes  du  nord ,  des  detroits  de  la 
mer  d' Anadir,  du  golfe  profond  de  Kazns- 
chatka ,  de  la  mer  Baltique  ,  du  detrait  de 
Waigats ,  Aes  eoluses  iuconnues  du  Spitzberg 
et  du  Groenland ,  He  la  baie  d^Hudsoi#,  et 
de  celle  de  Baffin  qui  est  encore  plus  recall. 
Leurs  eaux  mugissantes  se  precipiterent  ea 
partie  par  le  canal  de  TOcean  Atlantiqae, 
boulevers^rent  le  fond  de  son  bassio ,  pene- 
trerent  au-del&  de  la  ligne ,  et  leurs  remonx 
^oUateranx  revenant  sur  leurs  pas ,  repons- 
ses  et  augmentes  par  les  courans  du  pole  aus- 
tral^   qui  s'ecoulaient  dans  le  meme  tems^ 
4tal^nt  sur  nos  riVages  la  plus  efFrojable 
des  marees.  Us  roul^reat  dans  leurs  fiots  one 
partie  des  depouilles  de  TOcean  situe  entre 
Vancien  et  le  nouveau  monde.  lis  etendireat 
les  larges  coquillages  qui  pavenl  le  fond  des 
mers  des  iles  des  Antilles  et  du  Cap-Verd , 
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Stir  les  plaines  de  la  Normandie ,  et  ils  por- 
terentmeme  ceoxqais^attficbent  &vx  roc^erB 
dd  detroit  de  Magellan ,  )asque  dans  les  cam- 
pagnes  qu'arrose  la  Saohe.  Rencontres  par  le 
courant  general  du  p61e ,  ils  formerent  k  leurs 
confluens  d'horribles  contre-marees  qui  con-: 
glomererent  9  dans  leurs  vastes  entonnoirs, 
les  sables  ,  les  caolloux  et  les  corps  marins , 
en  masses  lie  gres  tourbillonn^es  ^  encollines 
irregolieres  >  en  rochers  pyramidaux ,  qui  he* 
rissent  en  plusieurs  endroits  le  sol  de  la  France 
et  de  rAUemagne.  Ces  deox  courans  g6ne- 
ranx  des  poles ,  venant  a  se  rencontrer  entre 
les  tropiques ,  soulevdrent ,  du  fond  des  mers^ 
de  grands  bancs  de  madrepores ,  et  les  jetS- 
rent  tout  entiers  sur  les  rivages  des  lies  yoi- 
sines,  ou  ils  subsistent  encore  (i).    ' 

^^■^^■■^^— — — ^^^■^— —        I  II  I    Pi 

( 1 )  J  ai  yu  a  Tile  d«  France ,  de  ces  grands  bancs 
de  madrepores ,  de  sept  a  huit  pieds  de  hauteur ,  stm- 
blables  a  des  remparts ,  res't^s  a  sec  a  plus  de  trois  cents 
pas  du  rivage.  L'OcJ^n  a  laisse  dans  toutes  les  terrts 
des  traces  de  sei  anciennes  excursions.  On  trouva, 
dans  les  falaises  du  pays  de  Caux ,  nne  trfe-grande  co« 
qaille  des  lies  Antilles  ,  appeUe  la  Thuilee  ;  dans  les 
vignobles  de  Lyon  ,  celle  qu  on  appelle  le  coq  et  la 
poule  ,  qn'on  n'a  pech^e  yivante  dans  aucune  mcr, 
qu  au  detroit  de  Magellan ;  des  dents  et  des  mAchoires 
de  reqifins  dans  les  sables  d*Ecampes...  Nos  carrieres 

O  a 
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Ailleurs ,  leurs  eaax  ^  ralenties  a  Fextremite 
de  leur  cours ,  s^epandirent  au  sein  des  terrei 

cont  pleines  des  depouilles  d«  TOc^an  meridionaL 
D'un  autre  cote  ,  suivant  Its  M^moires  du  pere  ie 
Comte  y  jesuite ,  il  y  a  a  la  Chine  des  couclies  de  terrc 
Vegetale  de  trois  a  quatre  cents  pieds  de  profondeur. 
Cc  missionnaire  leur  attribue  ,  avec  raison  y  Vextrema 
fScondite  de  ce  pays.  Nos  meilleurs  terrains  en  Europe 
n'en  ont  pas  plus  de  trois  ou  quatre  pieds.  ^i  nous 
avions  des  cartes  geographiques  qui.representassent  les 
differentes  couches  de  nos  coquillages  fossiles  ,  on 
j)ourrait  y  reconnaitre  les  directions  et  les  foyers  des 
anciens  courans  qui  les  ont  apportes.  Je  n^etendrai  pas 
cette  vue  plus  loin  ;  mais  en  voici  une  autre  qui  pent 
presenter  de  nouveaux  objets  de  curiosite  aux  savans 
tpi  font  plus  de  cas  des  monumens  des  hommes,  que 
de  ceux  de  la  nature.  C'est  que ,  comuie  on  trouye  dans 
les  fossiles  de  nos  con^*ecs  occidentales  ,  une  multitude 
de  monumens  de  la  mer ,  on  pourrait  peut-etre  rea« 
contrer  ceux  de  notre  ancienne  terre  dans  ces  couches 
de  terre  vig^tale  de  trois  a  quatre  cents  pieds  d'epais- 
seur  des  contr^es  orientales.  D'abord  ,  il  est  certain , 
d  apr^  le  temoignage  du  mime  missionnaire  que  je 
viens  de  citer ,  que  le  charbon  de  terre  est  si  cominun 
a  la  Chine ,  que  la  plupart  des  Chinois  n*empioient 
pas  d'autre  matiere  pour  se  chauffer.  Or  ,  on  sait  que 
le  charbon  de  terre  doit  son  origine  a  des  forets  qui 
ont  ete  ensevelies  dans  le  sein  de  la  terre.  On  pourrait 
done  trouver  au  milieu  de  ces  debris  de  v^g^taiix  ceux 
.  des  animaux  terrestres ,  des  hommes  et  des  preinicrB 
«rU  du  monda  qui  avaient  quelque  solidite« 
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en  vastes  nappes ,  et  deposerenl ,  i  plusieurs 
reprises ,  en  couches  horisontales ,  les  debris 
et  les  glutens  d'une  infinite  de  poissons,  d^our^^ 
sins,  de  fucus,  de  coquillages,  de  coralloi- 
des ;  et  ils  en  fonn^rent  les  His  de  sable ,  les 
pates  de  marbre ,  de  marne ,  de  plalre  et  de 
pitTre  calcaire ,  qui  font  aujourd'hui  le  sot 
dune  grande  partie  de  TEurope.  Chaquecou- 
che  de  nos  fossiles  fut  le  resultat  d^une  ma« 
r4e  universelle.  Pendant  que  les  effusions  des 
glaces  polaires  couvraient  les  exlrenfiites  oc- 
ciden tales  de  notre  continent  des  depouilles 
de  la  mer ,  clles  etalaient  sur  ses  extremites 
orientales  celles  de  la  terre  meme ,  et  depo- 
saient  sur  le  sol  de  la.  Chine  des  lits  de  lerre 
T^getale ,  de  trois  a  quatre  cents  pieds  de  pro- 
fondeur.  Ce  fut  alors  que  tous  les  plans  de 
la  nature  furent  renverses.  Des  iles  ejoti^rea 
de  glaces  Aottantes^  chargees  d'ours  blancs, 
vinrent  s'echouer  parmi  les  palmiers  de  la 
20ne  torride,  et  les  eliphans  de  TAfrique 
furent  routes  jusque  dans  les  sapins  de  la 
Siberie,  oii  Ton  retrouve  encore  leurs  grands 
Ossemens.  Les  vastes  plaines  de  la  terre ,  inon* 
dees  par  les  eaux ,  n'offVirent  plus  de  car- 
rieres  aux  agiles  coursiers  ,  et  cellcs  de  la 
mer  en  fureur  cesserent  d'etre  narigablcs  aux 
Taisseaux.  En  vain  niomme  crut  trouver  una 
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retraite  dans  les  hantes  montagnes.  Mille 
f orrens  s'ecoulaient  de  leurs  fiancs  ^  et  me* 
l^ient  le  bruit  confua  de:  leurs  eaux  aux  ge- 
xnissemens  des  vents  et  aux  roulemens  des 
tonnerres.  Les  noirs  orages  se  rassembiaient 
autour  de  leurs  sommets ,  et  repandaient  one 
nuit  afFreuse  au  milieu  du  jour.  £n  vain  il 
chercha  dans  les  cieruc  le  lieu  ou  devait  re* 
paraitre  Taurore;  il  n^apper9ut  autour  da 
Fhorison  que  de  longues  files  de  nuages  ttr 
doubles;  de  pales  eclairs  sillonnaient  lean 
sombres  et  innombrables  bataillons ;  et  Tastre 
du  jour  ,  voile  par  leurs  tehebrenses  ckrtes , 
jetait  a  peine  assez  de  lumiere  pour  laisser 
entrevoir  dans  le  firmament  son  disque  san- 
giant ,  parcourant  denouvelles  constellations. 
Au  desordre  des  cieux ,  Thomme  desespera 
da  salut  de  la  terre  :  ne  pouvant  trouver  en 
lui-xneinc  la  derniere  consolation  de  la  vertu, 
ceile  de  perir  sans  etre  coupable  y  il  chercha 
au  moins  a  finir  ses  demiers  moinens  dans 
le  sein  de  I'amour  ou  de  Pamitie.  Mais  dans 
ce  si^cle  criminel^  ou  tons  les  semimensnar 
turels  etaient  eteints ,  Pami  repoussa  son  ami| 
la  mere  son  enfant ,  Pepoux  son  epouse.  Tout 
fut  englouti  dana  les  eaux :  cites  y  palais ,  ma- 
jestueuses  pyramides ,  arcs  de  triomphe  char- 
gees  des  trophees  des  rois  ;  et  VQUS  au^i  q»i 
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anriez  du  sarvivre  a  la  ruine  nieme  du  monde, 
paisibles  grottes ,  tranquilles  bocages,  humbles 
cabanes  ^  asyles  de  ^innocence  !  II  ne  resta 
sur  la  terre  aucune  trace  de  la  gloire  ou  du 
bonhear  des  mortels ,  dans  ces  joard  de  ven-^ 
geance  ou.  la  nature  d^truisait  sea  proprea 
monumens. 

De  pareils  bouleversemens  dont  il  res(e 
encore  une  infinite  de  traces  snr  la  surface 
et  dans  le  sein  de  la  terre ,  n^ont  pu  ,  en  au- 
eune  maniere ,  etre  produits  par  la  simple 
action  d'une  plnie  universelle. 

Je  sais  que  le  texte  de  l^criture  est  for- 
Bel  a  cct  egard ;  mais  les  circonstances  qu'elle 
7  joint  semblent  admettre  les  moyens  qui , 
suivant  mon  hjrpothise ,  op^rerent  cette  ter- 
rible revolution. 

11  est  dit  dans  la  Genese ,  »  qu'il  plut  sur 
»  toute  la  terre  pendant  quarante  jours  et 
»  quarante  nuits.  «  Cette  pluie ,  comme  nous 
Pavons  dit,  fut  le  resultat  des  vapeurs  qui 
a^elevaient  de  la  fonte  des  glaces ,  tant  ter- 
lestres  que  mari limes ,  et  de  la  zone  d*eatr 
que  le  soleil  parcourait  alors  au  meridien. 
Quant  au  terme  de  quarante  jours ,  ce  tems 
Bous  parait  suffisant  k  Taction  venicale  du 
•oleil  fur  les  glaces  polaires ,  pour  les  niettre 
aa  nifeau  des  mers  ,  puisqu'il  ne  faut  gucre 
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que  trois  seteaines  du  voisinage  dn  soleil  an 
tropique  du  cancer  pour  fondre  une  bonne 
partie  de  celles  de  noire  pole,  II  ne  faut  meme 
alors  que  quelques  bouffees  de  vent  de  sad 
ou  de  sud-oue^  pendant  quelques  jours  ,  poor 
degager  de  glace  la  cote  meridionale  de  la 
nouvelle  Zemble  ,  et  deboucher  le  detroit 
de  Waigats ,  ainsi  que  Tout  observe  Martens , 
Barents ,  et  d'aufxes  navigateurs  Ai  Nord. 

La  Genese  dit  de  plus,  )>,  que  les  sources 
)»  du  grand  abyme  des  eaux  furent  rompues, 

))  et  que  les  cataractes  du  del  finrent  oa- 
3)  verles.  a  L'expression  de  «  sources  du  grand 
abyme ,  »  ne  peut  s'appliquer  ,  a  mon  avis , 
qu'a  une  effusion  des  glaces  polaires  qui  sent 
les  verilables  sources  de  la  mer ,'  comme  les 
effusions  des  glaces  des  montagnes ,  sont  les 
sources  de  tons  les  grands  fleuves.  L^expres- 
sion  de  a  cataractes  d^  ciel »  designe  aus^, 
ce  me  semble  ,  la  resolution  univeirselle  des 
eaux  repandues  dans  Fatmospb^re  ,  qui  y  sont 
soutenues  par  le  froid,  dont  les  foyers  se  de- 
truisaient  alors  aux  poles. 

La  Genese  dit  ensuite ,  »  qu' apr^s  qu'il  cut 
»  plu  pendant  quarante  jours ,  Dieu  fit  souf- 
»  fler  un  vent  qui  fit  disparaitre  les  eaux  qui 
»  couvraient  la  terre.  «  Ce  Vent ,  sans  doute , 
reporta  vers  les  poles ,  les  evaporations  de 
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POcean^  qui  s'y  fix^rent  de  nou^eau  en  glace; 
La  Genese  ajoute  ensuite  des  circonstances* 
qui  sembleat  rapporter  tous  les  efiets  de  ce 
yent  aux  poles  du  monde;  car  elle  dit : »  Les 
»  Sources  de  Tabyme  furent  fermees ,  aussi 
))  bien  que  les  cataractes  du  ciel ,  et  les  pluies 
))  du  ciel  furent  arretees.  Les  eaux  etant  agi- 
»  tees  de  cote  et  d'autre  se  retirerent  et  com- 
D  menc^rent  k  diminner  apres  cent  cinquante 
»  jours.  «  Gen.  ehap.  8  ,  verset  7  et5. 

L^agitation  de  ces  eaux  «>de  cote  et  d^au- 
tre,  }}  convient  parfaitement  au  mourement 
des  mers  ,  de  la  ligne  aux  poles  j  qui  derail 
se  faire  alors  sans  aucun  obstacle ,  puisque 
le  globe  n'etait  plus  qu'un  globe  aquatique , 
et  que  I'on  peut  supposer  que  son  balance- 
ment  annuel  dans  I'ecliptique ,  dont  les  glaces 
polaires  sont  en  meme  terns  les  ressorts  et 
les  contre-poids ,  etait  degener^  alors  en  nne 
titubation  journali^re  y  suite  de  son  premier 
mouyement.  Ces  eaux  se  retirerent  done  de 
rOcean  lorsqu*elles  vinrent  a  se  convertir  de 
nouyeau  en  glaces  sur  les  poles  j  et  il  est  re- 
marquable  que  Pespace  de  a  cent  cinquante 
jours  »  qu'elles  mirent  a  s'y  fixer ,  est  pre- 
cisement  le  terns  que  chacun  des  poles  em- 
ploie  chaque  anriee  a  se  charger  de  ses  con- 
gelations ordinaires* 
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On  tronve  encore ,  a  la  snite  da  meme  re- 
eit^   des  expressions   analogues  aux  memes 
causes.  <(  Dieu  dit  ensuite  a  Noe  :  Tant  que 
»  la  terre  durera ,  la  semence  et  la  moissoni 
y>  le  froid  et  le  chaud,  I'etA  et  Thiver,  la 
»  nuit  et  le  jour  ne  eeaseront  point  de  s'en- 
»  tresuivre.  «  Gen.  chap.  8,  verset  22.  H  ne 
doit  y  avoir  rien  de  superflu   dans  les  pa- 
roles de  Tauteur  de  la  nature^  ainsi  que  dans 
ses  ouvrages.  Le  deluge ,  comme  nous  Tavons 
dit,  commen9a  le  dix - septieme  jour  du  se- 
cond mois  de  Fannee/qui  ^tait^  chez  lesHe- 
breux  comme  chez  nous ,  le  mois  de  fevrier. 
Les  hommes  avaient  done  alors  ensemence 
les  terres  et  ils  ne  les  moissonnerent  point 
Le  IVoid  ne  succeda  point  cette  annee-la  aa 
chaud ,  ni  Tete  i  I'hiver ,  parce  qu'il  n*y  eut 
ni  hiver ,  ni  froid  ,  par  la  fusion  generale  des 
glaces  polaires ,  qui  en  sont  les  foyers  natu- 
rels  ,  et  la  nuit ,  proprement  dite ,  ne  suivit 
point  le  jour  ,  parce  quHl  n'y  eut  point  alors 
de  nuit  aux  poles,  ou  il  y  en  a  altemative- 
ment  une  de  six  mois ,  parce  que  le  soleU 
parcourant  un  meridien  eclairait  toute  la  terre,. 
comme  il  arrive  lorsqu'il  est  &  I'equateur. 

J^ajouterai  a  Tautorit^  de  la  Genese  un  pas- 
sage tres-curieux  du  livre  de  Job ,  qui  decrit  le 
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deluge  et  les  poles  du  monde ,  avec  lee  princi- 
paux  caract^res  que  je  vieBs  d'en  presenter. 
Cap.  38. 

V.  4-  C^^*  ^^^^  quando  ponebam  fundamenta 
terrce  ?  Indica  mihiy  si  habes  irUelli'- 
gentiam. 

5.  Quis  posuit  mensuras  ejus  >  si  nosti  7 

vel  quis  tetendit  super  eaniy  line  am? 

6.  Super  quo  bases  illius  solidatoe  sunt  ?  aut 

quis  demisit  lapidem  angularem  ejus , 

7.  Ciim  mane  laudarent  simul  astra  matu^ 

tina  y  et  jubUarent  omnes  filU  Dei  ? 

S.  Qt/is  conclusit  ostiis  (1)  mare  ^  quando  ^ 

erumpebat  quasi  de  vuli^d  procedens  : 

(1)  Quoiquo  le  sens  que  je  doone  a  ce  passage  ne 
differe  pas  beaucojup  de  celui  qujB  lul  donne  M.  de  Sact 
dans  sa  belU  traducUon  de  ki  Bible,  U  y  a  cependaxU 
pliisieurs  expressions  auxqueUes  je  donne  un  sens  op- 
pose a  celui  de  ce  savant  homme. 

1^.  Ostium  veut  propreinent  dire  des  ouvertures  , 
des  degorgeoirs ,  des  ecluses ,  des  portes ,  des  emboa*- 
ckures  ,  et  non  pas  des  barrieces  ,  com  me  la  traduit 
Saci.  Obseryez  que  le  sens  de  ce  verset  et  celui  du 
suivant,  conviennent  admirablement  a  loMt  de  con- 
trainte  et  d'inertie  ou  la  mer  est  retenue  stu:  les  poles  , 
environnce  de  nuies  et  dobscurite,  conune  un  enfant 
de  bandelet tes  dans  son  berceau.  lis  cxprimcnt  encore 
les  brouillards  qui  environ nent  la  base  des  glaces  po> 
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g.  Ciim  ponerem  nubem  pestimentum  ejas  ] 
et  caligine  illud^  quasi  pannis  infan- 
tioBj  obiH)lperem  7 

10.  Circumdedi  illud  ter minis  meis^  et  po- 

sui  pectem  et  ostia. 

1 1 .  jE<  dixi  :  Usque  hue  perdesy  et  non  pro- 

cedes  amplius  ^  et  hie  confringes  tw 
mentes  Jluctus  tuos. 

12.  Numquid  post  ortum  tuum  prcecepisti 

diluculo  ,   et  estendisti   (f)  aurora 
locum  suum  ? 

laires  ,  comme  le  sayent  tous  les  marins  du  Nord. 
2^.  Les  epith^tes  pricedentes  ,  de  fondem&ns  de  la 
lerre ,  de  hoses  consolidees  ,  de  points  d'cii  Von  a 
dirige  les  niveaux ,  d'ecluses  d'ou  la  mer  sort  comme 
d*une  matrice ,  d^terminent  particuli^einent  les  p61es 
du  monde ,  d'ou  les  mers  s^ecoulent  sur  le  reste  da 
globe.  L'^pilh^te.de  pierre  angulaire  semble  ausst  d^ 
signer  d*iine  mani^re  plus  particuliere  nofare  p61e ,  qui 
se  distingue  ,  par  son  attraction  magn^tique ,  de  tons 
les  points  de  la  terre. 

(i)  Anroree ktcum  suum,  le  lieu  de  Taurore.  Peut- 
ctre  est-il  question  ici  de  Taurore  bor&ile.  Le  froid 
des  p6les  produit  Taurore  ,  car  il  iTy  en  a  prcsque 
point  entre  les  tropiques.  Ainsi  le  pole  est  proprement 
le  lieu  naturel  de  laurore.  Le  verset suivant  tenuis tiy 
concutiens  extrema  terrce ,  caracterise  ^videmmcnt 
les  effusions  totales  des  gUces  polaires ,  situ^es  aux  ex* 
tr^mit^  de  la  terre,  qui  occasionnerent  le  deluge 
vniversel. 


i3.  £/  tenuisti  concuUens  exirema  terras , 

et  excussisti  impios  ex  ea  ? 
i4«  Restituetur  ut  latum  (\)  signaculum  ^ 

,  et  stabit  sicut  pestimentum. 
i5.  ^ufereiur  ab  impiis  lux  sua^  et  bra^ 
chium  excelsum  confringetur, 

16.  Numquidingretsus  es  profunda  maris  , 

et  in  novissimis  (7)  abyssi  deambu^ 
lasti  7 

17.  Numquid  apertae  sunt  tibi  portce  mor^ 

tis  J  (3)  et  ostia  tenebrosa  vidisti  ? 


(1)  Restituetur  ut  iutum  signaculum.  Ce  verset 
ot  fort  obscur  dans  la  traduction  de  Saci.  U  me  parait 
designer  ici  les  coquillages  fossiles ,  qui  sont  par  touta 
It  terre  les  monumens  du  deluge. 

(2)  In  novissimis  abyssi ,  aux  sources  dc  Tabyine. 
Saci  a  traduit,  dans  les  extremites  de  Cabyme,  li  fait 
disparaitre  la  consonnance  de  cette  expression  avec 
celle  des  autres  caract^es  polaires  ,  si  clairement  ex« 
pos^s  aupararant ,  et  Tantith^e  de  novissima ,  aveo 
celle  de  profunda  maris  qui  la  precede ,  en  lui  don- 
nantle  mAme  sens.  Uantith^se  est  une  figure  fr^quem- 
ment  employ^  par  les  Orientaux  ,  et  sur-tout  dans  le 
Li?re  de  Job.  Novissima  abyssi  signifie  litt^ralenient , 
Its  lieux  qui  renouvellent  labyme  ,  les  sources  de  la 
aer ,  et  par  consequent  les  glaces  polaires. 

(3)  PorttB  mortis ,  et  ostia  tenebrosa ;  les  portes  de 
la  mort ,  ces  digorgeoirs  t^nibreox.  Les  p&les  qui  son( 
lAhabiubles ,  sont  vraiment  les  portes  da  la  mort  L'i* 
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18.  Numquid  considerasti  latitudinem  ier^ 

rtB  (i)l  Jndica  mihi,  si  nosti omnia. 
ig.  //z  qud  if  id  lux  habitetj  ei  tenehrairum. 

quis  Ipcus  sit. 
30.  Vt  ducas  unumquodqu^  ad  terminos 

suos ,  et  intelligas  semitas  donius  ejus. 
2 1  •  Sciebas  tunc  quod  nasciturus  esses  ?  et 

niimerum  dieru?n  tuorum  noverasl 

22.  Numquid  ingressus  es  thesauros  nivisy 

Qh't  thesauros  grandinis  aspexisti'i 

23.  Quce  prceparavi   in  tempus  hostisj  in 

diem  pugnce  et  belli  ? 

«  Ou  eliez-vons  qaand  je  posais  les  foi!ide- 
»  mens  de  la  terre  ?  Dites-le  rtiol,  si  voui 
I)  avez  de  rintelligence.  Savez-roiis  qui  est- 


pitliete  de  ten^breux  designe  ici  les  nuits  de  six  moh 
qui  y  regnent.  Ce  sens  est  encote  conRrm^  dam  l«i 
Tersets  suivans  par  locus  tenebrarmn  ,  le  Imq  del  tfr 
nebres ,  et  par  thesauros  m{;is ,  les  r^servi»irs  de  It 
neige.  Les  p61es  soat  a-ia-f(Hi6  le  lieu  d^  t^nebres  et 
celui  de  Taurore. 

( 1 )  Latitudinem  terrain  Mot  a  Ooot  :  Avez-vo© 
considere  la  latitude  de  la  terfe  ?  En  effet ,  tous  les  ca- 
racteres  iu  pole  ne  pouvaient  ^tre  connus  que  de  ceui 
qui  avaient  porcouru  la  terte  eh  latitude.  II  y  arah  d» 
tems  de  Job  ,  beaucoup  de  yoJrageiik'S  Arabet  qui  al- 
laient  a  Torietit ,  a  Toccid^tttt  et  au  ifiijii ,  mais  fort  pei 
qui  eussent  voyagd  au  nOtd »  e^^t-il-dir e  ea  latitude* 
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»  ce  qui  en  a  determine  les  mesures ,  ou  qui 
))  en  a  regie  les  niveaux  ?  Sur  q\ioi  ses  bases 
B  sont-elles  affermies,  ou  qui  en  a  pos6  la 
» ^pierre  angulaire,  lorsque  les  astreg  du  matin 
))  me  louaient  tous  ensemble,  et  que  toufl  les 
D  enfans  de  Dieu  6taient  transportes  da  )oie  7 
y>  Qui  a  donne  des  portes  a  la  mer  pour  la 
)»  renfermer  j  lorsqu'elle  se  debordait  sur  la 
D  terre ,  en  sortant  comme  du  sein  de  sa  m^re, 
i»  lorsque  je  lui  donnai  des  nuages  pour  yete- 
»  ment  ,  et  que  je  Fenveloppai  d'obscurite  , 
»  comme  on  enyeloppe  un  enfant  de  bande- 
D  lettes?  Je  Tai  resserree  dans  des  bomes  qui 
i»  me  sont  connues;  )e  lui  ai  donne  une  digue 
]»  et  des  ecluses^  et  je  lui  aidit :  Yous  vien«* 
s>  drez  jusque-Ia  j  vous  ^e  passerez  pas  plus 
)»  loin ,  et  vous  y  briserez  I'orgueil  de  vos 
D  fiots.  £st*ce  yous  qui ,  en  onyrant  yos  yeux 
^  i  la  lumidre,  ayez  ordonne  au  point  du 
)»  jour  de  luire^^et  qui  ayez  montre  i  I'aurore 
»  le  Keu  ou  ^le  d^yait  nattre  ?  £st-ce  yous 
)»  qui  I  tenant  dans  yos  mains  les  extr^mites 
»  de  la  terre ,  Payez  ebranlee  et  qui  en  aver 
P  second  les  impies  7  Une  multitude  de  petits 
D  monumens  de  cet  ev^nement ,  en  resteront 
)»  empreints  dans  Fargile  ,   et    ubsisteront 
9  comme  des  depouilles  de  cette  mine.  La 
M  lumi^re  des  impies  leur  sera  6tie  ,  et  leur 
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p  bras  61ev6  sera  brise.  Avez-vous  p^netre 
)>  au  fond  de  la  mer ,  et  yous  etes-rous  pro- 
»  men6  sur  les  sources  qui  renouvellent  IV 
V  byme  ?  Vous  a-t-on  ouvert  ces  portes  de  la 
i»  mort,  et  en  avez-vous -vu  les  degorgeoirs 
»  tenebreux  ?  Avez-vous  observe  ou  se  ter- 
D  mine  la  latitude  de  la  terre  ?  Si  toutes  ces 
»  choses  vous  sont  connues ,  decl-arez-le  moi. 
))  Dites-moi  ou  habite  la  lumiere ,  et  quel  est 
))  le  lieu  des  tenAbres  ,  afin  que  vous  les  con- 
>»  duisiez  chacune  a  leur  destination ,  quand 
i>.  vous  saurez  les  routes  de  leurs  demeures. 
1)  Saviez-vous,  lorsque  ces  choses  existaient 
»  dejk  ,  que  vous  deviez  naitre  vous-meme  , 
»  et  aviez-vous  connu  alors  le  nombre  ra- 
)}  pide  de  vos  jours?  £ltes-vous  entre  enfin 
)i  dans  les  tresors  de  la  neige ,  et  avez-voos 
»  vu  ces  aiFreux  reservoirs  de  grele  que  j'ai 
»  prepares  pour  le  terns  de  Tennemi,  et  pour 
))  le  jour  de  la  guerre  et  du  combat  »  ? 

J'ai  cm  que  le  lecteur  ne  trouverait  pas 
mauvais  que  je  m'^cartasse  un  pen  de  men 
sujet ,  pour  lui  presenter  la  concordance  de 
mon  hypothese  avec  les  traditions  de  Tecn- 
ture-sainte  ,  et  sur-tout  avec  celles ,  quoiqoe 
un  peu  obscures ,  du  livre  peut-etre  le  plus 
ancien  qu^l  y  ait  au  monde.  De  savans  theo- 
logiens  croient  que  Job  a  6crit  avant  Moyse. 

Personne 
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Peraonne  n^a  peint  la  nature  avec  plus  de 
sublimitQ. 

On  pourra  de  plus  s^a9surer  de  P^ITet  gene-: 
raldes  efiusions  polairessuifrOcean,  par  les 
effets  particuliers  des  effusions  des  glaces  des 
montagnes  sur  les  lacs  et  les  rivieres  du  con- 
tinenL  Je  rapporterai  ici  quelques  exemples 
de  ces  derniSres;  car  I'esprit  humain,  par  sa 
£dblesse  naturelle ,  aime  a  particulariser  tons 
les  objets  de  ses  etudes.  Yoilapourquoi  il  saisit 
beaucoup  plus  vtte  les  lois  de  la  natijre  dans 
les  petits  objets ,  que  dans  les  grands. 

Adisson ,  dans  ses  remar^ues  sur  le  Voyage 
dltalie  de  Misson ,  pag.  323  ,  dit  quHl  y  a  dana 
le  lac  de  Geneve ,  en  ete  ,  vers  le  soir ,  une 
espice  de  flux  et  reflux  j  cause  par  la  fonta 
des  neiges  y  qui  y  tombent  en  plus  grande  quan-' 
titePapris-midi  qu^a  d'autres  heures  du  jour. 
II  explique  encore  avec  beaucoup  de  clarte , 
snivant  sa  coutume ,  par  les  effusions  altema-i 
tiyes  des  neiges  des  montagnes  de  la  Suisse , 
rbtennittence  de  quelques  fontaines  de  ce 
pays  qui  coulent  seidement  k  certaines  heurea 
du  jour. 

Si  cette  digression  n'etait  pas  d^ja  trop 
longue ,  je  ferais  voir  qu'il  n'y  a  ni  Fontaine  ^ 
ni  lac^  ni  fleuve  sujets  k  des  flux  et  reflux  par- 
ticuliers ,  qui  ne  les  doivent  a  des  montagnes 

Tome  L  P 
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k  glaces  plac6e&  a  leurs  sources.  Je  dirai  setde^ 
ment  encore  deux  mots  de  ceux  de  r£uripe, 
dout  les  mouvemens  frequens  et  iiregulien 
ont  tant  embarrasse  les  philosophes  de  Tanti- 
quite ,  et  qu'il  est  si  aise  d^expliquer  par  les 
effusions  glaciales  des  montagnes  yoisines.  Qa 
sail  que  FEuripe  est  un  detroit  de  PArclfipel 
qui  separe  Fancienne  Beotiedel'tle  d'Eubee, 
aujourd'hui  Negrepont.  Environ  aa  milieu  dd 
ce  detroit  >  dans  sa  partie  la  plus  resserree, 
on  voit  les  eaux  affluer  tant6t  du  nord ,  tantot 
du  midi ,  dix  y  douze ,  quatorze  fois  par  jour, 
ayec  la  rapidite  d'un  torrent.  On  ne  saurait 
rapporter  ces  mouvemens  multiplies  ^  et  tr&- 
Bouyent  inegaux,  aux  marees  de  FOc^an,  qui 
sent  k  peine  sensibles  dans  la  Mediierranee. 
Un  J^suite  y  cite  par  Spon  (i)  ,  tache  de  les 
accorder  arec  les  phases  de  la  Inne  j  mais 
en  supposant  que  la  table  qu'fl  en  doniie  soit 
juste  J  il  resterait  toujours  a  expliquer  leor 
regularite  etleur  irregularite.  11  refute  Seae- 
que  le  tragtque  j  qui  n'attribue  k  I'Euripe  quo 
sept  flux^  pendant  le  pur  seulement: 
Dixm  lassa  Titan  mergat  Oc«ano  juga. 
n  ajoute  de  plus  ,  je  ne  sais  d'apres  qui,  quo 

(i)  Voyage  en  Grcc«  ct  au  Levant,  par  Spon, 
tome  a ,  pag.  340. 
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dans  la  mer  Persiqne  le  flux  n'arrive  jamais 
qne  la  nuit^  et  qae  sous  le  p6Ie  arctique ,  an 
contraire ,  il  se  fait  sentir  deux  fois  le  jour  , 
sans  qu'on  en  voie  jamais  la  nuit.  II  n'en  est 
pas  de  meme ,  dit-il ,  de  FEuripe.  J'observerai , 
en  passant ,  que  sa  remarque  a  roccasion  da 
p61e,  en  la  supposant  vraie ,  confirme  que  ses 
denx  flux  dkimes  sont  des  efiets  du  soleil  qui 
ii'agit  que  pendant  le  jour  sur  les  deux  extr6- 
niit6s  glac^es  des  continens  du  nouveau  Monde 
€t  de  Pancien;  Quant  a  I'Euripe  ^  la  variete  ^ 
le  nombre  et  la  precipitation  de  ses  flux, 
prouvent  quails  ont  pareillement  leur  origine 
dans  des  montagnes  i  glaces ,  situ6es  a  diSe- 
*  rentes  distances  et  sous  divers  aspects  da 
aoleil.  Car^  suivant  ce  meme  jesuite,  Tile 
d'Eubee,  qui  est  d'un  cote  du  detroit>  a  des 
montagnes  couvertes  de  neiges  six  mois  de 
Tannee ;  et  nous  savons  pareillement  que  la 
Beotie,  qui  est  de  I'autre  cote,  a  plusieurs 
montagnes  aussi  elevees  ,  et  quelques  *  unes 
meme  ou  la  glace  se  conserve  en  tout  tems  j 
telle  que  celle  du  mont  Oela.  Si  ces  flux  et 
reflux  de  TEuripe  arrivent  aussi  frequemment 
en  hiver,  ce  que  Ton  ne  dit  pas,  il  fauten 
attribucr  la  cause  aux  plules  qui  tombent  dans 
cette  saison  sur  les  croupes  de  ces  hautes  mon- 
tagnes cqllaterales. 

P    3 
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Je  mettrai  le  lecteur  en  etat  de  se  former 
une  id6e  de  ces  causes  pen  apparentes  de8 
mouveniens  de  TEuripe ,  en  transcrivant  ici 
ce  que  Spon  rapporte  ailleurs  C  i )  du  lac  de 
Livadie  ou  Copaide ,  qui  est  dans  son  voisi-. 
nage.  Ce  lac  revolt  les  premiers  flux  des  effu- 
sions glaciales  des  montagnes  de  la  Beolie  ,  et 
les  communique  sans  doute  a  I'Euripe  , ,  i 
travers  les  montagnes  qui  Ven  separent.  a  H 
»  recoit,  dit-il,  plusieurs  petiles  rivieres ,  le 
»  Cephissus  et  les  autres  qui  arrosent  cette 
D  belle  plaine  qui  a  environ  quinze  lieues  d© 
»  tour ,  et  est  abondante  en  bleS  et  en  p4tu- 
»  rages.  Aussi  elait-ce  autrefois  un  des  quar-; 
D  tiers  le  plus  peuple  de  la  Beoce.  Mais  Teau 
>  de  cet  etang  s'enfle  quelquefois  si  fort  par 
»  les  pluies  et  les  neiges  fondues,  qu'cUe 
»  inonda  une  fois  deux  cents  villages  de  la 
V  plaine.  Elle  serait  meme  capable  de  se  de-: 
D  border  reglement  toutes  les  annees ,  si  la 
»  nature ,  aidee  (2)  peut-etre  de  Tart ,  ne  Im 


(1)  Uld.jpsig.  88et8g. 

(  a  )  Spon  saiis  doute  n 'y  pense  pas ,  en  soupconnani 
que  Tart  alt  pu  alder  la  nature  dans  la  constructioa 
de  cinq  canaux  sou  terrains ,  chacun  de  dix  mi  Lies  de 
long ,  a  travers  un  rocher.  Ces  canaux  souterrains  «• 
rencontrent£requemment  dans  les  pays  de  montagnes, 
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Hi  avait  procure  une  sortie  par  cinq  g|rand« 
y>  canaux ,  sous  la  montagne  voisine  de  TEu- 
»  ripe,  entrc  Negrepont  et  Talanda,  par  ou 
»  Feau  du  lac  s^engouffre ,  et  se  va  jeter  dans 


comme  j'en  pourrais  citer  mille  exemplei.  lis  seryent 
a  la  circulation  des  eaux  qui  ne  pourraient  autreinent 
en  traverser  ies  cliaines.  La  nature  perce  les  rocliers , 
tt  Y  fail  passer  les  Aeuves  ,  comme  elle  a  p^rc^  plu- 
tieurs  os  du  corps  humain  pour  la  communication  dew 
Teines.  Je  laisse  le  lecteur  sur  cette  nouvelle  vue.  J'en 
ai  dit  assez  pour  le  con  vain  ere  que  ce  globe  n^estpas 
louvtage  du  desordre  et  du  hasard. 

Je  Hnirai  ces  observations  par  une  reflexion  sur  les 
deux  voyageurs  que  je  viens  de  citer  ,  elle  pourra  etre 
vttie  a  nos  moeurs.  Spon  ^tait  Franrais ,  et  Georges 
Wheler  Anglais.  lis  voyagerent  en  tociete  dans  l*Ar* 
chipel.  Le  premier  nous  en  a  rapporte  beaucoup  d'ins* 
tractions  et  d'epitaphes  grecques,  et  nos  savans  du 
dernier  siecle  1  ont  fort  vante.  L  autre  nous  a  donn^ 
les  noms  et  les'caracteresde  beaucoup  de  plantes  forC 
curieuses  qui  croissent  sur  les  ruines  de  la  Grece ,  et 
qui  jettent ,  a  mod  gre ,  un  inleret  fort  touchant  dans 
ses  relations.  II  est  peu  connuparmi  nous.  Suivant  les 
titres  que  Tun  et  Tautre  se  donnent ,  Jacob  Spon  etait 
medecin  ags^ge  de  Lyon  ,  et  fort  ciurieux  des  monu* 
mens  des  hommes.  Georges  Wheler  etait  gentilhom- 
ne ,  et  enthousiaste  de  ceux  de  la  nature.  II  semble 
que  leurs  gouts  devaient  etre  tout-a-fditdifferens;  que 
le  gentilhomme  devait  aimer  les  monumens ,  et  le 
B^ecin  Iw  plantes  ^  mais ,  comme  nous  le  verroxis 
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))  la  mer  de  Tautre  cote  de  la  montagne.  Les 

»  Grecs  appellent  ce   lieu-la  ,    Catabalhra. 

>  Strabon  parlant  de  cet  etang  y  dit  neanmoins 

D  quHl  n'y  paraissait.  point  de  sortie  de  son 

»  terns ,    si    ce  n^est  que  le  Cephissus  s'en 

n  faisait  quelquefois  une  sous  terre.  Mais  il 

»  ne  faut  que  lire  Ics  changemens  qu'il  rap- 

IX  porle  de  ce  marais  ,  pour  ne  pas  s'etonner 

»  de  celui-€j.  M.  Wheler,  qui  alia  voir  ce 

»  lieu-la  apvis  mon  depart  de  Grece,  dit  que 

)>  c'est  une  des  choses  des  plus  curieuses  du 

))  pays  y  la  montagne  ayant  pr^s  de  dix  milles 


dans  la  suito  de  ces  etudes ,  nos  passions  naissent  des 
contraires ,  et  sont  presque  tou jours'  oppos^es  a  lios 
^tats.  C'est  par  une  suite  de  cette  loi  liarmonique  de 
la  nature  que  ,  quoique  ces  voyageurs  fussent ,  I'tm 
Anglais  et  Tautre  Francais ,  ils  v^curent  dans  la  plus 
parfaite  union.  Je  reinarquo  a  leur  louange  qu'ils  se 
sont  cit^s  mutuellement  avec  eloge.  Ministres  detat, 
voulez-vous  former  des  societes  qui  soient  bien  unics 
entre  elles  ?  ne  mettez  pas  des  Academiciens  avec  des 
Acad^miciens  ,  des  Militaires  avec  des  Militaires,  des 
Marcl lands  avec  des  Marchands  ,  des  Momes  avec  des 
Moines  :  mais  rapprochez  les  hommes  d'^tats  oppos& , 
et  vous  verrez  regner  entre  cux  rharmonie;  pourvu 
toutefois  .que  vous  en  ^cartiez  les  ambitieux ;  ce  qui 
n'e^t  pas  aise  ,  puisque  Tambition  est  un  des  premiers 
vices  que  nous  inspire  notre  education. 
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9  de large,  et  etant  presque  toute  de  roclier  w. 

Je  ne  doute  pasqu'il  n'y  aitplusieurs  objec- 
tions k  faire  contre  Texplication  rapide  que 
)e  yiens  de  donner  da  cours  des  marees ,  da 
mouvement  de  la  terrc  dans  Tecliptique ,  et 
da  deluge  uniyersel  par  les  effusions  des  gla- 
ces  pblaires  j  mais ,  j'ose  le  repeter,  ces  causes 
physiques  se  presentent  avec  plus  de  vraisem- 
blance ,  de  ^implicite , .  et  de  conformity  a  la 
xnarche  generale  de  la  nature ,  que  les  causes 
astronomiques  si  eloignees  de  nous  ^  par  les- 
quelles  on  les  explique.  C'est  au  lecteur  im- 
partial a  me  juger.  S^il  est  en  garde  contre  la 
nouveaute  des  syatemes  qui  n^ont  pas  encore 
de  proneurs ,  il  ne  doit  pas  I'etre  moins  contre 
Tanciennete  de  ceux  qui  en  ont  beaucoup* 

Revenons  maintenant  k  la  forme  du  bassin 
de  rOcean.  Deux  courans  principaux  le  tra^ 
yersent  d'orient  en  Occident  et  da  nord  aa 
nidi.  Le  premier ,  Tenant  du  pole  sud,  donne 
le  mouyement  A  la  mer  des  Indes ,  et ,  dirige 
par  I'etendue  orientale  de  Pancien  continent , 
ya  d'orient  en  Occident  et  d'occident  en  orient 
dans  le  cours  de  la  meme  annee  ^  formant  auz 
Indes  cequ'on  y  appelle  lesmoussons.  C'est  ce 
que  nous  ayons  deja  dit ;  mais  ce  que  nous 
n^ayons  pas  encore  observe  et  qui  meriie  bien 
de  I'etre  y  c'est  que  toutes  les  baies  y  anses  et 
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mediterrahe6&  de  P Asie  mediridionale  ^  teQet 
que  les  golfes  de  §iara  et  de  Bengale ,  le  gdfe 
Persique,  la  mer  Rouge  et  une  multitiide 
d'autres  ,  sont  dirigees  par  rapport  a  lui  Nori  et 
Sud ,  ensorte  qu'elles  n'en  sont  point  rencon- 
trees.  De  melne  le  second  courant^  Tenant  do 
pole  nord,  donneunxnouvement oppose  anolre* 
mer,  et ,  renferm^  entre  le  continent  de  TAme- 
que  et  le  notre  ^  il  va  du  nord  au  midi  et  il  re- 
vient  du  midi  au  nord  dans  lameme  annee, 
formant ,  comma  celuides  Indes ,  des  moussons 
veritables^  quoique  peu  observees  par  nos  ma- 
rins.  Toutes  les  baies  et  mediterranees  de 
PEurope ,  comme  la  mer  Baltique  ,  celle  de 
la  Matlcbe  ,  du  golfe  de  Gascoghe ,  la  Medi- 
terranee  proprement  dite^  et  toutes  celles  de 
TAmerique  orientale ,  comme  la  bale  deBaflSn, 
la  baie  d'Hudson ,  le  golfe  du  Mexique ,  aina 
qu'une  multitude  d'autres ,  sont  dirigees  par 
rapport  a  lui  Est  et  Quest;  ou,  pour  parler 
avec  plus  de  precision ,  les  axes  de  toutes  les 
ouvertures  de  la  terre  dans  Pancien  et  le  nou- 
treau  monde  sont  perpendiculaires  aux  axes 
de  ces  courans  generaux ,  ensorte  que  leur 
embouchure  seulemen|;  en  est  traversee,  et 
que  leur  profondeur  n'est  point  expos^e  aux 
im'pulsions  des  mouyemens  generaux  dela  mer; 
C'est  a  cause  de  la  tranquillite  des  baies  que 
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tant  de  yaisseaux  j  vont  chercher  des  mouil- 
lages,  et  c'est  poor  cette  raison  que  la  nature 
a  place  dans  leurs  fonds  les  embouchures  de 
laplupart  des  fleures  comme  nous  Favons  dit, 
a£n  que  leurs  eaux  pussent  se  degorger  dans 
rOcean  sans  etre  repercuUes  par  la  direction 
de  ses  cpurans.  Elle  av employe  meme  ces  prer 
cautions  en  fayeur  des  moindres  rivieres  qui 
s'y  jetent.  II  n'y  a  point  de  marin  experimente 
qui  ne  sache  qu^il  n'y  a  guere  d'anse  qui  n'ait 
son  petit  ruisseau.  Sans  la  sagesse  de  ces  dis- 
positions ,  les  eaux  destinees  a  arroser  la  terre  j 
Tauraient  souvent  inondee. 

La  nature  emploie  encore  d^autres  moyens 
pour  assurer  le  cours  des  fleuves ,  et  sur*tout 
pour  proteger  leur  embouchure.  Les  princir 
paux  sent  les  iles.  Les  iles  presentent  aux 
fleuves,  des  canaux  qui  ont  des  directions  dif^ 
ferentes ,  afin  que  si  les  vents  on  les  courans 
de  la  mer  barraient  ua  de  leurs  debouches  ^ 
leurs  eaux  pussent  s'ecouler  par  un  autre.  On 
pent  remarquer  qu'elle  amultiplielesilesaux 
embouchures  des  fleuves  les  plus  exposes  a 
ces  deux  inconveniens ,  comme  a  celle  de 
PAmazone ,  toujours  battue  du  vent  d'est ,  et 
situee  a  une  des  parties  les  plus  saillantes  de 
I'Amerique.  Elles  y  sont  en  si  grand  nombre 
et  forment  entre  elles  des  canaux  qui  ont  des 
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cours  si  difi(6rens,  qu'il  y  a  telle  de  leurs  oxh 
vertures  qui  regarde  le  NorcJ-est,  et  telle 
autre  le  Sud-est ,  et  que  de  la  premiere  a  la 
demiere^  il  y  a  plus  de  cent  lieues  de  dis- 
tance. Les  lies  fluviatilesnesont  pas  ibribees, 
comme  on  le  croit  communement ,  par  les 
alluvions  des  fleuves ;  elles  sont ,  au  contraire, 
pour  la  plupart ,  fort  exhaussees  au-dessus  da 
niveau  de  ces  fleuves,  et  plusieurs  d'entre 
elles  ont  des  montagnes  et  des  rivieres  qui 
leur  sont  propres.  Ces  iles  elevees  se  trouvent 
encore  frequemment  au  confluent  d^une  ri- 
viere et  d'un  fleuve.  Elles  servent  a  faciliter 
leur  communication  et  k  ouvrir  un  double  pas- 
sage au  courant  de  la  riviere.  Toutes  les  fois 
done  que  vous  voyez  desiles  le  long  d'un  fleuve, 
Tons  pouvez  etre  certain  quHl  y  a  quelqae 
riviere  ou  ruisseau  lateral  dans  le  voisinage. 
II  y  a ,  a  la  v^rlte ,  beaucoup  de  ces  ruisseaux 
conflens  qui  ont  ete  taris  par  les  travaux  im'; 
prudens  des  hommes ,  mais  vous  trouverer 
toujours  vis-a-vis  des  iles  qui  divisaient  leur 
embouchure ,  une  vallee  correspondante  on 
Tonretrouve  leur  ancien  canal.  Ily  aausside 
ces  iles  au  milieu  du  cours  des  fleuves  dans  les 
lieux  exposes  aux  vents,  J'observerai ,  en  pas- 
sant ,  que  nous  nous  ecartons  beaucoup  des 
intentions  de  la  nature,  lorsque  nous  reunis* 
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sons  les  fles  d'une  riviere  au  continent  voisin; 
car  S9S  eaux  ne  s'^coulent  plus  alors  que  par 
un  seul  canal ,  et  lorsque  les  vents  viennent 
A  souffler  dans  sa  direction ,  eUesnepeuvent 
s'echapper  ni  a  droite  ni  k  gauche ;  elles  se  gon- 
flent,  se  debordent,  inondent  les  campagnes^ 
renversent  les  ponts ,  et  occasionnent  la  plu-; 
part  des  ravages  qui  sont  aujourd'hui  si  fre- 
qaens  dans  nos  yilles, 

Ce  ne  sont  done  point  des  baies  on  des 
golfes  qui  se  trouvent  aux  extremiles  des  cou- 
rans  de  I'Ocean ;  ce  sont ,  au  contraire ,  des 
fles.  A  Textremite  du  grand  courant  oriental 
de  la  mer  des  Indes ,  se  trouve  File  de  Ma^ 
dagascar ,  qui  protige  TAfrique  centre  sa  vio- 
lence^ Les  lies  de  la  Terre-d<^-Feu  defendent 
de  meme  Textremite  australe  de  PAmerique  , 
au  confluent  des  mers  orient  ales  et  occiden* 
tales  du  Sud.  Les  archipels  nombreux  de  la 
aierdes  Indes  ^  de  celle  du  Sud ,  se  trouvent 
vers  la  ligne  ou  aboutissent  les  deux  courans 
generaux  des  mers  australes  etseptentrionales. 
C*est  encore  avec  les  iles  que  la  nature  protege 
I'ouverture  des  baies  et  des  raediterranees. 
L'Angleterre ,  TEcosse  et  Flrlande  couvrent 
celle  de  la  Baltique ;  les  iles  de  Welcom  et 
de  Bonne- fortune ,  la  baie  d^Hudson ;  Tile  do 
»aint  Laurent ,  Tentree  de  son  golfe ;  la  chaine 
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des  lies  Antilles  y  le  golfe  da  Meziqne ;  lea 
ilea  da  Japon ,  le  double  golfe  forme  par  la 
presqu'ile  de  Cor^e  avec  les  lerres  yoisines. 
Tous  les  courans  portent  dans  les  iles.  La 
plupart  d'entre  elles  sont  y  par  cette  raison , 
fameuses  par  leurs  grosses  mers  et  par  leurs 
coups  de  vent  :  telles  sont  les  Acores^  les 
Bermudas ,  Tile  de  Tristan  d^Acunha ,  etc. 
Ce  n^est  pas  qu'elles  en  renferment  les  causes 
en  elle-memes ,  mais  c'est  parce  qu'elles  sont 
placees  aux  foyers  des  revolutions  de  TOcian 
et  meme  de  Tatmosph^re ,  afin  d'en  afiaiblir 
les  efiets.  Elles  sont  dans  des  positrons  a-peu- 
pres  semblables  a  celles  des  caps,  qui  sont 
aussi  tous  celebres  par  leurs  tempetes ;  comme 
le  cap  Finistere  a  I'extremite  de  I'Europe,  le 
cap  de  Bonne-Esperance  k  celle  de  TAfrique, 
le  cap  Horn  a  celle  de  TAmerique.  C'estdeli 
qu'est  venu  le  proverbe  marin  doublet  le  cap^ 
pour  dire  surmonter  une  grande  difficulte. 
Ainsi  rOcean  ^  au  lieu  de  se  porter  dans. les 
enfoncemens  du  continent ,  se  dirige  au  con-; 
traire  sur  les  parties  qui  en  sont  les  plus  sail- 
lahtes ,  et  il  les  aurait  bientot  d^traites  ^  si  la 
nature  ne  les  avait  fortifiees  d^une  maxu^ 
admirable. 

L'Afrique  occidentale  est  bord^e  d'un  long 
banc  de  sable  oil  se  brisent  perpetueUement 
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les  flots  de  I'Ocean  Atlantique.  Le  Bresll  dans 
toute  Tetendue  de  scs  cotes  oppose  aux  vents 
perpeluels  de  Test  et  aux  cou{:^ns  de  la  mer, 
nne  lopgue  bande  de  rochers  de  plus  de  mille 
lieqes  de  longueur,  d^une  yingtaine  de  pas 
de  largeur  a  son  sommet ,  et  d^une  epaisseur 
inconnue  a  sa  base.  Elle  est  distante  du  rivage 
d'une  portee  de  mousquet.  La  mer  la  couvre 
entierement  qnand  elle  esthaute ,  et  quandelle 
baisse ,  elle  la  d^coavre  de  la  hauteur  d^une 
pique.  Gette  digue  est  d^une  seule  pl^ce  dans  sa 
longueur^  comme  on  Ta  reconnue  par  differ 
rentes  sondes;  etil  serait  impossible  d'aborder 
au  Bresil  avec  nos  yaisseaux ,  si  elle  n'etait  ou- 
Terte  en  plusieurs  endroits,  par  ou  ils  entrent 
et  lis  sortent  (i). 

AUez  du  midi  au  nord  ,  yous  trouver^z  des 
precautions  equiyalentes.  La  cote  de  Norwege 
aune  defense  ji-peu-pr^s  semblable  a  celle 
du  Bresil.  Pontoppidan  dit  que  cette  cote^ 
qui  a  pres  de  trois  cents  lieues  de  longueur , 
est  le  plus  communement  escarpee ,  angu- 
laire  et  pendante ;  de  sorte  que  la  mer  y  a 
quelquefois  jusqu'a  trois  cents  brasses  de  pro- 
fondeur  pr^s  de  terre.  Cela  n^enipeche  pas 
qae  la  nature  n'ait  proteg6  c^s  rivages  par 

(i)  Voycz  Histoire  des  troubles  du  Brisil ,  par 
Pierre  Moreau. 
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une  multitude  dalles  graudef/  et  pelites.  »  Par 
J  UQ  tel  rempart ,  dit-il ,  qui  consiste  peut- 
))  elre  en  un  million  ou  plus  de  colonnes  de 
»  pierres  fondees  au  plus  profond  de  la  mar, 
))  dont  les  chapiteaux  ne  montent  guere  qu'i 
))  quelques  brasses  au-dessQs  des  vagoes^ 
»  toute  la  Nocwege  est  defendue  a  I'ooest 
))  tant  centre  les  ennemis  que  contre  la  mer. » 
On  irouve  les  ports  de  la  cote  ,  derriere  ces 
especes  de  brisemers  d^une  construction  si 
merveiileuse.  Mais  comme  il  est  quelquefois 
a  craindre  ,  ajoute-t-il ,  que  les  vents  et  les 
courans  qui  sont  tres-violens  dans  les  detroits 
de  ces  rochers  et  de  ces  lies  y  et  la  difficolte 
d'ancrer  k  une  si  grande  profondeur  ,  ne  bri* 
sent  les  vaisseaux  arant  qu'ijs  aient  atteint 
un  port ,  le  gouveraement  a  fait  sceUer  plu- 
sieurs  centaiaes  de  grands  anneaux  de  £^ 
dans  les  rochers,. a  plus  de  deux  toisesao- 
dessus  de  I'eau ,  afin  que  les  yaisseaux  puis- 
sent  s'y  amarrer. 

La  nature  a  varie  a  Tinfini  ces  moyens  de 
protection  j  sur  -  tout  dans  les  iles  qui  pco- 
tegent  elles-memesle  continent.  Par  exemplei 
elle  a  environn6  Tile  de  France  d'un  bancde 
madrepores ,  qui  n'est  ouvert  qu'aux  endroits 
oil  se  degorgent  les  rivieres  de  cette  ile  dans 
la  mer.  D'autres  iles,  comme  plusieors  des 
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AntiUes ,  etaient  defendaes  par  des  forets  de 
mangliers  qui  croissent  dans  Tean  de  lamer, 
et  brisent  la  violence  des  Aots  en  cedant  a 
lears  mouyemens.  C^est  peut-etre  k  la  des- 
traction  de  ces  fortifications  vegetales ,  quHI 
faut  attribuer  les  irruptions  de  la  mer,  fr6* 
qaentesaujourdlbui  dansplusieurs  iles,  comme 
dans  celle  de  Formose.  11  y  en  a  d'antres  qui 
son!  de  roc  tout  par  et  qui  s'elevent  du  sein 
des  flots ,  comme   de  gros  moles ,  tel  est  le 
Maritimo  dans  la  Mediterranee ;  d'autres  vol- 
caniennes,  conune  llle  de  Feu  pr^s  du  cap 
Yerd  J  et  plusieurs  autres  semblables  dans  la 
mer  du  Sud  ,  s'elevent  comme  des  pyramides 
svec  des  feux  a  leurs  sommets ,  et  servent 
de   phare  aux  matelots  pendant  la  nuit  par 
lenrs  feux,  et  le  ;our  par  leurs  fumees.  Les 
ties  Maldives  sont  protegees  contre  POceaa 
avec  des  precautions  admirables.  A  la  v^rite 
^es  sont  plus  exposees  que  beaucoup  d'au- 
tresj  car  elles  sont  au  milieu  de  ce  grand 
coorant  de  la  mer  des  Indes ,  dont  nous  avons 
parle ,  qui  y  passe  et  repasse  deux  fois  par 
an.  Elles  sont ,  d'ailleurs,  si  basses,  qu^eUes 
sent  preaque  a  fleur  d^eau;  et  elles  sont  si 
petites  et  en  si  grandnombre  ,  qu'on  en  compte 
douze  mille,  et  qu'il  y  en  a  beaucoup  ou 
on  pent  aller  en  santant  d^un  bord  a  Tautre. 


^ 


s4o  Etudes 

La  nature  les  a  d  abord  reunies  en  atoUons  oo 
archipels  separes  entre  eux  par  des  canaox 
profonds  qui  vont  de  Test  a  I'ouesi ,  et  qui 
presentent  plusieurs  passages  au  courant  ge« 
neral  de  la  mer  des  Indes.  Ges  atoUons  sont 
au  nombre  de  treize  et  s'i&tendent  a  la  £Ie 
les  uns  des  autres ,  depuis  le  huitidme  degre 
de  latitude  septeatrionale  jusqu^au  quatii&ad 
de  latitude  meridionale ,  ce  qui^  lenr  doime 
tuie  longueur  de  trois  cents  de  nos  lieuesde 
vingt«cinq  au  degre.  Mais  laissons^en  decriie 
Tarchitecture  iTinteressant  et  infortune  Fran- 
cois Pyrard ,  qui  y  passa  ses  plus  beaux  joon 
dans  Pesclavage,  et  qui  nous  en  a  laissl^la 
meilleure  description  que  nous  en  ayionSj 
comme  s'il  fallait  en  tout  genre,  que  fes 
choses  les  plus  dignes  de  I'estime  des  homines 
fussent  les  fruits  de  qnelque  malheur.  »  G'est 
)>  une  merveille  ^  dit-il ,  de  voir  chacun  de 
»  ces  atoUons  environne  d'un  grand  banc  de 
»  pierre  tout  autour ,  n'y  ayant  point  d'arti* 
»  fice  hnmain  qui  puisse  si  bien  fermer  de , 
3>  murailles  un  espace  de  terre  comme  est 
I)  cela  (i).  Ces  atoUons  sont  quasi  tons  ronds 
'»  ou  en  ovale  y  ayant  chacun  trente  lieues  de 


(0  Voyage  a«  Maldiye* ,  chap,  iq. 
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1^  tour,  les  xms  qnelqae  jpeu  plus  ^  le6  autres 
)>  qnelque  pen  moins,  et  sont  tons  de  suite 
»  bout-a-bout  sans  aaconement  s^txe-tou-; 
IT  cher.  n  y  a  entre  deux  des  cananz  de  mer^ 
D  les  ana  larges  ^  les  autres  fort  6troitd.  ]&taut 
»  au  milieu  d^un  atoUon ,  vous  yoyez  autour 
»  de  Yoas  ce  grand  banc  de  pierres  que  )'ai 
)»  dit  qui  environne  et  qui  defend  les  ilea 
»  centre  Fimp^tuosite  de  la  mer.  Mais  c'est 
»  chose  effroyable^  meme  aux  plus  h^rdis^ 
h  d'approcher  de  ce  banc^  et  de  Toir  venir 
»  de  bien  loin  les  vagoes  se  rompre  ayec  fu- 
»  renr  tout  autour ;  car  alors  je  yens  assure  ^ 
»  cbmme  chose  que  j'ai  yue  une  infinite  da 
]»  fois  ^  que  le  Tallin  oft  le  bouillon  est  alors 
»  plus  gros  qu'une  maison  et  aussi  blanc  quo 
»  du  coton  :  tellement  que  yous  yoyes  au- 
»  tour  de  yous  comme  une  muraille  fort  blanH 
^  che  ,  principalement  t[uand  la  mer  est 
»  haute,  a  Pyrard  obserye  de  plus ,  que  la 
plttpart  des  ties  qui  y  sont  renfermees ,  sont 
enrironnees  chacune  en  particulier  d*un  banc 
^  les  defend  encore  de  la  mer.  Mais  le  cou- 
fant  de  la  mer  des  Indes  qui  passe  dans  les 
csnaux  paraltiles  de  ces  atoUons  ^  est  si  yio- 
l^nt  qu'il  serait  impossible  aux  hommes  do 
communiquer  de  Vxm  a  I'autre ,  si  la  proyi-* 
dence  n'y  ayait  pouryu  d'une  mani^re  admi:: 
Tome  I.  Q 
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rable*  Elle  a  divis6  chacun  de  ces  atolloni 
par  deux  canaux  particuliers .  qui  les  oonpent 
en  diagonales  J  etdontles  extremites  viennent 
aboutir  aux  extremites  des  grands  canaux  pa- 
raUeles  qui  les  separent.  Ensorte  que  si  yons 
voulez  passer  d'un  de  ces  archipels  dans  Yaur, 
tre ,  lorsqne  le  courant  est  a  Test ,  yous  sor* 
tez  de  celui  ou  yous  eies ,  par  le  canal  dia- 
gonal de  Test  ou  Feau  est  tranquille  ,  et  yous 
abandonnant  ^nsuite  au  courant  qui  passe 
par  le  canal  parall^le,  yous  allez  aborder^ 
^en  deriyant,  a  Fatollon  oppose,  ou  yous  en* 
trez  par  I'ouyerture  de  son  canal  diagonal 
qui  est  k  Fouest.  Vous  faites  le  contraiie 
quand  le  courant  change  six  mois  apr^s.  C^est 
par  ces  communications  interieures  que  les 
insulaires  parcourent  en  toutes  saisons  lenrs 
lies  du  nord  au  midi,  ma}gr6  1^  yioleuce  des 
courans  qui  les  trayersent. 

Chaque  tie  a  sa  fortification ,  qui  est  pro* 
portionnee^  si  j^ose  dire,  au  danger  ou  eUe 
est  expos6e  de  la  part  des  flots  de  FOcean. 
II  n^est  pas  besoin  de  se  figurer  des  tempetes 
pour  se  former  une  idee  de  leur  fureur.  La 
simple  action  du  yent  alise ,  toute  unifonne 
qu'elle  est ,  suffit  pour  leur  donner  a  la  Ion- 
gue  I'impulsion  la  plus  yiolente.  Chacun  de 
ces  flots  I  joignant  a  la  yttesse  constante  qu^U 
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re^oit  i  chaque  instant  du  vent ,  une  vitesse 
acquise  par  son  rtiouvement  particulipr ,  for- 
merait  au  bout  d'un  long  espace  ^  un  volume 
d'eaa[prodigi^ux^  si  sa  course  n^etait  retaiv 
dee  par  des  coiapans  qui  la  croisenty  par 
des  calmes  qui  la  ralentissent  ^  mais  sur-tout 
par  lea  bancs ,  l^s  ecueils  at  les  iles  qui  la 
brisent.  On  yoit  ^  efiet  sensibl^e  de  cette 
titesse  accel6ree  des  flots ,  sur  les  c6tes  da 
Chili  et  du  Perou ,  qui  n'^prouvent  cependant 
que  le  simple  ressac  des  eaux  de  la  mer  du 
Sad.  Leurs  riyages  sent  inabordables  dans 
toute  leur  etendue ,  si  ce  n^est  au  fond  de 
qaelqi^  baie ,  ou  demure  quelque  ile  situ^d 
pris  de  la  cote.  Toutes  les  iles  de  cette  vaste 
mer^  si  paisible  qu^'elle  en  porte  le  nom  de 
Pacifique ,  sont  inaccessibles  du  cot^  qui  est 
expose  aux  courans  occasionne^  par  les  seuls 
yents  alises ,  k  moins  que  quelqnes  rescifs  oa 
roohersn'y  rompent  Timpetuosite  des  flots. 
C'est  alors  un  spectacle  &*la-fois  superbe  et 
terrible  de  ycir  les  gerbes  epaisses  d^ecume 
qoi  s^eUyent  sans  cesse  du  sein  de  leurs  noires 
anfractnosites  ^  et  d'entendre  leurs  bruits 
rauques  que  les  yents  portent  a  plusieurs 
lieues  de  Ik ,  sur-tout  pendant  la  unit. 

Les  iles  ne  sont  done  point  des  debris  des 
continens«  Leur  position  dans  la  mer ,  la  ma^ 

Qa 
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nihve  dont  ellcs  y  sont  prot^g^ea  »  et  lettf 
longue  duree ,  en  3ont  des  preuves  suffisantes. 
Depuis  le  terns  que  TOcean  les  bat  en  mine, 
elles  devraient  etre  total  emeu  t  d6tniites ;  ce-. 
pendant ,  Carybde  et  Scylla  font  toujours  en- 
tendre aux  extreinit^s  de  la  Sicile  lenrs  ancient 
mugissemena.  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  dire 
quels  moyensla  nature  emploie  pour  entretenir 
les  lies  et  les  r^parer ,  ni  les  autrea  preuves 
vegetales ,  animales  et  humaines  qui  atteatent 
qu'elles  ont  exists  d^s  Porigine  du  glob^ , 
telles  que  nous  lea  yoyona  aujourd^hui ,  il  me 
suffit  de  donner  une  idee  de  leur  constrao- 
tion ,  pour  acheyer  de  convaincre  qu'eUea  ne 
sont  en  rien  Pourrage  du  hasard.  Ellea  ont| 
comme  lea  continens  eux*memea ,  dea  men- 
tagnea ,  dea  pics,  dea  laca  et  dea  rivi^rea qui 
sont  proportionn^a  a  leur  petitease.  Pour  d6* 
montrer  cettc  nouyelle  virite  ,  je  seraj  encore 
oblige  de  dire  quelque  chose  aur  la  diatribiH 
tion  de  la  terre;  maia  je  ne  aerai  pas  long, 
et  je  tacherai  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  pour 
me  faire  entendre. 

On  doit  remarquer  d'abord  que  lea  chames 
dea  montagnes,  dans  les  defux  continens,  sont 
parall^Ies  aux  mera  quileaaLyoisinQnt:enaorte 
que ,  si  yous  yoyez  le  plan  d\uie  de  ces  chaines 
ayec  ses  diyer&es  branched ,  yous  pouyez  de- 
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terminer  les  rivages  de  la  mer  qui  leur  cor- 
respondent^ car,  comme  je  viens  de  le  dire, 
ces  montagnea  leur  sont  toujours  parall^les^ 
youspouvezde  meme,  en  yoyant  lea  sinuo- 
sites  d^un  rivage ,  determiner  celles  dea  chaines 
de  montagnes  qui  sont  dans  Tinterieur  d'un 
pays ;  car  les  golfes  d'une  mer  repondent  tou* 
jours  aux  yallees  des  montagnes  du  continent 
lateral.  Ces  correspondances  sont  sexisibles 
dans  les  deux  grandes  chaines  de  I'ancien  et 
du  nouyean  Monde.  La  longue  chaine  du 
Taurus  court  Est  et  Quest ,  comme  I'Ocean 
Indien ,  dont  elle  renferme  les  diSerens  golfes 
par  des  branches  qu'elle  prolonge  ^usqu'aux 
extremites  de  la  plupart  de  leurs  caps.  Au  con- 
traire ,  la  chahie  des  Andes  en  Amerique  court 
Nord  et  Sud ,  comme  POcean  Atiantique.  11  y 
a  encore  ceci  de  digne  de  remarque ,  et  j'ose 
dire  d'admiration ,  c'est  que  ces  chames  de 
montagnes  sont  opposees  aux  vents  reguliers 
qui  traversent  ces  mers ,  et  qui  leur  en  ap- 
portent  les  emanations ,  et  que  leur  elevation 
est  proportioimee  a  la  distance  ou  elles  sont 
de  cesrivages;  ensorte  que,  plus  ces  montagnes 
sont  loin  de  la  mer,  plus  elles  sont  elevees 
dans  Tatmosph^re.  C'est  par  cette  raison  que 
la  chaine  des  Andes  est  placee  le  long  de  la  mer 
dn  Sud  ouelle  recoit  les  emanations  de  TOcean 

Q3 
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Atlantique  >  que  lui  apporte  le   vent  d'est , 

par-dessus  le  vaste  continent  de  rAmerique. 

Plus  rAmerique  est  large ,  plus  cette  chaine 

est  ^levee.  Vers  Tisthme  du  Panama  ou  il  y  a 

peu  de  continent ,  et  partaht  peu  de  distance 

de  la  mer ,  elle  n'a  pas  une  grande  elevation; 

inais  elle  s'eleve  tout-a-coup  precisement  dans 

la  meme  proportion  que  le  continent  de  TAme- 

rique  s'elargit.  J^es  plus  hautes  montagnes  re- 

gardent  la  partie  la  plus  large  de  PAmerique, 

et  sont  situees  a  la  hauteur  du  cap  Saint- Au- 

gustin.  La  situation  et  I'elevation  de  cette 

cHame  etaient  egalement  necessaires  a  la  fe- 

condite  de  cette  grande  partie  du  nouveau 

Monde,  Car ,  si  cette  chatne ,  au  lieu  d'etre 

le  long  de  la  mer  du  Sud ,  etait  le  long  des 

cotes  du  Bresil  j  elle  intercepterait  toutes  les 

vapeurs  apportees  sur  le  continent  par  le  vent 

d'est ,  et  si  elle  n'etait  pas  elevee  jusqu'i  la 

region  de  Fatmosphere  ou  il  ne  pent  mouter 

aucune  vapeur  a  cause  de  la  subtilite  de  Tair 

et  de  la  rigueur  du  froid ,  tons  les  nuages  ap- 

portes  par  les  vents  d'est  passeraient  au-dela, 

dans  la  mer  du  Sud.  Dans  Tune  et  I'autre 

supposition ,  la  plupart  des  fleuves  de  I'Ame- 

rique  meridionale  resteraient  k  sec. 

On  pent  appliquer  le  meme  raisonnement  a 
la  .chaine  du  Taurus  :  elle  presetite  a  la  xner 
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du  Nord  et  a  la  mer  de  Tlnde  un  double  ados 
d'ou  coulent  la  plupart  des  fleuves  de  I'ancien 
continent,  les uns  aa  nord y  les  autres  au  midi. 
Ses  branches  ont  la  meme  disposition;  elles 
ne  cotoient  point  les  presqu'iles  de  I'lnde  sur 
leurs  bords ;  mais  elles  les.trayersent  au  nulieu  , 
dans  toute  leur  longueur;  car  les  vents  de  ces 
mers  ne  souiHent  pas  toujours  d'un  seul  cote  j 
comme  le  vent  d'est  dans  TOcean  Allantique; 
mais  ils  soufflent  six  mois  d'un  cote  et  six  moia 
de  lautre.  Ainsi ,  il  etait  convenable  de  leur 
partager  le  terrain  qu'ils  devaient  arroser. 

II  me  resie  k  ajouter  encore  quelques  obr 
servations  sur  la  configuraticm  de  ces  mon-* 
tagnes ,  pour  confirmer  I'usage  auquel  la  na- 
ture les  destine.  Elles  sont  surmontees  de  dis- 
tance en  distance  par  de  longs  pics,  semblables 
a  de  hautes  pyramides.  Ces  pics ,  comme  09 
Fa  fort  bien  observe  >  sont  de  granite ,  du  moina  "^ 
pour  la  plupart.  Je  ne  sai  pas  de.quoi  le  gra-^ 
nite  est  compose;  mais  je  sai  bien  que  cea 
pics  attirent  les  vapeurs  de  Patmosphere  et 
les  fixent  autour  d'eux  en  si  grande  quantite^ 
que  souvent  ils  disparaissent  a  la  vue.  Cest 
ce  que  j'ai  remarque  une  infinite  de  fois  au 
pic  de  Piterboth ,  a  Tile  de  France ,  ou  j'ai 
Vtt  les  nuages  chasses  par  le  vent  de  sud-est, 
se  detourner  sensiblement  de  leur  direction , 
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et  SB  rassembler  aujtour  de  lai;  de  sorte  qa'ib 
liii  formaient  quelquefois  un  chapeau  fort  epais 
qui  en  faisait  disparaitre  le  sommet.  J^ai  en 
la  curiosite  d'examiner  la  nature  du  roclier 
dont  il  est  compose.  Au  lieu  d^etre  foriii£  de 
grains ,  il  eat  xempli  de  petits  trous  j  conune 
Ids  autres  rochers  de  File ;  il  se  fond  au  feo , 
et  quand  il  est  fondu ,  on  apperqoit  a  sa  sur- 
face de  petits  grains  de  cuivre.  On  zie  peat 
douter  qu^'il  ne  soit  rempli  de  ce  metal ,  et 
c'est  peut-etre  au  cuivraqu^il  faut  attribuer 
la  vertu  qu'il  a  d'attirer  les  nuages.  Car  noos 
sayons  par  experience,  que  c6  metal,  ainsi 
que  le  fer,  a  celle  d'attirer  le  tonneire.  J*ignore 
de  quelle  maniere  les  autres  pics  sont  com- 
poses ;  mais  il  est  remarquable  que  c'est  an 
sommet  des  Andes  et  sur  leurs  croupes  que 
se  trouvent  les  fameuses  mines  d'or  et  d'argent 
du  Perou  et  du  Chili ,  et.  qu'en  general ,  toutes 
les  mines  de  fer  et  de  cuivre  se  trouvent  a  la 
source  des  rivieres  et  sur  les  lieux  eleves ,  on 
elles  se  manifestent  souvent  par  les  brouillards 
qui  les  environnent.  Quoi  qu^il  en  soit ,  soil 
que  cette  qualite  attractive  soit  commune  an 
granite  et  a  d'autre  nature  de  rochers,  soit 
qu'elle  depende  de  quelqua  metal  qui  leur  est 
amalgam^ ,  je  regarde  tous  les  pics  du  monde 
jpomme  de  veritables  aiguilles  electriques. 
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Mais  ce  n  etait  pas  assez  que  les  nuages 
fassent  fixes  au  sommetdes  montagnes,  les 
fleuves  qui  y  ont  leurs  sources  n'auraient  eu  • 
qu'iin  cours  intermittent.  Quand  la  saison  des 
pluies  aurait  eti  passee  y  les  fleuyes  anraient 
cessi  de  couler.  La  nature ,  pour  remedier  k 
cet  inconvenient ,  a  menage  dans  le  voisinage 
de  letors  pics  des  lacs  qui  sent  de  vrais  reser- 
voirs^ ou  chateaux  deau  j  pourfournir  cons- 
tamment  et  reguli^rement  a  leur  depense.  La 
plupart  de  ces  lacs  ont  des  profondeurs  in- 
oroyables ;  ils  servent  encore  k  plusieurs  usa* 
ges ,  tels  que  de  recevoir  les  fontes  des  neiges 
des  montagnes  voisines  ,  qui  s'ecouleraient 
trop  rapidement .  Quand  ils  sont  une  fois  pleins, 
il  leur  faut  un  tems  considerable    avant  de 
s'^puiser.  Ils  existent ,  ou  interieurement ,  ou 
exterieurement  ^  i  la  source  de  tons  les  cou- 
rins  d'eau  r^guliers ;  mais  quand  ils  sont  ext^- 
rieors^  ils  sont  proportionnes  ,  ou  par  leur 
etendue ,  ou  par  leur  profondeur  et  par  leurs 
degorgeoirs ,  au  volume  du  fleuve  qui  doit  en 
sortir ,  ainsi  que  les  pics  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage. II  faut  que  ces  correspondances  aient 
ete  connues  de  I'antiquite ,  car  il  me  semble 
avoir  vu  des  medailles  fort  anciennes ,  ou  des 
fieuves  etaient  representes  appuyes  sur  une 
urne^  et  couches  aupiedd'une  pyramided  ce 
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toises  de  haul ,  sans  montagnes  qui  les  sup^ 
portent.  Ailleors ,  on  yerrait  ces  pics  snppor^ 
tes  par  d'enormes  montagnes  qui  leur  seraieBt 
proportionnees  9  et  qui  renferraeraient  dans: 
lears  enceiAtes  de  grands  lacs  j  comme  celtii 
de  Geneve ,  d'ou  sortiraient  des  flenyes  comme 
le  Rhone  ,  qui  se  precipiteraient  tont  d^nn 
coup  dans  la  mer ,  sans  arroser  aucune  terre. 
U  n^7  anrait ,  au  pied  de  lenrs  croupes  majes- 
tneuses  ^ni  plaines  ^  ni  provinces ,  ni  r  oyaumes. 
Ces  grandes  ruines  da  continent,  au  miliea 
de  la  mer ,  ressembleraient  a  ces  enormes  py- 
ramides  elevees  dans  les  sables  de  F^gypte, 
qui  ne  pr^sentent  au  voyageur  que  de  frivoler 
atructures,  ou  bien  a  ces  vastes  palaia  des 
rois ,  renverses  par  le  tems  ^  ou  Fon  apper9mt 
des  tours  ^  des  colonnes ,  des  arcs  de  triomphe, 
mais  dont  les  parties  habitables  sent  absoln- 
ment  d^truites.  Les  sages  travaux  de  la  nature 
ne  sont  pomt  inutiles  et  paissagers  comme  les 
ouvrages  des  honunes.  Chaque  ile  a  ses  caoH 
pagneSyses  vallees,  se$  coUines,  ses  pyrami-^ 
des hydrauliques et  ses  Naiades ,  quisont pro? 
portionnees  k  son  etendue. 

Quelques  iles^  a  la  verit6,  mais  en  bi^i 
petit  nombre ,  ont  des  montagnes  plus  elevees 
que  ne  comporte  leur  territoire.  Telle  est  celle 
de  Teuerifie  :  son  pic  est  si  haut,  qu'il  est 
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eouvert  de  glace  une  grande  partie  de  Pannee. 
Mais  cette  ile  a  des  montagnes  peu  eley^es  qui 
8ont  proportioimees  a  ses  bales  :  celle  de  ses 
montagnes  qui  supporte  le  pic ,  s'el^ye  au  mir 
lieu  des  autres  en  forme  de  dome ,  ^-peu-prSa 
comme  celui  des  Invalides  au-dessus  des  batir 
mens  qui  renvironnent.  Je  Tai  observe  et  des^ 
one  moi-meme  en  allanta  Tile  de  France.  Les 
montagnes  inf<^rieures  appartienRent  a  Pile, 
et  le  pic  a  PAfrique.  Ce  pic ,  convert  de  glace  ^ 
estsitu6pr6ci66ment  yis-a-yis  Tentreedn^rand 
desert  de  sable  appel6  Zara,  et  il  sert,  sans 
doute  ,  a  en  rafraichir  les  riyages  et  ratmos* ' 
phdre  ,  par  Tefiusion  de  ses  neiges  qui  arriye 
an  milieu  de  I'ete.  La  nature  a  plac6  encore 
d'autrea  glaciers  k  Tentrie  de  ce  desert  bru* 
lant,  tel  que  le  mont  Atlas.  Le  mont  Ida,  en 
Crtte  J  ayec  ses  montagnes  coUat^raled  cour 
yertes  de  neiges  en  tout  tems>  soiyant  Fobser- 
vation  de  Toumefort^  est  situe  precisement 
vis-a-yis  le  desert  bnilant  de  Barca,  qui  c6toie 
l*£gypte  du  nord  au  sud.  Ces  obseryations 
nous  donneront  encore  lieu  de  faire  quelques 
reflexions  sur  les  chaines  de  montagnes  k  gla-; 
ces  et  sur  le;  zones  de  sables  repandues  sur  la 
terre. 

Je  demande  pardon  au  lecteur ,  de  ces  di« 
grttBsions  ou  je  suis  insensiblement  entraine; 
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xnais  je  les  rendrai  les  plus  courtes  qu^  me 
sera  possible,  qnoiqne  je  lear  ote  une  grande 
partie  de  leur  claite  en  les  abregeant. 

Les  montagnes  k  glaces  paraissent  principa-* 
lement  destinees  a  porter  la  fraicheur  sur  les 
bords  des  mers  situees  entre  les  txopiques ;  et 
les  zones  de  sables ,  an  contraire  9  a  accelerer 
par  leur  chaleur  la  fusion  des  glaces  des  poles; 
Nous  ne  pouvons  indiquer  qu'^en  passant  ces 
barmonies  admirables  j  mais  il  su£St  de  consi-: 
derer  les  joumaux  des  navigateurs  et  les  cartes 
geographiquesi,  pour  voir  que  la  principale 
partie  du  continent  de  FAfrique  est  situ^  de 
sorte  que  c'est  le  vent  du  pole  Nord  qui  souffle 
le  plus  constamment  sur  ses  cotes;  et  que  le 
rivage  de  TAmerique  m^ridionale  s^avance  an*-' 
dela  de  la  ligne ,  de  mani^re  qu'il  est  rafratcfai 
par  le  vent  du  pole  Sud.  Les  vents  alises ,  qui 
xegnent  dans  I'Ocean  Atlantique ,  participent 
toujours  de  ces  deux  poles ;  celui  qui  est  da 
notre  cote  tire  beaucoup  vers  le  Nord ,  et 
celui  qui  est  au-deli  de  la  ligne  depend  beau- 
coup  du  pole  Sud.  Ces  deux  vents  ne  sontpas 
orientaux ,  comme  on  le  croitcommunementy 
mais  ils  sou£Q[ent  a^peupr^s  dans  les  direc- 
tions du  canal  qui  separe  I'Amerique  ifi 
I'Afrique. 

Ce  sont  les  vents  chaiids  dela  zone  torride 
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qui  soufflent  a  leur  tour  le  plas  constamment 
yers  les  poles  :  et  il  est  bien  remarquable ,  que 
comme  la  nature  a  mis  des  montagnes  a  gla-; 
ces  dans  son  yoisinage^  pour  rafraichir  ses 
mers  conjointement  avec  les  glaces  des  poles  y 
comme  le  Taurus,  PAtlas,  le  pic  de  Teneriffe^ 
le  mont  Ida,  etc.;  elle  y  a  mis  aussi  une  Ion- 
gue  zone  de  sable  pour  augmenter  la  chaleur 
da  vent  de  Sud  qui  vient  echauffer  les  mers 
da  Nord.  Cette  zone  commence  au-del&  da 
mont  Atlas  et  ceint  la  terre  en  baudrier^ 
s' Jtendant  depuis  la  pointe  la  plus  occidentale 
de  TAfrique  jusqu'a  Textremit^  la  plus  orien- 
tale  de  I'Asie ,  dans  une  distance  reduite  de 
plus  de  trois  mille  lieues.  Quelques  branches 
s'en  detachent  et  s'avancent  directement  vers 
le  Nord.  Nous  avons  dejk  remarque  qu'une 
plage  de  sable  est  si  chaude ,  raeme  dans  nos 
climats,  par  la  reflexion  multipliee  de  ses 
grains  brillans  ,  qu'on  n'y  yoit  jamais  la  neige 
s*7  arreter  long-tems ,  au  milieu  meme  de  nos 
hivers  les  plus  rudes.  Ceux  qui  ont  traverse 
les  sables  d'^tampes  en  ete  et  en  plein  midi^ 
savent  k  quel  point  la  chaleur  y  est  reverbe- 
lee.  Elle  est  si  ardente  dans  certains  jours  de 
I'ete ,  qu'il  y  a  une  vingtaine  d'annees,  quatre 
k  cinq  paveurs  qui  travaillaient  au  grand  che-'' 
nun  de  celte  ville,  entre  deux  bancs  de  sabl^ 
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blanc  J  y  furent  suiFoques*  Ainsi ,  on  pent 
conclure  de  ces  apper9us ,  que  sans  les  glaceg 
du  pole  et  des  montagnes  du  voisinage  de  la 
zSae  torride ,  une  graiide  portion  -de  TAfrique 
et  de  TAsie  serait  inhabitable ,  et  que  sans  les 
sables  de  TAfrique  et  de  I'Asie ,  les  glaces  de 
noire  pole  ne  fondraient  jamais. 

Chaque  montagne  a  glaces  a  aussi,  comme 
les  poles ,  sa  zone  sablonneuse  ^  qui  accelere 
la  fusion  de  ses  neiges.  C'est-  ce  qu'on  peat 
remarquer  dans  la  description  de  toutes  les 
montagnes  de  cette  espece ,  comme  du  pic 
de  TenerifFe  ,  du  Mont  Ararat,  des  Cordi- 
lieres ,  etc.  Non-seulement  ces  zones  de  sables 
entourent  leurs  bases ,  mais  il  y  en  a  encore 
au  baut  de  ces  montagnes ,  au  pied  de  lears 
pics,  il  faut  y  marcher  pendant  plusieors 
heures  pour  les  traverser.  Ces  zones  sablonr 
neuses  ont  encore  un  autre  usage ,  c'est  de 
foumir  a  la  reparation  du  territoire  des  mon-i 
tagnes  :  il  en  sort  des  tourbillons  perpetuels 
de  poussi^re  qui  s^61ivent,  en  premier  Kea 
sur  les  rivages  de  la  mer  ou  TOcean  forme 
les  premiers  depots  de  ces  sables ,  qui  s'y  re- 
duisent  en  poudre  impalpable  par  le  batte^ 
ment  perpetuel  des  flots  qui  s*y  brisent  5  en- 
suite  ,  on  retrouve  ces  tourbillons  de  pons- 
siere  dans  le  voisinage  des  hautes  montagned. 

Les 
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Les  transports  de  ces  sables  se  font  des  ri-. 
vages  de  la  mer  dans  l%t6riear  da  continent  ^ 
en  differentes  saisons  et  de  difierentes  ma* 
nitres.  Les  pfiiycipaux  arrivent  aux  equinoxes, 
car  alors  les  vents  soufflent  des  mers  sur  les 
terres.  Voyez  ce  que  Comei^e  le  Bruyn  dit 
d'un  oragQ  de  sable  qu^il  essuya  sur  le  rivage 
de  la  mer  Caspienne.  Ces  transports  de  sablo 
appartiennent  a  la  revolution  generate  des 
saisons.  Mais  il  y  en  a  de  journaliers  pour 
llnterieur  des  terres  ^  qui  sont  tres-sensibles 
vers  les  parties  hautes  des  continens.  Tous 
les  voyageurs  qui  ont  ete  a  Pekin ,  conyiennent 
qo'il  n^est  pas  possible  de  sortir  une  partie  de 
Fannee  dans  les  rues  de  cette  ville ,  sans  avoir 
le  visage  convert  d'un  voile ,  a  cause  du  sable 
dont  Tair  est  rempli.  Lorsque  Isbrand  -  Ides 
arriva  vers  les  frontieres  de  la  Chine,  a  la 
sortie  des  montagnes  voisines  de  Xaixigar^ 
c'est-a-dire ,  a  cette  partie  de  la  crete  la  plus 
elev^e  du  continent  de  I'Asie ,  d'oules  fleuves 
prennent  leurs  cours,  les  una  an  nord,  les 
aatres  au  midi ,  il  .observa  uiie  periode  r^gu* 
Here  de  ces  emanations,  a  Tous  les  jours  y 
p  dit-il  (i),  regulierement  a  midi,  il  souffle 


(i)  Voyage  de  Moscou  a  la  Chine  ,  chap.  ix. 
Tome  I.  -  R 
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)>  un  grand  rent  qui  dure  deux  beures ,  le^^ 
^  y>  quel ,  joint  a  la  chaleur  joumali^re.du  so- 
^  leil;*seche  tellement  la  terre^  qu'il  s'en 
y>  eleve  une  poussi^re  presque  insupportable. 
)>  Je  m^etais  deja  appercu  de  ce  changemect 
y>  d'air.  A  environ  cinq  milles  au-dessus  de 
>  Xaixigar ,  j'avais  trouve  le  ciel  nebuleuz 
»  sur  toute  Petendue  des  montagnes ;  et  lors- 
»  que  je  fus  sur  le  point  d'eu  sortir ,  p^  le 
»  vis  fort  serein.  Je  remarquai  meme  a  Ten- 
»  droit  ou  elles  finissaient ,  un  arc  de  nuees 
m  quircgnait  de  Touest  a  Pest ,  jusqu'auxmon- 
3>  tagnes  d^Albase ,  et  qui  semblait  faire  une 
)>  separation  de  climat.  «  Ainsi  les  montagnes 
ont  a-la-fois  des  attractions  nebuleuses ,  et 
des  attractions  Fossiles.  Les  premieres  four- 
nissent  de  I'eau  auz  sources  des  fleuyes  qni 
en  sortent ,  et  les  secondes  du  sable  a  Tes- 
Jretien  de  leur  territoire  et  de  leurs  mineraux. 

Les  zones  glacees  et  sablonneuses  se  retron- 
vent  dans  une  autre  harmonie  sur  le  conti- 
nent dn  nouveau  M«nde.  Elles  courent  ^  comme 
ses  mers^  du  nord  au  sud^  tandis  que  celles 
de  Tancien  sont  dirigees  suivant  la  longueur 
de  rOc6an  Indien ,  d'occident  en  orient, 

II  est  tres-remarquable  que  Tinfluence  des 
montagnes  a  glaces ,  s'etend  plus  sur  les 
mers  que  sur  les  terres.  Nous  a?ons  ru  celles 
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des  deax  poles  se  dinger  dans  le  canal  de 
rOcean  Atlantique.  Les  neiges  qui  couvrent  • 
la  longue  chaine  des  Andes  en  Amerique , 
servent  pareillement  a  rafraichir  toute  la  mer 
du  Sad  y  par  Faction  da  vent  d'est ,  qui  passe 
par  dessus ;  mais  comme  la  partie  de  cette 
mer  et  de  ses  rivages ,  qui  est  a  Vabri  de  ce 
vent ,  par  la  hauteur  meme  des  Andes  y  au- 
rait  ^te  expos^e  a  une  chaleur  excessive  /  la 
nature  a  fait  faire  un  coude  vers  I'ouest ,  k  la 
pointe  la  plus  meridionale  de   I'Ameriquej 
qui  est  couverte  de«montagnes  k  glaces ,  en- 
sorte  que  le  vent  frais  qui  en  sort  perpetuel-. 
lement ,  vient  prendre  en  echarpe  les  rivages 
da  Chili  et  du  Perou.  Ce  vent  >  qu'on  appelle 
vent  du  Sud ,  y  rigne  toute  Tannee ,  suivant 
le  temoignage  de  tons  les  voyageurs.  II  ne 
vient  pas ,  en  efiet  y  du  pole  Sud ;  car  s'il  en 
venait,  jamais  les  vaisseaux  ne  pourraient 
doubler  le  cap  Horn  :  mais  il  vient  de  Tex-! 
tr6mile  de  la  terre  Magellanique,  ^videm-; 
ment  recourbee  par  rapport  aux  rivages  de 
la  mer  du  Sud.  Les  ghees  des  poles  r^non- 
vellent  done  leseaux  de  lamer,  comme  lea 
glaces  des    montagnes ,   celles   des  grands 
fleuves.  Ces  effusions  des  glaces  polaires  se 
portent  vers  la  ligne  j  par  faction  du  soleil 
qui  pompe  sans  cesse  les  eaux   de  la  mei; 
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dans  la  zone  torride  ,  et  determine  ,  par  celte 
diminution  de  volume,  les  eaux  des  poles  a 
'S'y  porter.  C'est  la  cause  premiere  du  mour 
vement  des  mers  meridionales ,  comme  nous 
Tavons  dit.  II  parait  vraisemblable  que  les 
eflfusions  polaires  sont  en  proportion  avec  les 
evaporations  de  POcean.  Mais  sans  sortir  de 
I'objet  qui  nous  occupe ,  nous  exanunerons 
pourquoi  la  nature  a  pris  encore  plus  de  soin 
de  rafraichir  les  mers  que  les  terres  de  la  zone 
torride  j  car  il  est  digne  d'attention  y  que  non- 
seulement  les  vents  polaires  qui  y  soufflent , 
mais  la  plupart  des  fleuves  qui  s*y  jetent , 
out  leurs  sources  dans  des  mont  agues  a  glaces^ 
telle  que  le  Zaire^  FAmazone,  TOrenoque,  etc 
La  mer  etait  destinee  a  recevoir  ,  par  les 
fleuves ,  toutes  les  depouilles  des  vetgetaux  et 
des  animaux  de  la  terre  j  et  comme  son  cour^ 
est  determine  vers  la  ligne ,  par  la  diminution 
joumalidre  de  ses  eaux ,  que  le  sbleil  y  eva- 
pore  Gontinuellement ,   ses  rivages  sous  la 
zone  torride  auraient  ete  bient6t  exposes  i 
la  putrefaction,  si  la  nature  n^avait  employe 
ces  divers  moyens  pour  les  rafraichir.  C'est, 
disent  quelques  philosophes  ,  pour  cette  rai* 
son  qu'elle  y  est  salee.  Mais  elle  Test  aussi 
dans  le  Nord ,  et  meme ,  suivant  les  expe- 
riences modernes  de  i'interessant  M.  de  Par 
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ges^  elle  Test  davaniage.  EUe  est  la  plus  sa- 
lee  et  la  plus  pesante  qui'soit  au  monde, 
ecrivait  le  capitaine  Wood  ,  anglais ,  en  1676* 
D'ailleurs ,  la  salure  de  la  mer  ne  preserve 
point  ses  eaux  de  corruption,  comrae  on  le 
croit  communement.  Tous  ceux  qui  ont  na- 
vigue  savent  que  si  on  en  remplit  ulie  bouteille, 
on  un  tonneau,  dans  les  pays  chauds,  elles 
ne  tardent  pas  a  se  corrompre.  L'eau  de  la 
mer  n'est  point  une  saumure ;  c^est  au  con- 
Iraire  une  v6ritable  eau  lixivielle  qui  dissout 
tres-vite  les  corps  morts.  Quoiqu'elle  soit  sa- 
lee ,  elle  dessale  plus  vite  que  Teau  douce , 
comme  Teprouvent  tous  les  jours  les  matelots , 
qui  n'en  emploient  pas  d'autre  pour  dessaler 
leors  viandes.  Elle  blanchit  sur  ses  rivages 
tous  les  ossemens  des  animaux ,  ainsi  que  les 
madrepores  qui,  etant  dans  un  etat  de  vie, 
sont  bruns ,  roux  et  de  toutes  les  coruleurs  j 
mais  qui  £tant  deracines  et  mis  dans  Feau 
de  la  mer  sur  le  bord  du  rivage  ,  deviennent 
en  peu  de  terns  blancs  comme  la  neige.  De 
plus ,  si  vous  pechez  dans  la  mer  un  crabe  , 
ou  un  oursin ,  et  que  vous  les  fassiez  secher, 
ponr  les  conserver ,  sans  les  laver  auparavant 
dans  Peau  douce  ,  toutes  les  pattes  du  crabe 
et  toutes  les  poinles  de  Toursin  tomberont. 
Les  chanii^res  qui  attachent  leurs  membres 
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se  dissolvent  -a  mesure  que  I'eau  marine, 
dont  ils  etaient  mcuilles  ,  s^evapore.  J 'en  ai 
fait  moi  -  meme  I'experience  a  mes  depens. 
L^eau  de  la  mer  n'est  pas  seulement  impre- 
gnee  de  sel  ^  mais  de  bitume  ,  et  encore  de 
quelque  autre  chose  que  novs  ne  connaissons 
pas }  maid  le  sel  y  est  dans  une  tefle  propor- 
tion qu'il  aide  a  la  dissolution  des  cadanes 
qui  y  Aottent,  comme  celui  que  nous  melons 
^  nos  alimens  aide  k  notre  digestion.  Si  la 
nature  en  avait  fait  une  saumure,  POcean 
serait  couvert  de.  toutes  les  immondices  de 
la  terre  ,  qui  s^y  conserveraient  perpeluel- 
lement. 

Ces  observations  nous  indiqueront  Fusage 
des  volcans,  lis  ne  viennent  point  des  feuxm- 
lerieurs  de  la  terre ,  mais  ils  doivent  leur  nais- 
sance  et  les  matieres  qui  leis  entretiennent  aux 
eaux.  On  pent  s'en  convaincre  en  remarquant 
qu'il  n^y  pas  un  seul  volcan  dans  rinterieur ' 
des  coiitinens ,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage  de 
quelque  grand  lac ,  comine  celui  du  Mexique. 
Ils  sont  situes  ,  pour  la  plupart ,  dans  des  ties 
a  I'extremite  ou  au  confluent  des  courans  de 
la  mer ,  et  dans  le  remou  de  leurs  eaux.  Voila 
pourquoi  ils  sont  en  grand  nombre  vers  la  ligne 
et  le  long  de  la  mer  du  Sud ,  ou  le  vent  du 
sud ,  qui  y  souffle  perpetuellement ,  rament 
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toutes  les  matieres  qui  y  nagent  en  dissolution. 
Une  autre  preuve  quails  doivent  leur  entretien 
k  la  mer ,  c'est  que  dans  leurs  irruptions  ils 
yomissent  souvent  des  torrens  d'eau  salee. 
JJewton  attribuait  leur  origine  et  leur  duree , 
a  des  cavernes  de  soufre  qui  etaient  dans  Tin- 
terieur  de  la  terre.  Mais  ce  grand  homme 
n*avait  pas  reflechi  a  la  position  des  volcans 
dans  le  voisinage  des  eaux ,  ni  calcule  la  quan^ 
lite  prodigieuse  de  Mufre  qu'exigerait  le  vo- 
lume et  la  duree  de  leurs  feux.  Le  seul  Vesuve 
qui  brule  jour  et  nuit  depuis  un  terns  imme- 
morial I  en  aurait  consomme  une  masse  plus 
grande  que  le  royaume  de  Naples.  D'ailleurs , 
la  nature  ne  fait  rien  en  vain.  A  quoi  servi- 
raient  de  pareils  magasins  de  soufre   dans 
Finterieur  de  la  terre  ?  On  les  retrouverait 
,  tout   entiers  dans  les  lieux  ou  ils  ne  sont 
point  embrases.  On  ne  trouve  nulle  part  de 
mines  de  soufre ,  que  dans  le  voisinage  des 
volcans.  Qu'est-ce  qui  les  renouvellerait  d'aii- 
leurs.,  quand  elks  sont  epuis^es?  Les  provi- 
sions si  constantes  des  volcans  ne  sont  point 
dans  la  terre ,  elles  sont  dans  la  mer.  EUes  sont 
foumies  par  les  huiles  ^  les  bitumes  et  les  nitres 
des  vegetaux.  et  des  animaux^  que  les  pluies 
et  les  fleuves  charient  de  toutes  parts  dans 
POcean  ^  ou  la  dissolution  de  tous  les  corpa 

R  4 


a6it  i  T  V  B  B  s 

est  achevee  par  son  eau  lixivielle.  II  s'y  joint 
des  dissolutions  metalliques ,  et  sur-tout  celles 
du  fer  qui  9  comme  onsait^  abonde  par  toute 
la  terre.  Les  volcans  s^allument  et  s'entre- 
tiennent  de  toutes  ces  matieres.  Le  chimiste 
Lemery  a  imile  leurs  efiets  par  un  melange 
de  limaille  de  fer,  de  soufre  et  de  nitre  hu- 
niecte  d'eau ,  qui  s'enflamma  de  lui-meme.  Si 
la  nature  n'^vait  allume  ces  vastes  fourneaaz 
8ur  les  rivages  de  rOcenn ,  ses  eaux  seraient 
couvertes  d'huiles  yegetales  et  animales ,  qui 
ne  s'evaporeraient  jamais,  car  elles  resistent 
a  Faction  de  Tair.  On  les  y  remarque  souvent 
a  leur  coulenr  gorge  de  pigeon,  iorsqu'elles 
£ont  dans  quelque  bassin  tranquille.  La  nature 
purge  les  eaux  par  les  fenx  des  yolcans, 
comme  elle  purifie  Fair  par  ceux  du  tonnerre; 
et  comme  les  or  ages  sont  plus  communs  dans 
les  pays  chauds,  elle  y  a  multiplie ,  par  lameme 
raison,  les  volcans.  EUe  l^ule,  sur  les  rivages, 
les  immondices  de  la  mer ,  cpmme  un  jardi- 
nier  brule ,  a  la  fin  de  rautomnc ,  les  maur 
«raises  herbes  de  son  jardin.  On  trou-ve ,  a  la 
verite ,  des  laves  qui  sont  dans  Tinterieur  des 
terres;  mais  une  preuve  qu'elies  doivent  leur 
origine  aux  eaux ,  c^est  que  les  volcans  qui 
les  ont  produites ,  se  sont  ^Leints  quand  les 
eaux  jleur  ont  manque.  Ces  volcans  Vy  sont 
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allnmes ,  comme  ceux  d^aujourd'hui ,  pat  des 
fermentations  yeg^lales  et  animales  ,  dont  la 
terre  fut  couverte  apres  le  deluge  ,  lorsque 
les  depouilles  de  tant  de  forets  et  de  tant  d'ani- 
maux,  dont  les  troncs  et  les  ossemens  se 
trouvent  encore  dans  nos  carri^res^nageaient  k 
la  surface  de  TOcean  ,  et  formaient  des  depots 
monstnieux  que  les  courans  accumulaient  dans 
les  bassins  des  montagnes.  II  n'est  pas  douteux 
quails  s'y  enflammerent  par  le  simple  effet  de 
la  fermentation ,  comme  nous  voyons  des  mu-* 
Ions  de  foin  mouille  s'enflammer  dans  nos 
prairies.  On  ne  pent  douter  de  ces  anciens 
incendies ,  dont  fes  traditions  se  sont  conser- 
Vees  dans  Pantiquit^  ,  et  qui  suivent  immer 
diatement  celles  du  deluge.  Dans  la  my tho- 
logie  des  anciens  y  Thistoire  du  serpent  Python 
n6  de  la  corruption  des  eaux,  ^t  celle  de 
Phaethon  qui  embrasa  la  terre ,  suivent  im- 
mediatement  Thistoire  de  Philemon  et  Baucis 
echappes  aux  eaux  du  deluge ,  et  sont  des  al- 
legories de  la  peste  et  des  volcans  qui  furent 
les  premiers  resultats  de  la  dissolution  g^ne-. 
rale  des  animaux  et  des  v^getaux. 

II  ne  me  reste  plus  qxx*k  detruire  ^opinion 
de  ceux  qui  font  sortir  la  terre  du  soleil.  Les 
principales  preuves  dont  ils  I'appuient  sont , 
ses  volcans ,  ses  granites ,  les  pierrea  vitrifiees 
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r^pandues  k  sa  surface  ,  et  son  refroidksement 
progressif  d'annees  en  annees.  Je  respccte  le 
ceMbre  ecrivain  qui  Fa  mise  en  ayant ,  mais 
l^ose  dire  que  la  grandeur  des  images  que  cette 
>  idee  lui  a  presentees ,  a  seduit  son  imagination. 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  les  yolcans ,  pour 
prouver  qu'ils  ne  viennent  point  de  I'interienr 
de  la  terre.  Quant  aux  granites,  lis  ne  pre- 
5entent  dans  Tagregation  de  leurs  grains  aucan 
vestige  de  Faction  du  feu.  J^ignore  ieur  ori- 
gine  y  mais  certainement  on  n'est  pas  fonde  a 
la  rapporter  a  ^et  element ,  parce  qu'on  ne 
pent  Fattribuer  a  Faction  de  Feau ,  et  parce 
qu'on  n*y  trouve  pas  de  coquilles.  Comme  cette 
assertion  est  denuee  de  preuves ,  elle  n'a  pas 
beeoin  de  refutation.  J'observerai  cependant 
que  les  granites  ne  paraissent  point  etre  Foa- 
vrage  du  feu ,  en  les  comparant  aux  laves  des 
Tolcans  j  la  difference  de  Ieur  matiere  sappose 
d^s  causes  differentes  dans  Ieur  formation. 

Les  agathes ,  les  caillouz ,  et  toutes  les  es- 
peces  de  silex  ,  semblent  aveir  des  analogies 
avec  des  vitrifications  ,  par  Ieur  demi-trans- 
parence  ,  et  p'arce  qu'on  les  trouve ,  pour 
Fordinaire^  dans  des  lits  de  mame  qui  res- 
semblent  a  des  bemcs  de  chaux  eteinte ;  mais 
ces  mati^res  ne  sont  point  des  productions  da 
feu  ,  car  les  laves  n^en  pr^sentent  jamais  dt 
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semblables-  J'ai  ramasse  j  sur  des  collines  cail- 
louteases  de  la  basse  Normandie ,  des  coquilles 
d'huitres  txes-eniieres ,  amalgam^es  ayec  des 
cailloux  noir^  qu'on  appelle  bisets.  Si  ces  bisets 
eussent  ete  vitrifies  par  le  feu,  ils  eussent 
calcine ,  ou  au  moins  altere  les  ecailles  d'huitre 
qui  leur  etaient  adherentes ;  mais  elles  etaient 
aussi  saines  que  si  elles  sortaient  de  Teau.  Les 
falaises  des  bords  de  la  nier,  le  long  du  pays 
de  Caux ,  sont  formees  de  couches  alterna- 
tives de  mame  et  de  bisets ,  ensorte  que  , 
comme  elles  soht  co\ipees  k  pic ,  vous  diriez 
d'une  grande  murkille  dont  un  architecte  au- 
rait  regie  les  assises ;  et  avec  d'autant  plus 
d'apparence ,  que  les  gens  du  pays  b&lissent 
leurs  naiaisons  des  memes  noiatieres ,  disposees 
dans  le  meme  ordre.  Ces  bancs  de  marne  ont 
de  largeur  depuis  un  pied  jusqu'a  deux ,  et 
les  rangees  de  cailloux  qui  les  s6parent  ont 
trois  ou  quatre  pouces  d'epaisseur.  J'ai  compt6 
8oixante«dix  ou  quatre-vingts  de  ces  couches 
horizontales ,  depuis  le  niteau  de  l^jner  jus- 
qu^a  celui  de  la  campagne.  Les  plus  epaisses 
sont  en  bas  j  et  les  plus  minces  sont  en  haut , 
ce  qui  fait  paraltre  du  rivage  ces  falaises  plus 
hautes  qu 'elles  ne  sont  :  comme  si  la  nature 
eut  voulu  employer  quelque  perspective  pour 
ea  augmenter  Pelevalion  3  mais  sans  doute 
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clle  a  ete  determinee  a  cet  arrangement  par 
les  raisons  de  solidite  qu'on  apper9oit  dans 
tons  ses  ouvrages.  Or ,  ces  bancs  de  marne 
et  de  cailloux  sont  remplis  de  coquilles  qui 
n'ont  eprouve  aucune  alteration  du  feu  j  et 
qui  seraient  parfaitement  conservees ,  si  Ic 
poids  de  cette  enorme  masse  n^eut  brise  les 
plus  grandes.  J^y  ai  vu  tirer  des  fragmens  de 
ce^le  qu'on  appelle  la  ihuilee ,  qu'^on  ne  trouve 
vivante  que  dans  les  mers  de  I'Inde  ,  et  dont 
les  debris  etant  reunis  ,  formaient  une  co- 
quille  beaucoup  plus  considerable  que  celles 
de  la  meme  espece  qui  servent  de  benitiers 
a  Saint-Sulpice.  Py  ai  remarque  aussi  un  lit 
de  cailloux  qui  se  sont  tons  amalgames  y  et 
qui  fo^ment  une  seule  table  dont  on  apper- 
5oit  la  coupe  d'environ  un  pouce  d  epaisseur 
5ur  plus  de  trente  pieds  de  longueur.  Sa  pro- 
fondeur  dans  la  falaise  m^est  inconnue ;  mais 
avec  un'^peu  d'art  on  pourrait  Fen  detacher, 
et  en  tirer  la  plus  superb^  table  d'agathe  qu'il 
y  ait  au  monde.  Par-tout  oii  Ton  trouve  de 
ces  mames  et  de  ces  cailloux ,  on  y  trouve 
des  coquilles  en  grand  nombre ,  de  sorte  que , 
icomme  la  marne  a  ete  evidemment  formee 
par  leurs  debris  ,  il  me  paralt  tres-vraisem- 
blable  que  les  cailloux  Font  ete  par  la  subs- 
tance meme  des  pobsona  qui  y  etaient  ren- 


fermes.  Cette  opinion  paraitra  moins  extraor- 
dinaire )  si  on  observe  que  beaucoup  de  cornea 
d'Ammon  et  d'univalves  fossiles ,  qui  par  leurs 
formes  ont  resiste  k  la  pression  des  terres  , 
et  qui  n^en  n'ayant  point  ete  comprimees  , 
n'ont  pas  mis  dehors ,  comme  les  bivalves,  la 
matiere  animale  qu^elles  renfermaient ,  la  font 
voir  au- dedans  sous  la  forme  de  cristaux^ 
dont  on  les  trouve  communement  remplies  ^ 
tandis  que  les  bivalves  en  sont  totalement 
privees.  Je  presume  que  les  substances  ^ni-' 
males  de  ces  demieres ,  confondues  avec  leurs 
debris  J  ont  forme  les  difierentes  pates  colorees 
des  xnarbres  ,  et  leur  ont  donne  la  durete  et 
le  polf  dont  ces  marbres  sont  susceptibles. 
Cette  mati^ere  se  presente ,  meme  dans  les  co- 
quillages  vivans  ,  avec  les  caract^res  de  Ta- 
gathe ,  comme  on  pent  le  voir  dans  plusieurs 
nacres  >  et  entre  autres ,  dans  le  bouton  demi- 
transparent  et  tris-dur  qui  termine  celui  qu'on 
appelle  la  harpe.  Enfin ,  cette  substance  lapi« 
difique  se  trouve  encore  dans  les  animaux  ter-' 
restres  y  car  j'ai  vu  en  Silesie  des  oeufs  d^une 
esp^ce  de  becas^e  qu'on  y  estime  beaucoup , 
non-seulement  parce  quails  sont  tr^s-dellcats 
a  manger,  mais  parce  que,  lorsqu'ils  sont 
tecs  I  leur  glaire  devient  dure  comme  im  cail* 
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lou  ,  et  susceptible  d'un  si  beau  poli ,  qu'on 
les  taille  et  qu'on  les  monte  en  bagues. 
.    Je   pourrais  m'etendre   sur  rimpossibilita 
geometrique  que  notre  globe  ait  pu  etre  de-^  ^ 
tache  de  celui  du  soleil  par  le  passage  d^une 
comete,  parce  qu'il  aurait  du ,  suivant  Thy-; 
pothese  meme  de  cette  impulsion ,  etre  en-? 
tralne  dans  la  sphere  d^attraction  de  la  com^te, 
ou  etre  rament  d^ns  celle  du  soleil.  A  la  ve- 
rite ,  il  est  reste  dans  celle  de  cet  astre ;  maia 

'  il  n'est  pas  aise  de  conceyoir  comment  il  ne 
s'en  est  pas  rapprbche  davantage ,  et  comment> 
il  s^en  tient  i-peu-pr^s  i  trente-deux  millions 
de  lieues ,  sans  qu'aucune  comete  Tempeche 
de  retourner  a  I'endroit  d'ou  il  est  parti.  Le 
soleil ,  dit-on ,  a  une  force  centrifuge.  Le  globe 
4e  la  terre  doit  done  s'en  ecarter.  Non,  ajoute-^ 
t-on  ,  parce  que  la  terre  tend  tonjours  vers 
lui.  Elle  a  done  perdu  la  force  centrifuge  qui 
devait  adherer  a  sa  nature^  Comme  etant  une 
portion  du  soleil.  Je  pourrais  m'etendre  en-; 

^  core  sur  TimpossibilitA  physique  que  la  terre 
]^uisse  renfermer  dans  son  sein  tant  de  ma- 
li^res  heterogenes ,  sortant  d'un  corps  aussi 
homogene  que  le  soleil ;  et  faire  voir  qu^elles 
ne  peuvent  en  aucune  fa9on  etre  considerees 
corame  des  debris  de  mati^res  solaires  et  vi- 
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trifiables  (  si  tant  est  que  nous  puissions  avoir 
'uneidee  des  matieres  d^ou  sort  laJumi^re), 
pnisque  quelques-uns  de  nos  elemens  ter- 
restres  ^  tels  que  Peau  et  le  feu ,  sent  absolu- 
ment  incompatibles.  Mais  je  m'en  tiendrai  au 
refroidissement  qu'on  attribue  &  la  ^erre^ 
parce  que  les  temoignages  dont  on  appuie  cette 
opinion ,  sont  a  la  portee  de  tous  les  hommes^ 
et  importent  ^eur  securitqi  Si  la  terre  se  re- 
froidit  J  le  ^leil ,  d'ou  on  la  fait  sortir ,  doit 
se  refroidir  a  proportion ,  et  Taffaiblissement 
mntuel  de  la  chaleur  dans  'ces  deux  globes  ^ 
doit  se  manifester  de  siScles  en  siecles ,  atl 
moins  k  la  surface  de  la  terre ,  dans  les  eva- 
porations des  mersjdans  la  diminution  des 
'plmes,  et  sur-tout  dans  la  destruction  suc- 
cessive d'un  grand  nombre  de  plantes ,  qu'un 
simple  affaiUissement  de  quelques  degres  de 
chaleur  fait  perir  anjourd'bui  ,  lorsqu'on  les 
change  de  climat.  Cependant,  il  n^y  a  pas  une 
senleplante  de* perdue  de  celles  qui  etaient 
connues  de  Circe ,  la  plus  ancienne  des  bo- 
tanistes ,  dont  Hom^re  nous  a  en  quelque  sorte 
conserve  Fherbier.  Les  plantes  chantees  par 
Orphee  ,  existent  encore  avec  leurs  vertus. 
n  n'y  en  a  pas  meme  une  seule  qui  ait  perdu 
quelque  chose  -  de  son  attitude.  La  falouse 
Clytie  se  toume  toujours  vers  le  soleil ;  et  le 


yj 


P72  £  T   U   D    K   S 

ijeau  fib  de  Liriope  ^  Narcisse ,  s'admire  encore 
sur  le  bord  des  fo^taines. 
.  Tels  sont  les  t^meignages  du  r^gne  v^g^tal 
stur  la  Constance  de  la  temperature  du  globe; 
examinons  ceux  du  genre  humain.  II  y  a  des 
habitans  de  la  Suisse  qui  se  sont  apper9us , 
disent-ils  ,  d'un  accroissement  progressif  de 
glaces  dans  leurs  montagnes.  Je  pourrais  leor 
opposer  d^autres  i)bseryateurs  modemes  qui, 
pour  faire  leur  cour  a  des  princes  du  nord , 
pretendent ,  avec  aussi  peu  de  fondement ,  que 
ie  froid  y  a  dimiriue  ,  parce  que  ces  princes  j 
ont  fait  abattre  des  forets ;  mais  je  m'en  ties- 
drai  au  temoignage  des  anoiens ,  qui  sur  ce 
poifit  ne  voulaient  flatter  personne.  Si  le  re- 
froidissement  de  la  terre  est  sensible  dans  la 
Tie  d'un  homme ,  il  doit  I'etre  bien  davantage 
dans  la  vie  du  genre  humain :  or ,  toutes  les 
temperatures  decrites  par  les  historiens  les 
plus  ancienS)  comme  celle  de  FAllemagne  ^ 
par  Tacite ,  des  Gaules  p§r  Cesar,  de  la  Grdce 
jpar  PJutarqtie  ,  de  la  Trace  par  Xenophon  , 
sont  precisement  les  memes  aujourd'hui  que 
de  leur  terns.  Le  livre  de  FArabe  Job ,  que 
Ton  ci'oit  etre  plus  ancien  que  Moyse ,  leqncl 
contient  des  connaissances  de  la  nature  beau- 
coup  plus  profondes  qu'on  ne  le  pense ,  et  dont 
les  plus  comn^unes  nous  etaient  inconnu€s 

il 
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il  y  a  deux  si^cles,  parle  fr^qaemment  de  la 
chute  des  neiges  dans  son  pays ,  qui  etait  vers 
le  trentieme  degre  de  latitude  nord.  Le  mont 
liban  porte  dans  la  plus  haute  antiquite  \% 
nom  arabe  de  JUihan^  qui  signifie  blanc ,  H 
cause  des  neiges  dont  son  sommet  est  convert 
en  tout  terns.  Homere  rapporte  qu'il  neigeait 
&  Ithaqne  quand  Ulysse  y  arriva ,  ce  qui  Vo^ 
bligea  d^emprunter  un  manteau  du  bon 
Eum^e.  Si ,  depuis  trois  mille  ans  et  davan^^ 
tage ,  le  froid  eut  et^  chaque  annee  en  crois-^ 
sant  dans  tons  ces  climats  ,  il  devrait  y  etre 
anjourd'hui  aussi  long  et  aussi  rude  que  dans 
le  Groenland.  Mais  le  Liban  et  les  hautea 
provinces  de  I'Asie ,  ont  conserve  la  memo 
temperature.  La  petite  ile  d^Ithaque  se  couvre 
encore  en  hiver  de  frimats ;  et  elle  porte  , 
comme  du  terns  de  Telemaque  ,  des  lauriers 
et  des  oliviers. 


Tome  1. 
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Reponse  aux  objection  centre  la  Propidencel 
tiroes  des  d^sordres  du  regne  vegetaL 

JLi  A  terre  est ,  dit-on ,  iin  jardin  fort  mal  or- 
donn6.  Des  hommes  d'esprit  qui  n'oilt  point 
voyage ,  se  sont  plu  k  nous  la  peindre  sortant 
des  mains  de  la  nature ,  comme  si  les  geans 
y  eussent  combattii.  lis  nous  ont  represente 
ses  fleuves  vaguant  9a  et  la  ^  ses  marais  fan- 
g;eux ,  les  arbres  de  ses  forets  renverses  ,  ses 
campagnes  couvertes  de  roches ,  de  ronces  et 
d'epines  ,  tous  ses  chemins  rendus  imprati^ 
cables ,  toules  ses  cultures  devenues  I^fforC 
du  genie.  J'avoue  que  ces  tableaux ,  quoiqao 
pittoresques ,  m^ont  quelquefois  attrist6 ,  parce 
qu'ils  me  donnaient  de  la  mefiance  de  Vmtr 
teur  de  la  nature.  On  avait  beau  supposer 
d'ailleurs  qu'il  avait  comble  Fhomme  de  bien-; 
faits ;  il  avait  oublie  un  de  nos  premiers  be* 
soins  ,  sMl  avait  neglige  de  prendre  soin  de 
notre  habitation. 

Les  inondations  des  fleuves,  telles  que  celles 
de  TAmazone  ^  de  I'Orenoque  et  de  quantite 
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d'aatres  ,  sont  periodiques.  Elles  fument  les 
terres  qu'elles  submergent.  On  sail  d'ailleurs 
que  les  bords  de  ces  fleaves  etaient  peupI6s 
de  nations  avant  les  etablissemens  des  Euro-' 
p^ns  :  elles  tiraient  beaucoup  d'utilites  de 
leurs  debordemens ,  soit  par  I'abondance  des 
peches ,  soit  par  les  engrais  de  leurs  champs. 
Loin  de  les  considerer  comme  des  convulsions 
de  la  nature  ,  elles  les  regardaient  conuna 
des  benedictions  du  ciel ,  ainsi  que  les  £gypr 
tiens  consideraient  les  inondations  du  Nil. 
£tait-ce  done  un  spectacle  si  deplaisant  pour 
elles  ^  de  voir  leurs  profondes  forets  coupees 
de  longues  allees  d^eau  ^  qu^elles  pouvaient 
parcourir  sans  peine ,  en  tout  sens^  dans  leurs 
pirogues  ^  et  dont  elles  recueillaient  les  fruits 
avec  la  plus  grande  facilite  ?  Quelques  peu-> 
plades  meme ,  coname  celles  de  FOrenoque  j 
.  determinees  par  ces  avantages  ,  avaient  pris 
I'nsage  strange  dliabiter  le  sommet  des  ar-* 
bres  J  et  de  chercher  sous  leur  feuillage  ^ 
conune  les  oiseaux  >  des  logemens ,  des  vivres 
et  des  forteresses.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  plu- 
part  d'entre  elles  n'habitaient  que  les  bords 
des  fleuves>  et  les  preferaient  aux  vastes  d^* 
serts  qui  les  enviroiinaient  et  qui  n'etaient 
point  exposes  aux  inondations. 
Nous  ne  voyonsFordre  queU  ou  nous  voyons 
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notre  hU.  L'habitude  ou  nous  sonunes  de  re^ 
serrer  dans  des  digues  le  canal  de  nos  riyiSresj 
de  sabler  nos  grands  chemins ,  d^aligner  les 
allees  de  nos  jardins ,  de  tracer  leurs  bassins 
au  cordeau ,  d'equarrir  nos  parterres  et  meme 
nos  arbres  j  nous  accoutume  a  considerer  tout 
ce  qui  s'ecarte  de  notre  equerre ,  commc  Kvr6 
a  la  confusion.  Mais  c'est  dans  les  lieux  ou 
nous  avons  mis  la  main ,  que  Ton  voit  souvent 
un  veritable  desbrdre.  Nous  faisons  jaillir  des 
lets  d'eau  sur  des  montagnes ;  nous  plantons 
des  peupliers  et  des  tilleuls  sur  des  rochers; 
nous  mettons  des  vignobles  dans  des  vallees , 
et  des  prairies  sur  des  coUines.  Pour  peu  que 
ces  travaux  soient  n6glig6s,  tons  ces  petits 
niyellemens  sont  bientot  confondus  sous  le 
niveau  general  des  continens,  et  toutes  ces 
cultures  faumaines  disparaissent  sous  celles  de 
la  nature.  Les  pieces  d^eau  se  changent  en 
marais,  les  murs  de  charmilles  se  herissent, 
tous^les  berceaux  s'obstruent ,  toutes  les  ave- 
nues se  ferment,  les  v^g^taux  naturels  A 
chaque  sol  d6clarent  la  guerre  aux  vegetaux 
etrangers;  les  chardons  etoiles  et  les  vigou- 
reux  verbascums  etouffent  sous  leurs  larger 
feuiiles  les  gazons  anglais;  des foules  epaisses 
de  graminees  et  de  trefles  se  reunissent  «u- 
tour  des  arbres  de  Judee;  les  ronces  de  chien 
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y  grimpent  avec  leurs  crochets ,  comme  si 
elles  y  montaient  a  Fassaut ;  des  toufies  d'or- 
ties  s'emparent  de  Furne  des  Naiades ,  et  des 
forets  de  roseaux ,  des  forges  de  Yulcain ;  des 
plaques  verdatres  de  mniam  rongent  les  visa^ 
ges  des  Venus ,  sans  respecter  leur  beaute« 
Les  arbres  memes  assiegent  le  chateau  >  les 
cerisiers  sauyages ,  les  ormes ,  les  erables  mon- 
tent  sur  ses  combles  j  enfoncent  leurs  longs 
pivots  dans  ses  frontons  Aleves ,  et  dominent 
enfin  snr  ses  coupoles  orgueiUeuses.  Les  mines 
d'an  pare  ne  sont  pas  moins  dign  js  des  reflexions 
da  sage  que  celles  des  empires :  elles  montrent 
^alement  combien  le  pouvoir  de  Thomme  est 
ikible,  quand  illutte  centre  celui  de  la  nature* 
Je  n^ai  pas  eu  le  bonheur,  comme  les  pre- 
miers marins  qui  decouvrlrent  des  iles  inha- 
bitees  ,  de  voir  des  terres  sortir  j  pour  ainsi 
dire 9  de  ses  mains;  mais  j^en  ai  yu  des  por«' 
'  tions  assez  peu  alterdes  pour  etre  persuade 
que  rien  alors  ne  devait  egaler  leurs  beautes 
Tirginales.  Elles  ont  influx  sur  les  premieres 
relations  qui  en  ont  6te  faites  ^  et  elles  y  ont 
r6pandu  une  fraicheur ,  un  colons ,  et  je  ne 
sais  quelle  grace  naiVe  qui  les  distingueratou- 
jours  avantageusement,  malgr6  leur  simpli- 
city J  des  descriptions  savante^  qu  on  en  a  faites 
dans  les  demijers  terns.  Cest  a  Tiniluence  de 
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ces  premiers  aspects  que  j'attribue  les  grands 
talejis  des  premiers  ecriyains  qui  ont  parle  de 
la  nature  ,  et  Fenthousiasme  sublime  dont 
Homere  et  Orphee  ont  rempli  leurs  poesies* 
Parmi  les  modernes^  Phistorien  de  Pamiral 
Anson ^  Cook,  Banks,  Solander  et  qaelqnes 
autres ,  nous  ont  d^crit  plusieors  de  ces  sites 
naturels  dans  les  iles  de  Tinian ,  de  Masse  ^  de 
Juan  Femandes  et  de  Taiti,  qui  ont  ravi  tons 
les  gens  de  gout ,  quoique  ces  iles  eussent  etk 
degradees  en  partie  par  les  Indians  et  par  les 
Espagnols. 

Je  n'ai  vu  que  des  pays  fr^queotes  par  les 
£uropeens  et  desoles  par  la  guerre  on  par 
Fesclavage ;  mais  je  me  rappellerai  toujovrs 
avec  plaisir  deux  de  ces  sites ,  Tun  en-de9i  da 
tropique  du  capricorne,  Tautre  au-dela  da 
soixantieme  degre  nord.  Malgre  mon  insaffi* 
sance ,  je  vais  essayer  d'en  tracer  une  esquisse, 
afin  de  donner  au  moins  une  idee  de  lamaniCTe 
dont  la  nature  dispose  ses  plans  dans  des  cli- 
mats  aussi  opposes. 

Le  premier  etait  une  partie  alors  inhabitee 
de  File  de  France,  de  quatorze  lieues  d'eten- 
due  ,  qui  m'en  parut  la  plus  belle  portion  ^ 
quoique  les  noirs  Marons  qui  s^y  refugient ,  j 
eassent  coupe  ^  sur  les  rivages  de  la  mer ,  des 
lataniers  avec  lesquels  ils  fabriquent  des  ajou* 


pa,  et  dans  les  montagnes  despalmi&tes  doat 
Us  mangent  les  sommiLds ,  et  des  lianes  doat 
lis  font  des  filets  pour  la  peche.  Us  degradent 
aussi  les  bords  des  ruisseaux  en  y  fouillant  les 
oignons  des  nymphaea  dont  ils  yiyent ,  et  ceojc 
inemes  de  la  mer  dont  ils  mangent  sans  excep- 
tion iontes  les  especes  de  coqaillages ,  qu'iU 
laissent  qa  et  la  sur  les  riyages.par  grands  araas 
brules.  Malgre  ees  desordres,  cette  portion 
deTile  avait  conserve  des  traits  de  son  antique 
beaute.  £lle  e^t  exposee  au  vent  perpetuel  dii 
8ud*est  I  qui  empeche  les  forets  qui  la  couvrent 
de  s^etendre  jusqu^au  bord  de  la  mer ;  mais 
use  large  Hsi^re  de  gazon  d'un  beau  vert  gria 
qui  Penvironne ,  en  facilite  la  communication 
tout  autour^  et  s'harmonie  d'un  cote  ayecia 
yerdure  des  bois ,  et  de  Tautre  ayec  Tazur  des 
flots.  La  yue  se  trouye  ainsi  partag6e  en  deujc 
aspects ,  Vnii  terrestre  et  Tautre  maritime.  Ce- 
lui  de  la  terre  presente  des  collines  qui  fuient 
les  unes  derriere  les  autres  en  amphitheatre , 
et  dont  les  contours ,  couyerts  d'arbres  en  pyra- 
xnides ,  se  profilent  ayec  majeste  sur  la  youte 
des  cieux.  Au  -  dessus  de  ces  forets  s^61eve 
comma  una  seconde  foret  de  palmistes,  qui 
balancent  au-dessus  des  yallees  solitaires  leurs 
longaes  colonnes  couronnees  d'un  panache  de 
palmes  et  suimontees  d^une  lance.  Les  mour 
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tagnes  de  Plnterieur  presentent  au  loin  des 
plateaux  de  rochers  gamis  de  grands  arbres 
et  delianespendantes  quiflottent,  commedes^ 
draperies ,  au  gre  des  vents.  Elles  sont  sunnon- 
t^es  de  hauts  pitdns  autour  desquels  se  ras-* 
semblent  sans  cesse  des  nuees  pluvieoses ;  et 
lorsque  les  rayons  du  soleil  les  eclairent ,  on 
Toit  les  couleurs  de  I'arc-en-ciel  se  peindre 
8ur  leurs  escai^emens ,  et  les  eaux  des  ploies 
couler  sur  leurs  flancs  bruns ,  en  nappes  bril- 
lantes  de  cristal  ou  en  longs  filets  d'argent., 
Aucun  obstacle  n'empeche  de  parcourirles 
bords  qui  tapissent  leurs  flancs  et  leurs  bases; 
car  les  ruisseaux  qui  descendent  des  man* 
tagnes ,  presentent  le  long  de  leurs  rives  des 
lisi^res  de  sable  ou  de  larges  plateaux  de  rticlies 
qu'ils  ont  depouilles  de  leurs  terres.  Deplus, 
ils  frayent  un  libre  passage  depuis  leurs  sources 
jusqu'i  leurs  embouchures ,  en  detruisant  les 
arbres  qui  croitraient  dans  leurs  lits,  et  en 
fertilisant  ceux  qui  naissent  sur  leurs  bords; 
et  ils  m^nagent  au-dessus  d'eux,  dans  tout 
leur  cours ,  de  grandes  voi&.tes  de  verdure  qui 
fuient  en  perspective  et  qu^on  appercoit  des 
bords  de  la  mer.  Des  lianes  s^entrelacent  dans 
les  cintres  de  ces  voutes  ,  assurent  leurs  arca- 
des centre  les  vents ,  et  les  decoreiiit  de  la 
mani^re  la  plus  agreable ,  en  opposant  k  leurs 
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feniQ&ges  d'autres  feuilldges ,  et  k  lear  verdure 
des  guirlandes  de  fleurs  brillantes  ou  de  gausses 
coior6es.  Si  quelque  arbre  tombe  de  v^tust^, 
la  nature ,  qui  hate  par*tout  la  destruction  da 
tons  les  etres  inutiles  ^  couyre  son  tronc  de 
capillaires  du  plus  beau  vert>  et  d'agarics 
ond^  de  jaune,  d^aurore  et  de  pourpre^  qui 
se  nourrissent  de  ses  debris.  Du  cote  de  la 
mer ,  le  gazon  qui  tennine  File  est  parsem6 
fa  et  Ik  de  bosquets  de  lataniers^  dont  les 
palmes ,  faites  en  eventail  et  attachees  a  des 
queues^uples  ^  rayonnent  en  l^air  comme  des 
soleils  de  verdure.  Ceslatanierss^avancent  jus- 
que  dans  la  mer  sur  les  caps  de  File  ,  avec  les 
oiseauz  de  terre  qui  les  habitent,  tandis  que 
de  petites  baies ,  ou  nagent  une  multitude 
d'oiseaux  de  marine ,  et  qui  sont  pour  ainsi 
dire  pav6es  de  madrepores  couleur  de  fleur 
de  pecher  j  de  roches  noires  couvertes  de  ne- 
rites  couleur  de  rose,  et  de  toutes  sortes  de^ 
coquiUages ,  p6n^trent  dans  Pile ,  et  r6flicliis- 
sent  y  comme  des  nodroirs ,  tous  les  objets  de 
la  terre  et  des  cieux.  Vous  croiriez  y  voir  les 
obeaux  voler  dans  Feau  et  les  poissons  nager 
dans  les  arbres ,  et  vous  diriez  du  mariage  de 
la  Terre  et  de  FOcean  qui  entrelacent  et  con- 
fondent  leurs  domaines.  Dans  la  plupart  meme 
desilesiubabitees,  situiesentre  les  tropiques. 
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on  a  trouve ,  lorsqu'on  en  a  fait  la  decouT«Me> 
les  bancs  de  sable  qui  les  environnent  rempliB 
de  lorlues  qui  y  Yenaient  faire  leur  ponle ,  et 
de  flamans  couleur  de  rose  qui  ressemblent 
sur  leur^  nids  a  des  brandons  de  feu.  £Ue$ 
etaienl  encore  bordees  de  mangliers  couverts 
d^huitres ,  qui  opposaient  leurs  feuillages  flol- 
tans  a  la  violence  des  flols ,  et  de  cocotien 
charges  de  fruits ,  qui ,  s^ayan^ant  jusque  dana 
la  mer  le  long  des  rescifs ,  presentaient  auz 
navigateurs  Taspect  d  une  yille  ayec  ses  rem*' 
parts  et  ses  avenues,  et  leur  annoncuent  de 
loin  les  asjles  qui  leur  etaient  preparls  par  le 
dieu  des  mers.  Ces  divers  genres  de  beante 
ont  du  etre  communs  k  Pile  de  France  comme 
k  beaucoup  d^autres  iles ,  et  ils  auront  sans 
doute  ete  detruits  paries  besoins  des  premiers 
niarins  qui  y  ont  abord6.  Tel  est  le  tableau 
bien  ioiparfait  d'un  pays  dont  les  anciens  pH- 
losophes  jugeaient  le  climat  inhabitable  j  et 
dont  les  pbilosophes  modernes  regardent  le 
lol  comme  une  ecume  de  I'Ocean  ou  d.e^  vol^, 
cans. 

Le  second  lieu  agreste  que  j^ai  yu ,  etait 
dans  la  Finlande  Russe ,  lorsque  j^etais  chi- 
ploye,.en  1764 ,  a  la  visite  de  ses  places  area 
les  generaux  du  corps  du  Genie  j  dans  lequel 
)6  servais.  Nous  voyagions  entre  la  Suede  et 
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la  Rnssie ,  dans  des  pays  si  peu  freqnentes , 
qae  les  sapins  ayaient  pousse  dans  le  grand 
ehemin  de  demarcation  qui  separe  leur  ter- 
nt(Hre.  11  etait  impossible  d'y  passer  en  voi*' 
tore ,  et  il  fallut  y  envoyer  des  paysans  poijir ' 
Ids  couper  J  a£n  que  nos  equipages  pussent 
noQS.  soivre.  Cependant  nous  pouvions  pene*- 
trer  par-tout  a  pied  et  souTent  a  cheyal ,  quoi- 
qu^il  nous  fallut  visiter  les  detours ,  les  som- 
mets  et  les  plus  petits  recoins  d^un  grand 
nombre  de  rochers,  pour  en  examiner  les 
defenses  naturelles  j  et  que  la  Finlande  eit 
soit  si  couverte ,  que  les  anciens  geographes 
Ini  out  donne  le  sumom  de  Lapidosa.  Non-i 
aeulement  ces  rucfaers  y  sont  repandns  en 
grands  blocs  a  la  surface  de  la  terre ,  mais 
les  vallees  et  les  collines  toutes  entieres  y 
sont  9  en  beau  coup  d^endroits,  forme  esd'une 
seule  piece  de  roc  yif  Ce  roc  est  un  granite 
tendre  qui  s'exfolie ,  et  dont  les  debris  fer* 
tiiisent  les  plantes  en  meme  terns  que  sea 
grandes  masses  les  abritent  centre  les  vents 
du  nord ,  et  reflechissent  sur  elles  les  rayons 
dn  soleil  par  leurs  courbures  et  par  les  par- 
ticules  de  mica  dont  il  est  rempli.  Les  fonds 
de  ces  vallees  etaient  tapisses  de  longues  li- 
sieres  de  prairies  qui  facilitent  par -tout  la 
communication.  Aux  endrpits  ou  elles  etaient 
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de  roc  tout  pnr^  comme  a  leur  naissance^ 
elles  etaient  couvertes  d'nne  plante  appelee 
liloukua^  qui  se  plait  sur  les  rochera.  £Q« 
sort  de  leurs  fentes^  et  ne  s^eleve  gnere  k 
plus  d'un  pied  et  demi  de  hanteur ;  inai$ 
elle  trace  de  tous  cot^ ,  et  s^etend  fort  loin. 
Ses  feailles  et  sa  verdure  ressemblent  a  celles 
du  l)uis,  et  ses  rameanx  sont  parsemes  de 
fruits  rouges  bous  a  manger ,  semblables  k 
des  fraises.  Des  sapins  j  des  bouleaux  et  dea 
sorbiers  yegetaient  a  merveille  sur  les  flancs 

-de  ces  coUines ,  quoique  souvent  ils  y  troa* 
Tasseut  a  peine  asaez  de  terre  pour  y  enfon^ 
cer  leurs  racines.  Les  sommets  de  la  plupart 
de  ces  coUines  de  roc,  etaient  arrondis  en 
forme  de  calotte  et  rendus  tout  luisans  par 
des  eaux  qui  suintaient  a  travers  de  longues 
felures  iqui  les  sillonnaient*  Plusieurs  de  ces 
.  calottes  etaient  toutes  nues ,  et  si  glissantesi 
qu'a  peine  pouvait-on  y  marcher.  EUes  etaient 
couronnees  tout  autour  d^une  large  ceintore 
de  mousses  d W  yert  d'emeraude  ,  d'ou  sor* 
taient  9^  et  la  une  multitude  infinie  de  cham- 
pignons de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
couleurs.  II  y  en  avail  de  faits  conome  de 
gros  etuis  couleur  d'^carlate,  piquet6s  de 
points  blancs ;  d'autres  de  couleur  d'orange^ 
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formes  en  parasols;  d'autres  jaunes  comme 
da  safran ,  et  along^s  comme  des  oeufs.  II  y 
en  avail  du  plus  beau  blanc  et  si  bien  tonN, 
n^s  en  rond,  qn'on   les  eut  pris  pour   des 
dames  dHvoire.  Ges  mousses  et  ces  champi* 
gQons  se  repandaient  le  long  des  filets  d'ead 
qm  conlaient  des  sommets  de  ces  coUines  de 
roc,  s'etendaient  en  longs  rayons  jusqn'a  tra« 
vers  les  bois  dont  lenrs  flancs  6taient  converts, 
et  venaient  border^  lenrs  lisi^res  en  se  con-> 
fondant  avec  nne  multitude  de  fraisiers  et 
de  framboisiers.  La  nature ,  pour  d^domma-' 
ger  ce  pays  de  la  rarete  des  fleurs  apparentea 
qall  produit  en  petit  nombre^  en  a  donne 
bs  parfums ,  i  plusieurs  plantes ,  telles  qu^au 
caluios  aromaticus ,  an  bouleau  qni  exhale 
an  printems  nne  forte  odenr  de  rose ,  et  au 
sapin  dont  les  pommes  sont  odorantes.  Elle  a 
repandn  de  meme  les  conleurs  les  plus  agrea- 
Ues  et  les  plus  brillantes'des  fleurs  sur  les 
Vegetations  les  plus  communes ,  telles  que  sur 
les  cones  du  meldse  qui  sont  d'un  beau  vio- 
let J  sur  les  baies  ^carlates  du  sorbier  y  $ur 
les  mousses ,  les  champignons ,  et  meme  sur 
les  chouz-raves.  Void  ce  que  dit ,  a  Focca- 
tton  de  ces  derniers  v^getaux,  Pexact  Cor-; 
neOle  le  Bmyn  dans  son  voyage  k  Archan* 
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gel  (x)  :  »  Pendant  le  sejour  que  noas  iimes  , 
y^  (  chez  les  Samoi^des ,  )  on  none  apporta 
-n  plu3iear8  sortes  de  nayets  de  dlSI&rentes 
i>  couleurs  >  d'une  beante  surprenante.  II  y 
»  en  avail  de  violets ,  comme  les  prunes  par-' 
»  mi  nous ,  de  gris  ,  de  blancs  et  de  jaunatres^i 
)>  tous  traces  d'nn  rouge  semblable  an  ver« 
»■  millon  ou  k  la  plus  belle  laque ,  et  aussi 
»  agreables  a  la  vue  qu^un  oeillet.  Pen  pei- 
»  gnis  quelques-uns  a  Teau  sur  du  papier  ^ 
'  )>  et  en  envoyai  en  Hollande  >  dans  une  boite 
»  remplie  de  sable  sec  ^  it  un  de  mes  amis  , 
»  amateur  de  ces  sortes  de  curiosites.  Je  por- 
»  tai  ceux  que  j^avais  peints  4  Archangel  , 
»  ou  on  ne  pouvait  croire  qu'ils  fussent  d'a- 
»  pr^s  nature,  jusqu'a  ce  que  j'eusse  prodnit' 
)>  les  naveti  memes  :  marque  qu'on  ri'y  faJt 
))  gu^re  d'attention  a  ce  que  la  nature  y  pent 
»  former  de  rare  et  de  curieux.  c( 

Je  pense  que  ces  nayets  sont  des  choux-' 
raves  ^  dont  les  raves  croissent  au-dessus  de 
la  terre.  Du  moins  je  le*  presume ,  par  le 
dessin  meme  qu'en  donne  Comeille  le  Bruyn  , 
et  parce  que  j'en  ai  vu  de  pareils  en  Fin- 
lande  j  ils  out  un  gout  superieut  a  celui  de 


(i)  Tome  3,  page  xu^ 
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nos  choux ,  et  semblables  k  celui  des  culs 
d'artichaux.  J'ai  rapporl6  ces  temoignages  d'un 
peintre ,  et  d'un  peintre  HoUandais ,  sur  la 
beaute  de  ces  couleurs  ,  pour  detruire  le  pr^-i^ 
juge  oa  Ton  est^  que  ce  n'est  qu^aux  Indes 
Ott  le  soleil  eolore  magnifiquement  lea  vege« 
taux.  Mais  rien  n^'egale  y  a  mon  avis  ^  le  beau 
vert  des  plantes  du  Nord  ,  aa  prin terns.  J'y 
ai  soavent  admire  celui  des  bouleaux ,  dea 
gazons,  et  des  mousses  dont  quelquesrunes 
8ont  glacees  de  violet  et  de  pourpre.  Lea 
sombres  sapins  meme  se  festonnent  alors  du 
vert  le  plus  tendre  j .  et  loiaqu'ils  vienpent  k 
Jeter,  de  Textremite  de  leurs  rameauxv^  des 
toaffes  jaunes  d'etamines ,  ils  paraissent  comma 
de  yastes  p3rFamides  toutes  chargees  de  lam* 
pions.  Nous  ne  trouvions  nul  obstacle  k  mar* 
cher  dans  leurs  forets.  Qaelquefois  nous  y 
rencontriouB  des  bouleaux  reaivers^s  et  tout 
venhoulus;  mais  en  mettant  les  pieds  sur 
lenrecorce,  elle  nous  ^upportait  comme  uA 
coir  epais.  Le  bois  de  ces  bouleaux  pourrit 
fort  vite ,  et  leur  ^corce  y  qu'aucune  hnmi- 
dite  ne  pent  corrompre  y  est  entratnee,  k  la 
fonte  des  neiges  y  dans  les  lacs  sur  lesquels 
elle  sumage  tout  d'une  piSce.  Quant  aux  sa* 
pins^  lorsqu'ils  tombent,  Thumidite  et  les 
mousses  les  detruisent  en  fort  peu  de  temst 
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Ge  pays  est  entrecoupe  de  grands  lacs  qui 
presentent  par-tout  de  nouyeaux  moyens  de 
communication  ^  en  penetrant  par  lenrs  langt 
golfes  dans  les  terres ,  et  offrent  un  noayean 
genre  de  beaute  y  en  reflechissant  dans  lenrs 
eanx  tranquilles ,  les  orifices  des  yallees ,  les 
coUines  mousseuses ,  et  les  sapins  inclines  snr 
les  promontoires  de  lenrs  riyages* 

U  serait  difficile  de  rendre  le  bon  accaeil 
que  nous  receyions  dans  les  habitations  soli* 
taires  de  ces  Ueux-Xeurs  mattres^  s'effor9aieiit  y 
par  toutes  sortes  de  moyens  ,  de  nous  y  re-. 
tenir  plusieurs  jours.  lis  enyoyaient  j  a  dix  et 
quinze  lieues  de  la>  inyiter  lenrs  amis  et  lems 
parens  pour  nous  tenir  compagnie.  Les  jours 
et  les  nuits  se  passaient  en  danses  et  en 
festins.  Dans  les  yilles  ,  les  principaux  babi- 
tans  nous  traitaient  tour-ji-tour.  C'est  au  ndi 
lieu  de  ces  ietes  hospitalieres  que  nous  ayons 
parcouru  les  yilles  de  la  pauyre  Finlande^ 
>Vibourg  J  Yillemanstrand  ,  Frederiksbam  ^ 
Nisloty  etc.  Le  chateau  de  c^te  demiere  est 
situe  sur  un  rocher  au  degorgement  du  lac 
Kiemen  qui  I'enyironne  de  deux  cataractes^ 
,  De  ses  plates-formes  ^  on  apper^oit  la  yaate 
etendue  de  ce  lac.  Nous  dinames  dans  one 
de  ses  quatre  tours ,  dans  une  petite  chambre 
eclairee  par  des  fenetres  qui  ressemblaient  a 

des 
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des  meurtridres.  C'etait  la  meme  chambre  oik 
f6cnt  long-terns  rinfortune  Ivan ,  qui  descendit 
da  trojie  de  Russie  &  Tage  de  deux  ans  et 
demi.  Mds  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'etendra 
sar  ^influence  que  les  idees  morales,  penvent 
rojpaiidre  sur  les  paysages. 

,  Les  plantesnesont  done  pas  jeteesauhasard 
sur  la  terre ,  et  quoiqu'on  n'ait  encore  lien 
dit  sur  leur  ordonnance  en  g6n6ral  dans  les 
divers  climats  |  cette  simple  esqnisse  suffit 
pour  faire  voir  qu'il  y  a  de  Fordre  dans  leur 
ensemble.  Si  nous  ezaminons  de  meme  y  snpei^ 
ficidlement^  leur  d^veloppement,  leur  afti-i 
tade  et  leur  grandeur ,  nous  yerrons  qif  il  y  s 
aotant  d'hannonie  dans  Fagregation  de  leurs 
parties^  que  dans  celle  de  leurs  esp^ces.  Elles  no 
peuvent ,  en  luonne  manlere ,  etre  considerees 
CGmme  des  productions  m^caniques  du  chaud 
at  du  froid ,  de  la  s^cheresse  et  de  Iliumidit^. 
1^8  systemes  de  nos  sciences  nous  ont  ramen6 
pr6cis6ment  aux  opinions  qui  jeterent  les  peu^ 
pies  barbares  dans  Pidolatrie ,  comme  91  la 
fin  de  nos  lumieres  derail  etre  le  commence-^ 
ment  et  le  retour  de  nos  t^ndbr^.  Void  ce 
que  leur  reproche  Tauteur  du  livre  de  la  Sa« 
gesse  :  jdtut  ignem,autspirUum^  out  dtatum 
oerem,  aid  gyrum  stellarum,  aut  mmiam 
aquantj  aut  solem  et  lunam  rectorea  crbU 
Tome  I.  T 
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terrarum  Deos  putaperuni  (i).  «  lb  se  sont 
i»  imagine  que  le  feu ,  on  le  vent ,  on  Tair  le 
i>  plus  subtil  J  ou  rinfluence  des  etoiles,  on  la 
i>  mer ,  ou  le  soleil  et  la  lune ,  regissaient  la 
]»  terre  et  en  etaient  les  dieux  )>. 

Toutes  ces  causes  physiques  reunies  n'giit 
pas  ordonne  le  port  d*une  seule  mousse.  Pour 
nous  en  cony  aincre ,  commen9ons  par  examiner 
la 'Circulation  des  plantes.  On  a  posi  comme  vox 
principe  certain,  que  leurs  seves  montaient  par 
leur  bois  et  redescendaient  par  leurs  ecorcea. 
7e  n'opposerai  aux  experiences  qu'on  en  arap-^' 
po^tees ,  qu^un  grand  marronier  des  Tuileries  , 
.voisin  de  la  terrasse  des  Feuillans ,  qui ,  depois 
plus  de  yingt  ans ,  n'a  point  d'^corce  autour 
ide  son  pied  y  et  qui  cependant  est  plein  de 
▼igueur.  Flusieurs  ormes  des  boulevards  sent 
dans  le  meme  cas.  D'un  autre  c6te  y  on  vent 
de  vieux  sanies  cavemeux  qui  n'ont  point  da 
tout  de  bois.  D^ailleurs^  comment  pent -on 
appliquer  ce  principe  k  \^.  vegetation  d'une 
multitude  de  plantes ,  dont  les  unes  n'ont  que 
des  tubes  y  et  d'autres  n'ont  point  du  toot 
d^ecorce  et  ne  sont  revetues  que  de  pelliculeg 
seches? 


(i)  SapUntim  cap.  xxii ,  verset  \%. 
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n  n'y  a  pas  plus  de  v£rit6  i  sapposer  qu^elles 
s'^l^yent  en  ligne  perpendiculaire ,  et  qu'elles 
sont  determin^es  k  cette  direction ,  par  I'acn 
tion  des  colonnes  de  Vair.  Qaelques-nnes ,  S, 
la  verite,  la  suiyent^  comme  le  sapin,  Pepi 
de  ble  y  le  roseau.  Mais  an  bien  plus  grand 
nombre  s'en  ecarte ,  tels  que  les  volubiles,  les 
yignes ,  les  lianes ,  les  haricots^  etc....  DWtres 
montent  verticalement^  et  etant  panrennes  & 
nne  certaine  hauteur,  en  plein  air,  sans  eprduver 
aacun  obstacle  ^  se  fourchent  en  plusieurs  tiges  '^ 
et  etendent  horizontalement  leurs  branches  ^ 
oomme  les  pommiers ;  ou  les  inclinent  vers  la 
terre  9  comme  les  sapins;  ou  les  creusent  en 
forme  de  croupe ,  comme  les  sassafras  j  on  1^8 
Wrondissent  en  tete  de  champignon  j  comme 
les  pins ;  ou  les  dress«it  en  obelisque ,  comme 
les  peupliers;  ou  les  toument  en  laihe  de  que^ 
nouille^  comme  les  cypres;  ou  les  laissent 
flotter  au  gre  des  vents ,  comme  les  bouleaux. 
Toutes  ees  attitudes  se  voient  sous  le  meme 
Tumb  de  vent.  II  y  en  a  meme  qui  adoptent  des 
formes  auxquelles  I'art  des  jardiniers  aurait 
bien  de  la  peine  a  les  assujetir.  Tel  est  le  ba- 
damier  des  Indes  qui  croft  en  pyramide  j  comme 
le  sapin  9  et  la  porte ,  divisee  par  Stages ,  comme 
un  roi  d'echecs.  II  y  a  des  plantes  tres-vigou- 
reuses ,  qui  y  loin  de  suivre  la  ligne  verticale  0 

T  a 
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s'^n  ^cartent  aa  moment  memo  ou  elles  sortent 
de  la  terre«  Telle  est  la  fausse  patate  deslndes^ 
qui  aime  a:  ae  trainer  8ur  le  sable  des  rivages 
des  pays  chauds  ^  dont  eMe  convre  les  arpeiis 
tfntiers.  Tel  est  encore  le  rotin  de  la  Chine  ^ 
qui  croit  souyent  aux  memes  endroits.  Cea 
plantes  ne  rampent  point  par  faiblesse.  Les 
scions  du  rotin  sont  si  forts ,  qu'on  en  fait  k 
la  Chine  des  ca,bles  pour  les  Taisseaux  9  et 
lorsqu^ils  sont  sur  la  terre ,  les  terfs  ^j  preo- 
nenft  tout  virans,  sans  pouvoir  s^en  d^petrer. 
Ce  sont  des  filets  dresses  par  la  nature.  Jo 
ne  finirais  pas  si  je  youlais  parcourir  ici  lea 
differens  ports  des  vegetaux ;  ce  que  j^en  ai 
dit  soBt  pour  montrer  qu'il  n^j  en  a  auoun  qui 
aoit  dirige  par  la  colonne  verticale  de  Tair* 
On  a  it6  induit  A  cette  erreur^parce  qu'oa 
a  sujpposi  qu'ils  cherchaient  le  plus  grand  ro* 
lume  d'aiT)  et  cette  errenr  de  physique  en  a 
prodoiiime  autre  en  geom^trie;  oar,  dans  cette 
anppoaition  ^  ila  devraient  se  jeter  tons  k  Vha^ 
lizon  I  parce  que  la  colonne  d'air  y  est  bean- 
coup  plus  considerable  qu^au  zenith,  n  fant 
de  meaie  supprimer  les  consiquenoea  qu'oii 
en  a  tirees  et  qu'on  a  pos6es  conune  des  pritt* 
cipes  de  jurisprudence  pour  le  partage  dea 
terres  ^  dans  des  livres  yantis  de  mathema* 
tjiques  f  tel  que  celui-ci :  u  qu'il  ne  croit  pea 
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»  plus  da  bois  ni  plus  d'herbes  sur  la  pente 
»  d^une  montagne  qu'il  n'en  crottrait  siir  sa 
»  base. ))  II  n'y  a  pas  de  buclieroii  ni  de  fa«* 
near  qui  ne  vous  d^montre  le  contraire  par 
rezperience. 

Les  plantes ,  dit-on ,  son!  des  corps  meca-> 
niqnes.  Essayez  de  faire  un  corps  aussi  mince  ^ 
anssi  tendre ,  aussi  fragile  que  celui  d'une 
fenille  qui  r^siste  des  ann^es  enti^res  aux  rents^ 
anz  pluies ,  i  la  gelee  et  au  soleil  le  plus  ardent. 
Un  esprit  de  vie  ,  ind^pendant  de  toutes  lea 
latitudes,  r6git  les  plantes,  les  conserve  et 
lea  reproduit.  EUes  r^parent  leurs  blessures, 
et  elies  recouvrent  leurs  plaies  de  nouvelles 
icorces.  Les  pjrramides  db  11^g3rpte  s'en  vont 
en  poudre ,  et  les  graminees  du  terns  des  Pha- 
raons  subsistent  encore.  Que  de  tombeaux 
Grecs  et  Romains,  dont  les  pierres  ^taient 
ancr^s  de  fer  ,  ont  disparu  !  II  n*est  rest6  y 
autour  de  leurs  mines,  que  les  cypres  qui  les 
ombrageaient;  C'est  le  soleil  j  dit-on ,  qui 
donne  Fezistence  aux  vegetaux  1,  et  qui  Ten* 
tretient*  Mais  ce  grand  agent  de  la  nature  ^ 
tout  puissant  qu'il  est,  n'est  pas  meme  la  cause 
uniqne  et  d6terminante  de  leur  d^veloppe- 
ment.  Si  sa  chaleur  invite  la  plupart  de  ceux 
de  nos  cUmats  i  ouvrir  leurs  fleurs  ,  elle  en 
tbiige  d'antres  A  les  fermer.  Tels  sont>  dans 
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ceux-ci,  la  belle- de-nuit  du  Perou,  et  Tarbrei 
triste  des  Moluques,  qui  ne  fleurissent  que  la 
nuit.  Son  eloignement  meme  de  notre  bemis* 
pb^re  ny  detruit  point  la  puissance  de  la  na* 
ture.  C'est  alors  que  yeg^tent  la  plupart  des 
mousses  qui  tapissent  les  rochers  d'un  yert 
d'emeraude ,  et  que  les  troncs  des  arbres  se 
couvrent,  dans  les  lie^x  bumides ,  de  plant es 
imperceptibles  k  la  yue ,  appelees  Mnium  et 
Licben  ,  qui  les  font  paraitre  au  milieu  des 
glaces  y  comme  des  colonnes  de  bronze  yert« 
Ces  yegetations ,  au  plus  fort  de  Tbiyer  de- 
truisent  tons  nos  raisonnemens^sur  les  efiets 
uniyetsels  de  la  cbaleur ,  puisque  des  plantes 
d^une  organisation  si  delicate ,  semblent  aycnr 
besoin,  pour  se  deyelopper,  de  la  plus  douce 
temperature.  La  chute  meme  des  feuilles  , 
que  nous  ^egsrdojis  comme  un  effet  de  Fab* 
sence  du  solcil ,  n*est  point  occasionnee  par 
le  froid.  Si  les  palmiers  les  conseryent  toute 
Fannee  dans  le  midi ,  les  sapins  les  gardent 
au  nord  en  tout  tems.  A  la  yerite ,  les  bou- 
leaux,  les  melezes  et  plusieurs  autres  esp^ces 
d'arbres  les  perdent  dans  le  nord  a  Pentree 
de  rhiyer  j  mais  ce  depouillement  arriye  aussi 
a  d^autres  arbres  dans  le  naidi,  Ce  sont,  dit-. 
on ,  les  resines  qui  conseryent  dans  le  nord 
celles  des  sapins  j  mais  le  mel&e,  qui  est  re- 
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mevoL  y  y  laisse  tomber  les  siennes ;  et  le  fi* 
laria  y  le  lierre ,  Falateme  et  ptusieurs  autres 
especes  qui  ne  le  sont  point ,  les  gardent  chez 
nous  toute  Pannee.  Saus  recourir  a  ces  causes 
mecaniques  ^  dont  les  effets  se  contredisent 
toujoors  d^  qu'on  veut  les  generaliser,  pour* 
qnoi  ne  pas  reconnaitre  dans  ces  yarietes  de 
la  y^g^tation ,  la  constance  d'une  Proyidence? 
Elle  a  mis  au  midi  des  arbres  toujours  yerts  f 
et  leur  a  donne  un  large  feuillage  pour  abri^r 
les  animaux  de  la  chaleur.  Elle  y  est  endore 
venue  au  secours  des  animaux  en  les  cou* 
Trant  de  robes  k  poil  ras ,  a£n  de  les  yStir  k 
la  legere ;  .et  elle  a  tapisse  la  terre  qu'ils  ha* 
Intent ,  de  fougeres  et  de  lianes  yertes ,  afin* 
de  les  tenir  fraichement.  Elle  n'a  pas  oublie 
les  besoins  des  animaux  du  nord :  elle  a  donne 
i  ceux-ci ,  pour  toits  >  les  sapins  toujours  yerts , 
dont  les  pyramides  hautes  et  tonfiues  ecartent 
les  neiges  de  leurs  pieds ,  et  dont  les  bran- 
ches sont  si  gamies  de  longues  mousses  grises , 
qu'a  peine  on  en  appergoit  le  tronc;  pour 
litieres ,  les  mousses  memes  de  la  terre  y  qui 
J  ont  en  plnsieurs  endroits  plus  d^un  pied 
d'epaisseur,  et  les  feuilles  molles  et  s^ches 
de  beauf^up  d^arbres,  qui  tombent  precise* 
ment  a  Fentree  de  la  mauyaise  saison ;  enfin  j 
pour  proyisions ,  les  fruits  de  ces  memes  ar- 
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tres  9  qui  sont  alors  en  pleine  mattuite.  Elkr 
y  ajoute  9a  et  la  les  grappes  roagea  des  soivr 
biers  ^  qui »  brillant  au  loin  sur  la  blanchem 
dea  neiges  ^  invitent  les  oiseaux  k  recodrir  4 
oes  asylesj  ensprte  que  les  perdrix  j  les  coqs  de 
bruy^re,  les  oiseaux  de  neigfe,  les  liSvres  ^ 
lea  ecureuils  trouvent  sonrent  a  Fabri  du  memo 
sapin ,  de  quoi  se  ioger  j  se  nourrtr  et  se  tenir 
fort  chaudement. 

Mais  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  Pro-» 
vidence  enrers  les  animaux  du  nord  ^  est  de 
les  avoir  revetus  de  robes  fourrees  de  penis 
longs  et  epais ,  qui  croissent  precisement  en 
bilker,  et  qui  tombent  en  ete.  Les  naturalistea^ 
qui  regardent  les  poils  des  animaux  ccHODme 
des  esp^ces  de  vegetations ,  ne  manquent  pas 
d'expliquer  leurs  accroissemens  ^  par  ^  cha- 
leur.  lis  confirment  leur  systeme  par  Pexeia- 
pie  de  la  barbe  et  des  cheyeux  de  l^omme  , 
qui  croissent  rapidement  en  ete.  Mais  je  leur 
demande  pourquoii^  dans  les  pays  Sroids  j  les 
cbevaux  qui  y  sont  ras  en  et6  y  se  convrent  en 
hiyer  d^un  poil  long  et  frise  cpmme  la  laine 
des  moutons.  A  cela  ils  repondent  que  c'est  la 
dialeur  interieure  de  leur  corps  j  augmentee 
pas  Taction  exterieure  du  frdidj  quiproduit 
cette  merveille.  Fort  bien*  Je  pourrais  leur 
objecter  que  le  froid  ne  produit  pas  cet  effet 
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sor  la  barbe  et  sor  les  cheveux  de  rhomme  ^ 
pnisqu^il  retarde  leor  accroissement;  que  da 
plus ,  rar  les  animaux  reyetus  en  hirer  par  la 
providence  y  les  polls  sent  beancoup  plus  longs( 
et  pins  ^pais  aux  endroits  de  leors  corps  qui 
ont  le  moins  de  chalenr  naturelle ,  tels  qu'A  la 
queue  qui  est  tr^s-toufiue  dans  les  chevanxy 
les  martres  ,  les  renards  et  les  loups ,  et  qua 
ces  poils  sont  courts  et  rares  aux  endroits  ou 
elle  est  la  plus  grande ,  comme  au  ventre.  Leur 
dos  y  leurs  oreilles^  et  souvent  meme  leurs  pat* 
teS)  sont  les  parties  de  leur  corps  les  pluscou* 
vertes  de  poil.  Mais  je  me  contente  de  leur 
proposer  cette  demiere  objection  :  la  chaleur 
ext^rieure  et  interieure  d'un  lion  d^Afrique 
doit  etre  au  moins  aussi  ardente  que  celle  d^uii 
loup  de  Siberie;  pourquoi  le  premier  est-il  k 
poll  ras ,  tandis  que  le  second  est  vein  jus- 
qu'aux  yeux? 

Le  froid,  que  nous  regardons  comme  on 
des  plus  grands  obstacles  de  la  vegi^tation  ^  est 
anssi  n^cessaire  a  certaines  plantes,  que  la 
chaleur  Test  a  d^autres. 

Si  celles  du  midi  ne  sauraient  croitre  au 
nord  9  celles  du  nord  ne  reussissent  pas  mieux 
au  midi.  Les  Hollandais  ont  fait  de  vaines 
teniativn  pour  Clever  des  sapins  an  cap  de 
Bonne-Esperance ,  afin  d'avoir  des  matures  da 
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vaisseaux  qui  se  vendent  trfe-cher  aux  Indes- 
Plusieurs  habitahs  ont  fait  a  Tile  de  France  des 
essais  inutiles  pour  y  faire  crottre  la  lavande , 
la  marguerite  des  pres ,  la  violette  j  et  d'autres 
herbes  de  nos  climats  tempered.  Alexandre , 
qui  tranaplantait  les  nations  a  son  gre ,  ne  put 
jamais  venir  a  bout  de  faire  venir  le  lierre  de 
la  Gr^ce  dans  le  territoire  de  Babylone  (i), 
quoiqu'il  eut  grande  envie  de  jouer  aux  Indes 
le  personnage  de  Bacchus  avec  tout  son  cos- 
tume. Je  crois  cependant  qu'^on  pourrait  venir 
a  bout  de  ces  transmigrations  veg^tales ,  en 
temployant  au  midi  des  glacieres  pour  les  plan- 
tes  du  nord ,  comme  on  emploie  dans  le  nord 
des  poeles  pour  les  plantes  du  midi.  Je  ne 
pense  pas'  qu'il  y  ait  un  seul  endroit  sur  le 
globe,  ou,  avec  un  pen  d^industrie^  on  ne 
puisse  se  procurer  de  la  glace  comme  on  s*y 
procurer  du  sel.  Je  n'ai  trouve  nuUe  part  de 
temperature  aussi  chaude  que  celle  de  Kle 
de  Malte ,  quoique  j'aie  pass6  deux  fois  la 
ligne ,  et  que  j^aie  vecui  I'lle  de  France,  oil 
le  soleil  monte  deux  fois  par  an  au  zenitb.  Le 
sol  de  Malte  est  form6  de  collines  de  pierres 
blanches ,  qui  r^flechissent  les  rayons  du  soleil 


(i)  Yojez  Plutarque  et  Pline. 
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aycc  tant  de  force,  que  la  vue  en  est  sensible- 
ment  afiect^e;  et  quand  le  vent  d'Afrique, 
appele  Syroco ,  qui  part  des  sables  du  Zara 
pour  aller  fondre  les  glaces  du  nord^  vient  d 
passer  sur  cette  ile ,  I'air  y  est  anssi  chaud  que 
Fhaleine  d'un  four.  Je  me  rappelle  que  dains 
ces  jours-14  il  y  avait  un  Neptune  de  bronze 
sur  le  bord  de  la  mer,  dont  le  m6tal  devenait 
si  br^lant ,  qu^a  peine  on  y  pouvait  tenix^  la 
main.  Cependant ,  on  apportait  dans  Tile ,  de 
la  neige  du  mont  Etna,  qui  est  a  soixante 
Keues  de  Id;  on  la  conservait  pendant  des  moia 
entiers  dans  des  souterrains  sur  de  la  paille ,  et  v 
elle  ne  valait  que  deux  liards  la  livre ;  encore 
y  6tait*elle  affennee.  Puisqu'on  pent  avoir  de 
la  neige  a  Make  dans  la  canicule ,  je  crois 
qu'on  pent  s'en  procurer  dans  tons  les  pays 
du  monde.  D'ailleurs  la  nature,  comme  nous 
Favons  yu ;» a  multiplie  les  montagnes  k  glaces 
dans  le  voisiuQge  des  pays  chauds.  On  pourra 
pent  -  etre  me  reprocher  d'indiquer  ici  des 
moyens  d'accroitre  le  luxe  ;  mais ,  puisque  le 
peuple  ne  vit  plus  que  du  luxe  des  riches , 
celui-ci  pent  toumer  au  moins  au  profit  des  ^ 
sciences  naturelles. 

II  s'en  faut  beaucoup  que  le  froid  soit  Ten- 
nemi  de  tontes  les  plantes ,  puisque  ce  n'est 
que  dans  le  nord  que  Ton  trouye  les  forets  les 
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plus  elev^ees  et  les  plus  etendues  qu'il  y  ait  sot 
la  terre.  Ce  n'e^t  qu'au  pi6d  des  neiges  eter« 
nelles  da  mOM^  Liban ,  que  le  o&dre ,  le  roi  det 
Tegetaux »  s'elSve  dans  toute  sa  majeste.  Lo 
s^pin  y  qui  est ,  apres  lui,  Farbre  le  plus  grand 
de  uos  fOTetSf  ne  vient  k  une  hauteur  prodi* 
gieuse,  que  dans  les  montagnes  a  glaces^  et 
<  dans  les  climats  froids  de  la  Norw^ge  et  dela 
Russie.  Pline  dit  que  la  plus  grande  piece  de 
bois  qu'on  eut  rue  k  Rome  jusqu'd  son  terns  | 
etttt  une  poutre  de  sapin  de  cent  yingt  pieda 
de  long  J  et  de  deux  pieds  d'equarrissage  aux 
deux  bouts  ^  que  Tib^re  avait  fait  Tenir  des 
£roides  montagnes  de  li^  Y oltoline  en  Pidmont  ^ 
et  que  Neron  employa  a  son  amphitheatre. 
«  Jugez,  dit-il^  quelle  devaitetre  la  longueur 
\i  de  Farbre  entier,  par  ce  qu'on  en  arait 
»  coup6  ))•  Cependant)  comme  je  crois  que 
Pline  parle  de  pieds  Remains,  qui  sont  de  la 
mem^  grandeur  que  cenx  du  Rhin^  il  iant 
diminuer  cette  dimension  d'un  donu^ea-peiH 
pres.  11  cite  encore  le  mat  de  sapin  du  yaisseaa 
qui  apportad'J^gypte  Fob^lisque  que  Caligula 
fit  mettre  aa  Vatican  ;  ce  mat  avait  quatre 
brasses  de  tour.  Je  ne  sais  d^ou  on  Favait  tiri* 
Four  moi ,  j'ai  vu  en  Russia  des  sapins ,  an- 
prea  desquels  eeux  de  nos  climats  temp^rte 
ne  sont  que  das  aTortons.  J'ra  ai  yu,  entif 
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antres^  deux  tron^oos  entre  P6tersbourg  et 
MoscoQ ,  qui  Bnrpaasaient  en  grosseur  les  plus 
groa  mats  de  nos  vaiaseanx  de  guerre  j  quoi- 
que  ceux-ci  soient  faits  de  plusieurs  pieces* 
Os  etaient  coupes  du  meme  arbre  y  et  ser* 
vaient  de  montans  k  la  porte  de  la  basse-cont 
d'un  paysan.  Les  bateaux  qui  apportent  da 
lac  de  Ladoga  des  provisions  k  Petersbourg  y 
ne  sont  gu^re  moins  grands  que  ceux  qui 
rsmontent  de  Rouen  i  Paris.  lis  sont  construits 
de  planches  de  sapin  de  deux  k  trois  poucea 
d'epaisseur  9  quelquefois  de  deux  pieds  de  lar* 
ge  ^  et  qui  ont  de  longueur  toute  celle  da 
bateau.  Les  charpentiers  Russes  des  cantons 
ou  on  les  b4tit ,  ne  font  d'un  arbre  qu'une  seule 
planche^  le  bois  j  etant  si  commun^  quails 
ne  86  donnent  pas  la.peine  de  le  scier.  Ayant 
que  j'eusse  voyage  dans  les  pays  du  Nord ,  je 
me  figurais ,  d'apr^s  les  lois  de  notre  physique , 
que  la  terre  devait  y  etre  depouillee  de  veg6* 
tauxpar  la  rigueur  du  £roid.  Je  fas  fort  <tonne 
d'y  voir  les  plus  grands  arbres  que  f  eusse  vus 
de  ma  vie  9  et  plac^  si  pr^  les  uns  des  autres  > 
qu'nn  6careuil  pourrait  parcourir  une  bonne 
partie  de  la  Russie ,  sans  mettre  pied  k  terre , 
en  sautant  de  branches  en  branches.  Cette 
foret  de  sapins  couvre  la  Fiolande ,  I'lngrie , 
I'Estonia  y  tout  I'espace  compris' entre  F^ters^ 
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bourg  et  Moscou,  e  t  de  la  s'^tend  snr  une  grande 
partie  de  la  Pologne ,  ou  ies  chenes  commeiiT 
cent  a  paraitre ,  comme  je  I'ai  observe  moi- 
meme  en  iraversant  ces  pays,  Mais  ce  que  j'en 
ai  vu ,  n'en  est  qtje  la  moindre  partie  ,  puis-; 
qu'on  sait  qu^elle  s^etend  depuis  la  Norwege 
jusqu'au Kamchatka,  quelques  deserts  sabloar 
neux  exceptes ;  et  depuis  Breslau  jusqu'aio; 
bords  de  la  mer  Glaciale. 

Je  terminerai  cet  article  par  refuterune 
crreur  dont  j'ai  parlc  dansT^tude  precedente, 
qui  est  que  le  froid  a  diminue  dans  le  Nord> 
parc«  qu'on  y  a  abattu  des  forets.  Comme 
elle  a  ete  mise  en  avant  par  quelques-uns  do 
nos  ecrivains  Ies  plus  cel^bres ,  et  repetee  en- 
-  suite  ,  comme  c'est  I'usage ,  par  la  foule  des 
autres  j  il  est  important  de  la  defruire,  parce 
qu'elle  est  tres-nuisible  a  Teconomie  rurale. 
Je  I'ai  adoptee  long-tems  ,  sur  la  foi  histori- 
que ,  et  ce  ne  sont  point  des  livres  qui  m^en 
ont  fait  revenir  :  ce  sont  des  paysans.  , 

,  Un  jour  d'ete  ,  sur  Ies  deux  heures  apres- 
midi ,  etant  sur  le  point  de  traverser  la  foret 
d'lvry,  jevis  des  bergers  avec  leurstroupeaux, 
qui  s'en  tenaient  a  quelque  distance ,  en  se 
reposant  a  Fombre  de  quelques  arbres  epara 
dans  la  campagne.  Je  leur  demandai  pour- 
quoi  ils  n^entraient  pas  dans  la  foret  pour  se 
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mettre  ,  eux  et  leurs  troupeaux ,  4  couvert 
de  la  chaleur.  lis  me  repondirent  qull  y  fai- 
sait  trop  chaud ,  et  qu'ils  n'y  menaient  leurs 
moatons  que  le  matin  et  le    soir.    Cepen- 
dant,   comme  je  desirais  parcourir  en  plein 
jour  les  bois  ou  Henri  IV    avait   chasse  , 
et  arriver   de  bonne  heure  a   Anet  pour  y 
voir  la  maison  de  plaisance  de  Henri  11^  et 
le  tombeau  de  Diane  de  Poitiers  sa  maitresse  , 
j'engageai  I'enfant  d'un  de  ces  bergers  a  me 
servir  de  guide,  ce  qui  lui  fut  fort  aise }  car 
le  chemin  qui/mene  a  Anet ,  traverse  la  fo^ 
ret  en  ligne  droite  ;  et  il  est  si  peu  frequente 
de  ce  c6te-la ,  que  je  le  trouvai  couvert ,  en 
beauooup  d'endroits  ^  de  gazons  et  de  frai- 
siers.  J'eprouvai  j  pendant  tout  le  terns  que 
j'y  marcbai ,  une  chaleur  etoufiante  et  beaor- 
coup  plus  forte  que  celle  qui  regnait  dans  la 
campagne.  Je  ne  commensal  meme  k  respi- 
rer ,  que  quand  j'en  fus  tout-i-fait  sorti ,  et 
que  je  fus  eloigne  des  bords  de  la  foret  de 
plus  de  trois  portees  de  fusil.  Au  reste ,  ces 
bergers ,  cette  solitude  >  ce  silence  des  bois 
me  parurent  plus  augustes ,  meles  au  souve- 
nir de  Henri  IV ,  que  les  attributs  de  chasse 
en  bronze  ,  et  les  chiffres  de  Henri  II  entre- 
laces  avec  les  croissans  de  Diane  j  qui  sur- 
montent  y  de  toutes  partS|  les  domes  da  cha- 
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teau  tfAnet.  Ce  chateau  royal  charge  dctro- 
phees  antiqaes  d'amour^  me  donna  d'ahord 
nn  sentiment  profond  de  plaisir  et  de  m^lan- 
colie;  ensuite  il  m'en  inspira  de  tristesse^ 
quand  je  me  rappelai  que  cet  amour  ne  fat 
pas  legitime ;  mais  il  me  remplit  a  la  fin  da 
veneration  et  de  respect,  quand  j^appris  que^ 
par  une  de  ces  revolutions  si  ordinaires  aux 
monumens  des  hommes,  il  et^t  habite  par 
le  vertueux  due  de  Penthi^vre. 

J'ai  depuis  reflechi  sur  ce  que  in'avaient 
dit  ces  bergersy  sur  la  chaleur  des  bois^  et 
8ur  celle  que  j'y  avais  ^prouvee  moi-meme; 
et  )'ai  remarque  en  effet,  qu^aa  printems  tomes 
les  plantes  sont  plus  precoces  dans  leur  yoi- 
sinage ,  et  qu'on  trouve  des  yiolettes  en  fleor 
sur  leurs  lisieres ,  bien  avant  qu'on  en  cueille 
dans  les  plaines  et  sur  les  collines  d^couvertes. 
Les  foreta  mettent  done  les  terres  k  Tabii  da 
froid  >  dans  le  nord ;  mai^  ce  qn^l  y  a  d'ad;* 
mirable  ,  c^est  qu'elles  les  mettent  k  Yahri  dr 
la  chaleur ,  dans  les  pays  chauds.  Ces  deoz 
efiets  opposes  yiennent  uniquement  des  formes 
et  des  dispositions  diSerentes  de  leurs  feuilles« 
Dans  le  nord,  celles  des  sapins,  des  m^lezes, 
des  pins  I  des  cedres,  des  geneyriers,  sont 
petit es  y  lustrees  et  vemissees  j  leur  finesse  i 
leur  vemis  et  la  multitude  de  leurs  plans  ri- 

flechissent 
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Ikhissent  la  chaleur  antoiir  d'elles  en  mille 
•manieres  :  elles  prodoisent  a  -  j^eu  -  pres  lea 
memes  «ffets  que  les  pqils  des  animaux  da 
notij  dont  la  fourrure  est  d'autant  plus 
cbaude  y  que  lenrs  poils  soul  £xis  et  lustres. 
D'aiUeors ,  les  feuilles  de  plusienrs  esp^ces  , 
Gonune  celles  des  sapins  et  des  bouleaux^ 
sont  sospendues  perpendicnlairement  a  leurv 
rameaux  par  de  Iqngues  queues  mobiles ,  en 
sorte  qu^au  moindre  vent ,  elles  r^^chissent 
antonf  d'elles  les  rayons  du  soleil ,  comma 
des  miroirs.  Au  midi,  au  contraire,  les  pal* 
Biiers  y  les  talipots ,  les  cocotiers  ,  les  bana-* 
Biers  9  portent  de  grandes  feuilles  qui ,  da 
eote  de  la  terre  y  sont  plutdt  mattes  que  lus- 
tries  9  et  qui ,  en  s^etendant  horisontalement, 
ibrment  au-dessous  d^elles  de  grandes  oipbres> 
oil  il  n^y  a  aucdiie  reflexion  de  chaleur.  Je. 
connens  cependant  que  le  defrichement  des 
forets  dissipe  le$  fraicheurs  occasionnees  pa^ 
rhumidite ;  mais  il  augmente  les  froids  sees 
et  apres  du  nord,  comme  on  I'a  iprouve  dans 
ks  hantes  montagnes  de  la  Norw^ge  y  qui 
etaient  autrefois  cultiveesy  et  qui  sont  au-; 
jonrd'hui  inbabitables,  parce  qu'on  les  a  to-: 
talement  dipouillees  de  leurs  bois.  Ces  memea 
defrichemens  augmentent  aussi  la  chaleur 
dans  les  pays  chauds ,  comme  je  I'ai  obsenr4, 
Tome  I.  V. 
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i  I'ile  de  France ,  sur  plusieurs  cof es  qui  sont 
derenues  siaridesdepuisqu'on  n'y  a  Igisseaucun 
arbre ,  qu'elles  sont  aujourd'hui  sans  culture. 
L'herbe.meme  qui  y  pousse  pendant  la  saison 
des  pluies  j  i9fli  en  peu  de  .terns  rojtie  par  lo 
^oleil.  Ge  qu'il  j  a  de  pis ,  c^est  qu*il  est  r6- 
$uke  de  la  s^cheresse  de  ces  G6tes ,  le  des* 
•Vehement  de  quantity  de  ruisseanx;  car  \tm 
arbres  plantes  sur  les  hauteurs  y  attirent  Yhxtz 
midite  de  Fair,  et  Vy  fixent^  comme  nous  le 
Terrona  dans  Teiude  des  plantes".  De  plus^ 
en  d^truisant  les  arbres  qui  sont  sur  les  haa- 
tears  ^  on  ote  aux  vallons  leurs  engrais  na- 
turels,  et  aux  campagnies  les  palissadea  qui 
les  abritent  des  grands  vents*  Ces  vents  d^ 
aolent  tellement  les  cultures  en  quelques  ea«- 
droits ,  qu^on  n'y  pent rien  fairecrohre.  J'at«* 
tribue  k  ce  dernier  inconvenient  la  steriliti 
des  landes  de  Bretagne.  £n  vain  on  a  essay6 
de  leur  rendre  leur  ancienne  fecondite  :.  on 
ai'en  viendra  point^&  bout  ^  si  on  ne  com^ 
mence  par  leur  rendre  ieurs  abris  et  leor 
temperature ,  en  y.  nesseitoant  des  forets.  Maia  ^ 
avant  tout ,  il  faut  que  les  paysans  qui  les 
cultivent  sote&t  faeureux.  La  prosterite  d'one 
terre  depend ,  avant  toutfts  choseS|  de  cella 
de  ses  habitcuu. 


SB     i.'k     SATUHB.  S$07 

£  T  U  D  E     S  I  X  I  i;  M  E. 

t 

Expenses  aux  Objections  contre  la  Provty 
derwe^  tiroes  des  disordresdurSgneammal. 

J]Mou8  continnerons  de  parler  de  la  f^con* 
fite  des  terres  du  Nord ,  pour  detruire  l6 
pr^juge  qai  n^attribue  le  prindpe  de  la  vio 
dans  les  plantes  et  dans  les  animauk ,  qu'd 
la  chalenr  da  Midi.  Je  ponrrais  m'^tendiAl 
lar  les  ch&sses  nombrebses  d'elans ,  de  rehnes  ^ 
d\)iseaux  aquatiques ,  de  francolins ,  delieVr^dJ 
d'ours  blancs ,  de  loups ,  de  renards^  demat-* 
tres,  dliermines ,  de  castors ,  etc.  que  les  ha* 
bitans  des  terres  s^ptentrionales  font   tbus 
les  ans,  et  dontles  scales  pelleteries  ^lia 
n'emploient  pas  k  Ifeurs  usages,  leot   pro-) 
dnisent  una  branche  corfsid^raWe  de'  com^ 
merce  par  toute  PBuit>^e.  •  Mais  je  m'arret»- 
rai  seulement  a  l^ufd  peches  ,  parce  qae'cea 
pr^sitasde^  eaux  sonfoflfens  &  toutes'Ted  na« 
tions,  et  ne  sont  nuUe  part  aussi  abondans 
que  dans  le  Nord. 

On  tire  des  rivik^s  et  dM  laos'  da  'Nohl 
luie  muttitttde  prodigteuse  de  pois^obs;  J^aa 
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Schaeffcr ,  Wstorien  exact  de  Lapome  dit  (i) 
qu'on  prend  'chaque  annee  a  Tomeo ,  jus* 
qu'a  treize  rents,  barques  de  saumon;   qna 
les  brochetft  y  sent  si  grands,  qu'il  y  en  a 
de  la  longueur  d'ufi  homnae  j  et  qu^on  en  salci 
chaque  annee  dequoi  nourrir  quatre  royaumet 
du  Nord.  Mais  ces  peches  abondantes  n'ap* 
prochent  pas. encore  de  celles  de  ses  men 
(3)t  C'est  dans  leur  sein   qu'on  prend  cet 
monstrueuses  baleines ,  qui  ont  pour  Pordi- 
naire soixante  pieds  de  longueur,  vingt  pieda 
de  largeur  au  corps  et  a  la  queue,  oix-huit 
pieds   de  hauteur^   et  qui  donncnt  jusqu'a 
cent  trentebarriques  d'huile.  Leur  lard  a  deux 
pieds  d'epaisseur  ,  et  on  est  oblige  de  se  ser* 
vir  de  couteaux  de  six  pieds  de  long  pour  I« 
^^couper.   II  sort  tons  les  ans  des  mers  da 
Kord  une  multitude  innombrable  de  poissont 
qui  enriclussent  tous  les  pecheurs  de  r£n« 
rope  ;  t,eU  sont  les  morues ,  les  anchois ,  les 
eaturgeons,,  lies  dorches  j  les  maquereaux,  lei 
sardines  J  les  harei\gs  ,  les  chiens  de  mer^ 
les  belugas ,  les  phoques^  les  marsouins,  les 
chevaux  marins,  les  soufileurs,  les  liconies 


^{l)  Hjstoire  de  Lapoi^ie ,  par  Jean  Schaffer* 
(^  Yojrca  Fridiric  Martens  4o  Hambourg. 
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ie  mer,  les  poissons  k  scie,  etc....  Us  j  sont 
tons  d'une  taille  plus  considerable  que  dantf 
les  latitudes  temperees ,  et  divises  en  un  plus 
grand  nombre  d'espices.  On  en  compte  jus* 
qu'i  douze  dans  celles  des  baleines;  et  les 
plies  ou  Betans  y  p^ent  jusqu'a  quatre  cents 
fiv^res.  Je  ne  m'arreterai  qu'a  ceux  des  pois*' 
sons  qui  nous  sont  les  plus  connus ,  tels  que^ 
les  harengs.  C^est  un  fait  certain  qu'il  en  sort 
tons  les  ans  uneiquantite  plus  que  sufiisante 
pour  nourrir  tons  les  habitans  de  TEurope; 
Nous  avons  des  memoires  qui  prouyent 
qne  la  peche  s'en  faisait  des  I'an  1 168 ,  dans 
le  detroit  du  Sund ,  entre  les  ilea  de  Schoneir 
et  de  Seelann.  Philippe  de  M^si^es ,  gouver* 
neur  de  Charles  YI,  rapport e  dans  le  Songe 
du  pieux  Peleriny  qu'en  iSSp,  aux  mois  de 
septensbre  et  d'octobre ,  il  y  avait  une  quan* 
lite  si  prodigieuse  de  harengs  dans  ce  detroit , 
que  ,  »  dans  Pespace  de  plusieurs  lieues^ 
3»  on  pouvait,  dit-il,  les  tailler  a  Fepeej  et 
»  c'est  commune  renommee  y  qtfils  sont  qua- 
si rante  mille  bateaux  qui  ne  font  autre  chose, 
n  en  deux  mois ,  que  pecher  le  hareng  j  et 
»  en  chacun  bateau  il  y  a  au  moins  six  per- 
]»  sonnes  et  jusqu'a  dix ;  et  de  plus ,  il  y  a 
%  cinq  cents  grosses  et  moyennes  nefs  qui  ne 
I  font  que  recueillir  et  saler  les  harengs  ea 
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»  caque.  <c  II  fait  monter  le  nombre  deg  p£^ 
phears  a  trois  cent  mille  homines  de  la  Prusse 
et  de  TAllemagne.  £n  1610,  les  Hollandais^ 
qui  pechent  ce  poisson  encore  plus  an  nibrd 
oil  il  est.meilleiir,  7  employaient  troia  mille 
bateaux^    cinqnante  mille   pSclieiirs,   ^ans 
compter  neuf  mille  antres  yaisse^ux  qui  Fen* 
caquent  et  I'apportent  en  HoUande,  et  cent 
cinquante  mille  hommes,  soit  snr  terre^  soit 
aurmer,  occnp6s  kle  transporter,  a  Tap- 
preter  et  a  le  vendre.  lis  en  tiraient  alors  de 
reyenu,  deux  millions  Ax  cent  cinquante- 
neuf  mille  livres  sterlings.  J'ai  vu  moi-ineme 
i  Anisterdam  ,  en  176^ ,  la  joie  du  peuple  qui 
met  des  banderoles  tt  des  pavilions  aux  bon* 
tiques  ou  I'pn  yend  ce  poisson ,  a  son  arriyeer 
il  y  en  a  dans  toutes  les  rues.  J^y  ai  om  dire 
que  la  compagnie  form^e  pour  la  peche  da 
hareng  ^  etait  plvs  riche  et  faisait  yiyre  plus 
de  monde  que  la  compagnie  des  Indes.  Le» 
Danois,  les  Nonfegiens>   les  Suedois,  les 
Hambourgeois^  les  Angl|ds ,  les  Irlandais)  e% 
quelques  negocians  de  nos  ports ,  comme  de 
celui  de  Dieppe ,  enyoient  des  yaisseaux  k 
celte  peche ,  mais  en  trop  petit  nombre  poor 
une  manne  aussi  aisee  ii .  recneillir. 

En  1783,  k  Tembouchure  de  la  GothelSf 
petite  liyidre  qui  baigne  les  murs  de  Got-* 
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lemlxmrgy  on  en  a  sale  cent  trente^nenf  mili^ 
tonneaux  ,  enfume  trois  miile  sept  cents  ^  et 
extrait  denx  mille  huit  cents  quarant6-cin<} 
tonneaux  d'hoile  de  cenx  qui  ne  pouvai^nt 
etre  oonseryes.  La  Gazette  de  France  (i),  qui 
fapporte  cette  peche ,  remarque  que  josqu^e.a 
1762  ces  poissona  araient  ^te  72  ans  sans  y 
paraitre.  J^attribue  leur  61(ngnement  de  oette 
cote  ,  a  quelque  combat  naval  qui  les  en  aur^ 
tioignes  par  le  bruit  de  I'artillerie ,  comme  il 
arrive  aux  tortues  de  Tile  de  PAscension  d'a«s 
bandonner  larade  pendant  plusieurs^emainesi 
brsque  les  vaisseaux^qui  y  passent  tirent  du 
canon.  C*est  peut*etre.  aus4  quelque  incendie 
de  forets  qui  aura  detruit  le  vegetal  qui  lea 
aitirait  sur  la  cote.  I^e  bon  6veque  de  Berghen^ 
Fontoppidan,  le  Fenelon  de  la  Norw^ge ,  qui 
mettait  dans  ses  sermons  populaires  des  traita 
d'histoire  naturelle  tout  entiers  comme  d'ex** 
caUeUs  morceaux  de  theologie  ^  rapporte  (2) 
que  lorsque  les  harengs  c6toient  lea  rivagea 
de  la'Norw^e,  »  les  baleines  qui  les  pour«» 
»  suivent  en  grand  nombre>  et  ^i  lanoent 
»  en  Fair  leurs  jets  d'eau  t  font  paraitre  la 
ft  mer  au  loin  comme  si  elle  etait  couverte 


(1)  Vendrsdi  11  octobr*  lySa^ 
(a)  Pjontoppidaa  y  UltoiraaaturBU«  deU  Nocweg«-«i 
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D  de  cheminees  fumantes.  Leg  harengs  pour* 
D  stti?is  se  jetent  le  long  du  riyage  dans*  les 
}^  enfoncemens  et  dans  les  criqaes ,  ou  Teau 
i»  auparavant  tranquille  forme  des  lames  et 
»  des  vagues  qpnsiderables  par- tout  ou  Hb 
»  se  sauvent.  Us  s^y  retirent  en  si  grand* 
»  nombre ,  qu'on  pent  les  prendre  k  pleina 
a»  corbeille  y  et  que  meme  les  paysans  les  at- 
i>  trapent  a  la  main,  n  Cependant  ce  que 
tous  ces  pecheurs  reunis  en  pechent ,  n'est 
qu'une  tres-petite  partie  da  lenr  colonne  qui 
c6toie  TAllemagne ,  la  France  ^  TEspagne ,  et 
s'avance  jusqu^au  detroit  de  Gibraltar;  de- 
Toree,  cbemin  faisant,  par  une  multitude 
innombrable  d'autres  poissons  et  d'oiseaux 
de  mer  qui  la  suivent  nuit  et  jour  jusqu^a  ce 
qu'elle  se  perde  sur  les  rivages  de  PAfiique, 
ou  qu'elle  retoume  ,  selon  d'autres  y  dans  les 
climats  du  nord. 

Four  moi  j  je  ne  crois  pas  plus  que  les  ha- 
rengs  retournent  dans  les  mers  du  nord ,  que 
les  fruits  ne  remontent  aux  arbres  d'ou  ils 
aont  tombes.  La  nature  est  si  magnifique  dans 
les.  festins  qu'elle  prepare  auxbommes  ^  qu'eUe 
ne  leur  presente^aftiais  deux  fois  le  meme 
mets.  Je  presume ,  d'apres  une  observation 
du  p^re  Lamberti ,  missionnaire  en  Mingr^- 
He^  que  ces  poissons  acheyent  de  circuire 


^ 
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l^nrope  en  entrant  dans  la  Mediterrann6e  , 
et  que  le  terme  de  leur  emigration  est  ^  Tex-* 
tremit6  de  la  mer  Noire ,  ayec  d^antant  plus 
de  fondement ,  que  les  sardines  qui  partent 
des  memes  lieuz,  snirent  la  meme  route , 
comme  le  prouvent  les  peches  abondantes 
qn'en  font  les  Proven9aux  snr  leurs  cdtes  et 
siir  eelles  d^Italie.  »  L'on  yoit ,  dit  le  pdre 
i>  Lambert!  ( i  ) ,  qnelquefois  dans  la  mer 
»  Noire  ^  beaucoup  de  harengs ,  et  ces  annies-* 
»  la  les  habitans  en  tirent  nn  presage  que  la 
>  peche  de  Vesturgeon  doit  etre  fort  abon*?* 
)»  dante  j  et  ils  en  font  un  >ugement  contraire  ^ 
»  quand  il  n'en  parait  point.  L'on  en  yit  en 
»  i643  J  une  si  grande  quantity  >  que  la  mer 
»  les  ayaht  jet6s  sur  la  plage  qui  est  entro 
)»  Tr^bisonde  et  le  pa3rs  des  Abcasses ,  ella 
3»  s'en  tronva  tonte  cou?erte  et  bordee  d'nne 
t>  digue  de  harengs,  qui  avait  bien  trois 
7^  palmes  de  haut.  Ceuz  du  pays  apprehen* 
n  daient  que  Fair  ne  s^empestat  de  la  cor* 
»  mption  de  ces  poissons ;  mais  Ton  vit  en 
»  meme  tems  la  c6te  pleine  de  comeiUes  et 
»  de  corbeaux  qui  les  delivrdrent  de  cette 
»  crainte  en^  mangeant  ces  poissons.  Ceux 
»  du  pays  disent  que  la  meme  chose  est  ar-* 

(i)  Relation  de  Mmgrelic,  collection  de  Thirenot, 
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D  rivte  jEititrefois,  nnds  non  pas  en  mtA 
»  grande  quantite.  a 

Ce  nombre  prodigieux  ie  harengs  a  certain 
nement  de  quoi  etonner  j  mais  Fadmiratioii 
redoublera  si  Ton  considere  que  cette  colonne 
n'est  pa6  la  monie  de  celle  'qui  aort  du  nord 
.  toos  le8  ans.  Eile  se  partage  i  la  hauteur  de 
risLande ,  et  tandis  qu'une  par  tie  vientrepandr^ 
rabondance  sur  les  cotes  de  r£urope ,  I'autre 
va  la  porter  sur  cellea  de  rAmerique.  Anderaoa 
dit  que  les.harengs  sont  si  abondans  Mr  lea 
cotes  de  I'lslande^  qu^une  cbaloupe  peat  ii 
peine  les  traverser  a  la  rame.  Us  y  sont  ac-* 
eompagues  dWe  multitude  prodigieuse  de 
sardines  et  de  monies ,  ce  qui  rend  le  poissoa 
«i  commun  dans  oeU^  ^1^9  que  les  habitans  le 
font  secher  et  le  reduisent  en  farine  nvec  lea 
arretes ,  pour  en  nourrir  leurs  bosufa  et  lenia 
chevaux.  Le  pere  Rale,  jesuite,  missionnaire 
en  Amerique ,  en  parlant  des  sativagea  qui 
aont  entre  TAcadie  et  la  noavelle  Ang|leteiTe« 
dit  (i) :  <(  qn'ils  se  rendent en  un  certain  tema 
»  i  une  riviere  pei:t^eIoignee^  ou,  pendant 
i>  un  mois  >  les  poissons  montent  en  si  grande 
»•  qttantite  ^  qu'on  en  remplirait  ciaqtiante 
y  mille  barriques  en  un  jour  j  si  Ton  poHvait 

(i)  Lettres  edifiantes,  tQKfke  zS^jfag.  199. 
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9  raffireii  ce  travail.  Ce  so&t  des  espices  da 
»  gro8  harengs  fort  agreables  an  gout  quand 
»  ib  aont  frais.  Us  sont  presses  les  uns  sur  leg 
)»  autres  k  nn  pied  d'epaisseur ,  et  on  les  puisft 
D  conune  Peau.  Les  sauvages  les  font  secher 
»  pendant  huit  ou^dix  jours,  et  ils  en  vivent 
t  pendant  tout  le  terns  quails  ensem'encent 
u  leurs  terras. »  Ce  temoi|p||ge  est  confirm^ 
par  un  grand  nombre  ^^autres  ,  et  en  parti* 
culler  par  un  anglais ,  ne  en  Am^riqne ,  et  qui 
a  ecrit  Thistoire  de  la  Virginie.  «  An  printems^ 
»  diMl  (i),  les  harengs  montent  en  si  grands 
n  foule  dans  les  ruisseaux  et  les  gues  des  ti^f 
»  vidres ,  qu'il  est  presque  impossible  d'y  passer 
D  k  cheyal  san^  marcher  sur  ces  poissons.  • . » 
»  Dela  vient  que  dans  cette  smson  de  Tann^a 
»  lesendroits  des  rivieres  ou  Teau  est  douce  ^ 
'  D  sont  empuantis  par  le  poisson  qu^il  y  a^ 
»  Outre  les  harengs,  on  voit  une  infinite 
»  d'aloses  y  de  rougets  ,  d'esturgeons ,  et  quel* 
D  que  peu  de  lamproies  qui  passent  de  la  mer 
»  dans  les  rivi^es.  )» 

n  paraJt  qu'une  autre  col6nne  de  ces  poissons 
sort  du  pole  nord  a  Test  de  notre  continent , 
et  passe  par  le  canal  qui  separe  TAm^rique  da 
I'Asie.  Car  un  missionnaire  dit  que  les  habi* 

(i)  Histoire  de  k  Yirgmia  ^  page  aoa. 
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tans  de  la  tenre  dTesso  vont  vendre  au  Japdo^ 
.  entre  autres  poissons  sees  (i),  des  harenga. 
I>s  espagnols,  qui  ont  lente  des  decouvertes 
au  nord  de  la  Californie ,  en  ont  trouve  tout 
les  peuples  ichthjophages  et  ne  s'appliqnant 
i  aucune  culture.  Quoiqu^ils  n'y  aient  abord6 
qu'au  milieu  de  I'ete ,  ou  la  peche  de  ces  pois- 
sons ne  se  faisait  peut-etre  pas  encore ,  ils  y 
trouverent  une  abondance  prodigieuse  de  sar- 
dinies ,  dont  la  patrie  et  les  emigrations  sont 
Ics  memes^  car  on  en  prend  une  grande  quan- 
tity de  peiutes  &  Archangel.  J*en  ai  iftange  en 
Russie  diez  M.  le  marechal  Munich ,  qui  les 
appelait  des  anchois  du  Nord.  Mais  comma 
les  mers  septentriohales,  qui  separent  TAme- 
rique  de  I'Asie  ,  nous  soiit  inconnues ,  je  ne 
auivrai  pas  ce  poisson  plus  loin.  J'ob^erverai 
toutefois,  que  plus  de  la  moitie  de  ces  harengs 
sont  remplis  d'oeufs,  et  que  s'ils  venaicnt  tous 
A  eclore  pendant  trois  ou  quatre  generations 
seulement ,  POcean  entier  ne  serait  pas  ca- 
pable de  les  contenir.  lis  ont,  i  vued'oeil^  an 
moins  autant  d'oeufs  que  les  carpes.  M.  Petit, 
c^iebce  demonstrateur  en  anatomic  et  fa- 
meux  medecin ,  a  trouve  que  les  deux  paquets 
d^ceufs  d'une  carpe  de  dix  -  hnit  pouces  de 

(i)  Histoire  Eccl^iiastique  du  Japon  y  par  le  pen 
F.  Solier ,  liv.  19 ,  ch«p.  11. 
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bngaenr ,  pesaient  huit  onces  deux  gros ,  qui 
fi>nt  quatxe  mille  sept  cent  ciuquante-deux 
grains  j  et  qu'il  fallait  le  poids  de  soixante  et 
douze  de  ces  oeufs  pour  faire  le  poids  d'ua 
grain )  ce  qui  fait  iroia  cent  quarantt-deux 
miile  cent  quarante*quatre  oeufs  compris  dwa 
les  huit  onces  deux  gros.  Je  me  suis  un  pea 
etendu  au  sujet  de  ces  poissons ,  non  pas  pour 
Favantage  de  notre.commerce  ^  qui  y  avec  sea 
offices,  ses  privileges ^  ses  exclusions,  rend 
rare  tout  ce  quHI  entreprend ,  mais  a  cause  de 
la  subsiiitance  du  peuple  r^dait ,  en  beancoup 
d'endroits,  a  ne  manger  que  du  pain  ,  tandia 
que  la  providence  donne  a  l^Europe,  d'une 
main  si  liberale,  les  poisaons,  peut-etre,  lea 
plus  friands  de  la  mer  (i).  Iln'enfaut  pasjuger 
par  .ceux  qu'on  apporte  &  Paris  dans^rarriere^^ 
saison ,  et  qu^on  a  pech^s  k  peu  de  distance 
de  nos  cotes ;  mais  par  ceux  qu'on  peche  dana 
le  Nord ,  connus  en  Hollande  sous  le  uom  de 
harengs-pecs ,  qui  sont  ^pais , '  longs ,  gras  ^ 
ayant  un  gout  de  noisette ,  si  delicats  et  ai 
ibndans  ,  qu'on  ne  pent  les  faire  cuire  j  et  qu'on 
les  mange  cms  et  sales  comme  des  anchois. 

(i)  Plus  d*un  gourmand  a  d^a  fait  cette  observation ; 
mm  en  roici  une  a  laquelle  peu  dliommes  s*arr^tent: 
c'est  qu*en  tout  genre ,  et  par-tout  pays ,  le4  choiu  l$i 
plus  GQmmuno4  torn  Us  meilUmr$s%. 
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Le  pole  austral  n'est  pas  nunna  poissomieiix 
que  le  pole  septentrional.  Les  peoples  qni  Ta- 
voisinent ,  tels  que  les  habitans  des  lies  lie  la 
Georgie ,  de  la  nonvelle  Zetande^  dn  dtooit 
de  le  Maire ,  de  la  terre  de  Feu  et  da  d^trdt 
de  Magellan^  sont  iohihyophages  ^  et  n'exer- 
Qent  aucurte  sorte  d'agriculture*  Le  veridiqne 
eheralier  Narbrught  dit ,  dans  son  Jounial  4 
la  mer  da  Sud ,  qne  le  port  Desire  j  qra  est 
par  le  476  degre  48^  de  lathude  snd  ^  est  a 
rempli  de  pingouins,  de  vit^ux  marins  et  de 
KoRS  marins ,  que  tout  vaisseau  qui  j  touchera  i 
y  trouvera  des  provisions  en  abondanoe. 
Tons  ces  animaux  qui  7  sont  fort  graa  ,no 
yivent  que  de  poissons.  Quand  il  fut  dans  lo 
detroit  de  Magellan  ,  il  prit  d^un  seul  coup  de 
filet  plus  de  cinq  cents  gros  poissons  aemblables 
A  des  mulets ,  aussi  longs  que  la  jambe  dW 
liomme ;  des  eperlans  de  vxngt  ponces  de  Ion-: 
gueur  ^  une  grande  quantity  de  poissons  sem** 
blables  aox  anchois ;  ^n&a ,  ils  en  trouy^ieat 
tant  de  toutes  les  soiles  ,  quails  ne  mang^reat 
autre  chose  pendant  tout  le  tejns  qullsyrcs- 
l^renL  Les  monies  k  belle  nacre,  coamiea 
dans  nos  cabinets  sous  le  nom  de  monies  de 
Magellan  >  y  sont  d^nne  graadeur  prodigi^use 
^t  excellentes  a  niajager.  Lesl^pas ,  dq  mcme, 
y  sont  tr^s-grauds.  fl  fa.ut  j  dit-U^  qu^il  y  ait 


^ 
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rar  ces  rivages  une  infinite  de  poissoos ,  pour 
aourrir  les  veaux  marins ,  les  pingouins  et  lea 
autres  oiseaux  qui  ne  vivent  que  de  poissons  , 
«t  qui  sojit  tous  egalement  gras ,  quoiqu'ils 
aoient  innoinbrables,  Ds  tudrenl  un  jofir  quatre 
cents  lions  marins  en  une  demi-heure.  II  j 
en  avait  de  dix-hnit  pieds  de  long,  ^eux  qui 
en  ont  quatorze ,  sont  i)ar  milliers.  Leur  chair  ^ 
est  aussi  belle  et  au^si  blanche  que  cetle  d'a« 
gneau,  et  tris- bonne  k  manger  fraiche ;  mait 
elle  est  bien  meilleure  quand  on  Pa  tenue  dans 
le  sel.  Sur  quoi  )'observerai  qu'il  n'y  a  que  lea 
poissons  des  pays  froids ,  qui  prennent  bien 
le  sel  y  et  qui  Gonsenrent ,  dans  cet  ^tat , 
me  partie  de  leur  saveur.  IL  semble  que  la 
nature  ait  voulu  fairfe  participer ,  par  te  moyen 
tons  les  peuples  de  la  terre  a  Tabondance  des 
peches  qui  sortent  des  zones  glaoiale'3. 

La  cote  occidentale  de  PAm^rique,  dans 
cette  meme  latitude ,  n^est  pas  moins  poisson** 
neuse.  a  Dans  toute  la  cote  de  la  mer,  dit  le 
V  P^nivien  GarciUaso  de  la  V^ga  (1) ,  depnis 
n  Ar^quipa  jusqu'4  Tarapaca ,  ou  il  y  a  plus 
D  de  deux  cents  lieues  de  longueur^  ils  n^em- 
»  ploient  d'autres  fientes  pour  fumer  les  terres 
11  que  la  fiente  de  certains  oiseaux  appel6s 

(i)  Histoire  des  Incas ,  lir.  5 ,  chap*  5* 
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»  passereaux  marins ,  dont  il  y  a  des  tronpef 
2)  si  nombreases  ,  qp'on  ne  saurait  les  voir 
)»  sans  en  6tre  etonne.  lis  se  tiennent  dans  les 
»  iles  desertes  de  la  cotej  et  k  force  d'j; 
D  fienter ,  ils  les  blanchissent  d'une  telle  ma* 
D  niere ,  qu^pn  les  prendrait ,  de  loin  ,  poor 
)»  quelques  montagnes  couyertes  de  neiges* 
D  Les  Incas  r^servaient  ces  ties  pour  en  dis- 
D  poser  en  faveur  de  telle  province  qn'ils 
K»  jugeraient  W  propos  ».  Or  cette  fiente  pro-, 
venait  des  poissons  dont  vivent  ces  oiseaax: 
2>  £n  d'autres  pays  de  la  meme  c6te ,  dit-: 
^  il  (i)^  dans  les  contrdes  d'Atica^  d'Atitipa^ 
2>  de  Yillacori ,  de  Malla  et  de  Chilca ,  on  en- 
)»  graisse  les  terres  avec  les  tetes  de  sardines 
)i  qu'on  y  s^me  en  abondance.  On  les  enterre 
»  a  une  petite  distance  les  nnes  des  autres^ 
3»  apr^sy  avoir  mis  dedans  denx  on  trois  grains 
»  de  mais.  En  certaine  saison  de  Fannie  ^  la 
D.  mer  jette  sur  le  rivage  une  si  grande  quanr 
i»  tite  de  sardines  vive^ ,  quails  en  ont  de  reste 
»  pour  lenr  provision  et  pour  engraisser  lenrs 
D  champs  3  jusque-^-lk  meme  que  s'ils  les  you* 
.  }>  laient  ramasser  tontes ,  ils  en  pourraient 
»  charger  plusieurs  navires». 

On  voit  que  la  cote  du  Perou  est  a-peu-  . 

(i)  Ibidem.^ 

pres 
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prb'le  terme  de  Temigration  des  sardines  qui 
sortent  du  pole  sud  ;  comme  les  cotes  d^  la 
mer  Noire  sont  le  terme  de  celle  des  hareiigs 
qui  sortent  du  pole  nord.  Le  developpement 
de  ces  deux  routes  j,  des  sardines  australiennea 
etdes  harengs  septentrionaux ,  est  a-peu-pr^s 
de  la  meme  longueur ,  et  leurs  destinees  sont , 
a  la  fin  ^  semblables.  On  croirait  que  quelques 
Nereides  sont  chargees ,  tous  les  ans  j  de 
conduire ,  depuis  les  poles  ^  ces  floties  innom-; 
brables  de  poissons,  pour  fournir  a  la  subsis-' 
tance  des  habitans  des  zones  temper^es ,  et  > 
que,  quand  elles  sont  arriyees  an  terme  de 
leurs  courses  ,  dans  les  pays  chauds  pit  lejS 
fruits  abondent ,  elles  vident  sur  le  rivage ,  ce 
qui  reste  dans  leurs  filets. 

II  ne  me  sera  pas  aussi  facile  ,  ]e  Tavoue  i^ 
de  rapporter  a  la  bienfaisance  de  la  nature  ^ 
les  guerres  que  se  font ,  entre  eux  ,  les  ani- 
maux.  Pourquoi  y  a-t-il  des  betes  carnaci^res? 
Quand  je  ne  resoudrais  pas'  cette  difficult^ , 
line  faudrait  pas  accuser  la  nature  de  cruaute  , 
parce  que  je  manquerai3  de  lumi^res.  Ella  a 
ordonn^  ce  que^  nous  connaissons,  ayec  taut 
de  sagesse ,  que  nous  en  devons  conclure  que 
la  meme  sagesse  regne  dans  ce  que  nous  ne 
connaissons  pas.  Je  me  hasarderai  cependant 
k  dire  mon  sentiment  et  a  repondre  a  cette 
Tome  I.  X 
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question,  d'autant  que  cela  me  donnera  lietf 
de  mettre  en  avant  quelques  observations  que 
je  crois  neuVes  et  dignes  d'attention. 

D^abdrd  ,  les  betes  de  proie  sont  neces-' 
^aires.  Que  deviendraient  les  cadavres  de  tant 
d'animaux  qui  perissent  dans  les  eaux  et  sur 
]a  terre  qif^ls  souilleraient  de  leur  infection? 
A  la  verite ,  plusieurs  especes  de  betes  car- 
fiaciires  devorent  les  animaux  tout  viyans. 
Mais  que  sayons-nous  si  elles  ne  transgressent 
pas  leurs  lois  naturelles?  L'homme  a  peine  sait 
son  histoire.  Comment  pouirait-il  savoir  celle 
des  betes?  Le  capitaine  Cook  a  observe  dam 
ttne  lie  d^serte  de  TOcean  austral ,  que  les 
lions  marins ,  les  yeaux  marins ,  les  ours  blancs , 
les  nigaux  ^  les  aigles  et  les  yautours  yivaient 
f>ele-mele  ,  sans  qu^aucune  troupe  chercbat 
to  rien  a  nuire  aux  autres.   J^ai  observe  la 
meme  paix  parmi  les  foux  et  les  fregates  de 
Pile  de  I' Ascension.  Mais  ,  dans  le  fond ,  on 
Hb  doit  pas  leur  savoir  beaucoup  de  gr^  de 
leur  moderation.  C'etaient  corsaires  coBtre 
corsaires.   Us  s'accordaient  entre  eux  pour 
vivre  aux  depens  des  poissons  qu'ils  avalaieiit 
tout  viyans. 

Remontons  au  grand  principe  de  la  nature. 
EUe  n'a  rien  fait  en  vain.  Elle  destine  pen  d'a- 
iumaux  a  mourir  de  tieiilesse  j  et  je  crotf 


ineme  qu^il  n'y  a  que  I'homnie  k  qui  ell^  ait 
donne  de  parcourir  la  carri^re  etuiere  de  la 
vie  I  parce  qu*il  n'y  a  que  lui  donf,  la  vieil- 
lesse  soil  utile  k  sea  semblables.  A  quoi  ser* 
viraient  9  parmi  las  betes ,  des  vieillards  sans 
reflexion ,  k  des  posterites  qui  naissent  ayec 
toute  leur  experience?  D'un  autre  cote  j  com- 
ment des  peres  decrepits  trouveraient-ils  des 
secoHTS  parmi  des  enfans  qui  les  quittent  d^s 
qu'ils  savent  nager ,  voler  ou  marcher  ?  La 
vieillesse  serait  pour  eux  un  poids  y  dont  les 
betes  feroces  les  delivrent.  D^ailleurs ,  de  leurs 
generations  sans  obstacles ,  naitraient  des  pos« 
terites  sans  fia  auxquelles  le  globe  ne  suffirait 
pas.  La  conservation  des  individus  enlraine-; 
rait  la  destruction  des  especes.  Les  animaux 
pouvaient  toujours  vivre^  dira*t-on ,  dans  une 
proportion  convenable  aux  lieux  qu'ils  habi- 
tent.  Mais  il  fallait  d^s  lors  qu'ils  cessassent 
de  multiplier;  et  adieu  les  amours,  les  nids  j 
les  alliances,  les  pr^voyances,  et  toutes  les 
Ijarmonies  qui  regnent  parmi  eux.  Tout  ce 
Qui  nait  doit  mourir.  Mais  la  nature ,  en  les 
oevouant  a  la  mort ,  en  ote  ce  qui  pent  eu 
rendre  I'instant  cruel.  C'est  d'ordinaire  pen- 
dant la  nuit  et  au  milieu  du  sommeil  ^   quHls 
snccombent  aux  griffes  et  aux  dents  de  leurs 
ennemis.  Yingt  blessnres  port^es  a-la-fois  aux 

X  a 
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sources  de  la  vie ,  ne  leur  laissent  pas  le  terns 
de  songer  qu'ils  la  perdent.  Us  ne  Joignent  k 
ce  moment  fatal  aucun  des  sent  im ens  qui  le 
rendent  si  amer  a  la  plupart  des  hommes,  les 
regrets  du  passe  et  les  inquietudes  de  ravenir. 
Leurs  ames  insouciantes  s^envolent  dans  les 
ombres  de  la  nuit,  au  milieu  d'une  vie  inno-. 
cente  ,  et  souvent  dkns  les  illusions  de  lenri 
amours* 

Des  compensations  inconnues  adoucissent 
peut-etre  encore  ce  dernierpassage.  Au  moins, 
j'observerai ,  comme  une  chose  dignedelaplus 
grande  consideration,  que  les  especes  d'am-j 
maux  dont  la  vie  est  prodiguee  au  soutien  do 
celle  des  autres  ,  comme  celle  des  insectes  j 
ne  paraissent  susceptibles  d'aucune  sensibilite* 
Si  on  arrache  la  jambe  d'une  mouche ,  elle  va 
et  vient  conune  si  cUe  n'avait  rien  perdu. 
Apr^s  le  retranchement  d'un  membre  aussi 
considerable  5  il  n'y  a  ni  evanoulssement ,  ni 
convulsion  ,  ni  cri ,  ni  aucun  symptome  de 
douleur.  Des  enfans  cfuels  s'amusent  a  lenr 
enfoncer  de  longues  pailles  dans  Tanus ;  elles 
selevent  en  Fair,  ainsi  empaleesj  elles  mar- 
chent  et  font  leurs  mouvemens  ordinaires  sans 
paraitre  s'en  soucier.  D'autres  ptennent  des 
hannetons ,  leur  rompent  une  grosse  jambe , 
leur  passent  dans  les  nerfs  et  les  cartilages  d« 
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U  cui9s'6  une  forte  epingle  ,  el  les  attachent 
ayec  une  bande  de  papier  a  un  baton.  Ces 
insectes  etonrdis  volent ,  en  bourdonnant ,  tout 
autour  du  baton ,  sans^se  lasser  et  sans  paraitre 
eprouver  la  moindreiouffrance.. Reaumur  cou- 
pa^Cn  jour,  la  come  charnue  et  musculeuse 
d'unegrosse  chenille,  qui  con tinua  de  manger 
comme  si  rien  ne  lui  fut  arrive.  Peut-on  pen- 
ser  que  des  etres  si  trfinquilles ,  entre  les  mains 
des  enfans  et  des  philosophes  ^  eprouvent  quel-. 
que  sentiment  de  douleur  quand  ils  sont  gobq^ 
en  I'air  par  les  oiseaux  ? 

Je  peux  6tendre  ces  observations  plus  loin. 
C^est  que  les  poissons  de  la  classe  de  ceux  qui 
n*ont  ni  os  ni  sang ,  et  qui  forment  le  plus  grand 
ftombre  des  habitans  de  la  mer ,  paraissent 
egal^ment  insensibles.  X'ai  va,  entre  les  tro- 
piques ,  un  thon  a  qui  un  de  nos  matelots  avait 
enleve  un  lopin  de  chair  de  la  nuque ,  d^un 
coup  de  harpon  qui  se  rebroussa  contre  sa  tete  ^ 
suivre  notrevaisseau  pendant  plusieurs  semai- 
nes ,  sans  qu'aucun  de  ses  compagnons  le  sur- 
passat  a  nager ,  ou  a  faire  des  culbutes.  J'ai 
Tu  des  requins ,  perces  de  balles  de  fusils , 
revenir  mordre  a  rhame9on  dont  ils  s'etaient 
deja  echapp6s  une  fois ,  la  gueule  toute  dechi- 
ree.  On  trouvera  encore  une  plus  grande  ana- 
logie  entre  les  poissons  et  les  insectes ,  si  on 
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consid^re  que  les  uns  et  l^s  autres  n  ont  ni  09 
ni  8ang  ^  qu'ils  ont  une  chair  impregnee  d'une 
eau  gluante ,  et  qui  parait  encore  etre  la  meme 
4ans  loc^  uns  et  les  autres ,  en  ce  quVlle  jette 
la  meme  odeur ,  lorsqu'on  la  brule ;  quails  ne 
respirent  point  par  la  bonchej  mais  par  les 
cotes,  les  insectes  par  les  trachees,  les  poU- 
sons  par  les  ouies  j  quails  n*ont  point  d'organe 
audilif ,  mais  qu'ils  entendent  par  le  fremisse* 
xnent  que  leurs  corps  eprouvent  par  la  coniino- 
tion  de  I'element  fluide  ou  ils  viyent;  qu'ils 
voient  de  tons  cotes  Thorizon  par  la  situation 
de  leurs  yeux;  quails  accourent  egalement  a 
la  lumiere  j  qu'ils  ont  la  meme  avidite ,  et  sont , 
pour  la  plupart  j  carnivores  3  que  ^  dans  ces 
deux  genres ,  les  femelles  sont  plus  grosses 
que  les  males;  qu'elles  jettent  leurs  ceufs  en 
nombre  infini ,  sans  les  couyer  j  que  la  plupart 
des  poissons  passent,  en  naissant^  par  Tetat 
d'insectes,  sortant  de  leurs  ceufs  en  forme  de 
vers  y  et  quelques-uns  meme  en  celle  de  gre- 
nouille ,  comme  une  esp^ce  de  poisson  de  Suri- 
nam; que  les  uns  et  l§s  autres  sont  revetus 
,  d  ecailles ;  que  p^u^ieurs  poissons  ont  des  bar- 
billons  et  des  an tennes,  comme  les  insecres; 
que  les  uns  et  les  autres  renferment,  dans 
leurs  categories ,  une  variet6  incroyable  de 
formes ,  qui  n'appartient  qu^a  eux ;  enfin,  que 


D  B     X  A      W  A  T  V  K  B.  S%J 

Jeurs  constitnlions^leurs  metamorphoses,  leurs 
mosuTS ,  leur  fecondil^ ,  etant  les  memes ,  oti 
est  tente  d'admettre  ^  entre  ces  deux  grandes 
classes,  la  meme  insensibility. 

Pour  les  animaux  qui  ont  du  sang ,  quoi 
qa'en  ait  dit  Malebranche,  ils  sont  sensibles. 
lis  manifestent la  douleur  paries  memes  signes 
que  nous.  Mais  la  nature  les  a  rempares  de 
cuirs  epais,  de  longs  poils ,  de  plumages ,  qui 
les  abritent  cbntre  les  atteintes  du  dehors. 
D'ailleurs,  ilsne  sontgu^re  exposes  aux  mau- 
Vais  traitemens^  qu'entre  les  mains  des  horn- 
mes  m^chans. 

Fassons  maintenant  k  la  generation  des  ani« . 
mauz.  Nous  avons  yu  que  les  plus  grandes  et 
les  plus  nombreuses  esp^ces  du  globe  dans  le 
T^gne  animal  et  vegetal  naissaient  dans  le 
Nord ,  independamment  de  la  chaleur  du  so- 
leil.  y  oyons  si  celle  de  la  fermentation  a  plus 
de  puissance  au  Midi.  Des  ^gyptiens  ont  dit 
i  Herodote ,  que  quelques  espSces  d'animaux 
s'etaient  formees  des  vases  fermentees  da 
rOcean  et  du  Nil.  Quelque  respect  que  je 
porte  aux  anciens ,  je  recuse  leur  autorite  en 
physique.  La  plupart  de  leurs  philosopher  res- 
semblaient  assez  aux  n6tres.  lis  observaient 
fort  peu ,  etils  raisonnaient  beaucoup.  Si  quel- 
qaes-uns ,  pour  tranquilliser  des  princes  volup- 

X  4 
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ttieux,  ont  avance  que  tout  sortait  de  la  ocir^ 
^roption  et  yren trait,  d*autres'de  meilleure 
foi,  les  ont  refutes-,  ilx^me  des  ce  tems-UL 
iNon-seulement  la  corruption  ne  produit  aucon 
corps  vivant ,  mais  elle  leur  est  funeste  ,  sur- 
tout  a  ceux  qui  ont  du  sang ,  et  principalement 
&  Thomme.  II  n^y  a  d^ air  maU sain  ^  que  Ik  ou 
il  y  a  corruption.  Comment  aurait-eUe  pu  en^ 
gendrer  dans  les  animaux ,  des  pieds  asso'rtis 
de  moleites,  dongles,  de  doigts,  des  peaux 
velues,  de  tant  de  sortes  de  poils  et  de  pluma«* 
ges ;  des  mfikclioires  palissadees  de  dents  tail- 
lees  ,  les  unes  pour  couper,  d'autres  pour 
moudre ;  des  tetes  omees  d'yeux ,  et  des  yeux 
defen  ]us  de  paupi^res  pour  les  garantir  da 
soleit?  Comment  aurait-eUe  purassembler  ces 
membres  epars ,  les  lier  de  nerfs  et  de  muscles, 
les  soutenir  d^ossemens  avec  des  pivots  et  des 
charnieres;  les  nourrir  de  veines  pleinesd'un 
sang  qui  circule  ,  soit  que  Tanimal  marche  ^ 
8oit  quMl  se  repose ;  les  couvrir  de  peauz  d 
^convenablement  fourrees  de  poils  pour  lea  cli- 
mats  qu'ils  habitent  j  ensuite  les  faire  mouvoir 
par  Taction  combinee  d'un  coeur  et  d'un  cer- 
veau  J  et  donner  a  toutes  ces  machines  ,  nees 
dans  le  meme  lieu,  formees  du  meme  limon, 
des  appetits  et  des  instincts  si  differens ?  Com- 
ment leur  eut-elle  inspire  le  sentiment  d  eax- 
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niemes  y  et  allume  en  eux  le  desir  de  se  re- 
prodaire  par  d'autres  voies  que  ceJIe  qui  leur 
a,yait  donne  Texistence  ?  La  corruption ,  loin 
de  leur  donner  la  vie ,  eiit  du  la  leur  oter  , 
pnisqu^elle  fait  naitre  des  tubercules  ,  en-' 
flamme  les  yeux,  dissout  le  sang^  et  produit 
une  infinite  de  maladies  dans  la  plupart  des  ani- 
xnaux  qui  en  respirent  les  emanations  (  i  )• 


( 1 )  Dc  toutes  les  corruptions  ,  celle  dc  la  chair 
huinaineest  la  plus  dangereuse.  Fn  voici  un  effetbien 
etrange ,  qu6  rapporte  Garcillaso  de  la  Vega,  dans  son 
his toire  des  guerres  civil es  des  Kspagnols  dans  les  Indes, 
partie a,  torn,  i,  chap.  ^2.  II  observe  d'abordque  lesln- 
diens  des  iles  de  Barlovento  en  venimaient  leurs  fleches, 
en  en  uiettant  les  pointes  dans  des  corps  morts;  et  il 
ajoule  ensuite  :  «  Je  rapporterai  cc  que  j'ai  vu  arriver 
H  de  Tun  des  quartiers  du  corps  de  Carvajal,qu  on  avait 
»  mis  sur  le  chemin  de  Collasuyu ,  qui  est  au  midi  de 
»  Cusco.  Nous  sortiines  un  dimanche  pour  aller  a  la 
»  promenade  ,  dix  ou  douze  ecoLiers  que  nous  etions  ^ 
»  tous  meiifs,  c'est-a-dire  ,  fils  d'Espagnols  et  dln- 
f>  diennes,  dont  le  plus  agi  n  avait  pas  douze  ans. 
»  Ajant  appercu  a  la  campagne  un  des  quartiers  du 
»  corps  de  Carvajal ,  il  nous  prit  envie  dc  Taller  voir , 
»  et  nous  en  etant  approches  ,  nous  trouvames  que  c'e- 
»  tait  une  de  ses  cuisses  dont  la  graisse  etait  coulee  a 
»  tcrrc.  La  chair  en  etait  verdatre  et  toute  corrompue. 
>»  Comme  nous  regardions  cet  objet  funeste ,  Tun  des 
«  plus  hordis  d'entre  nous  se  mit  a  dire  :  Je  gage  que 
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Xa  fermentation  de  (|uelque  mati^re  que  ce 
soit^  n'a  pu  former  aucun  animal ,  pas  memo 
Pceuf  d'ou  il  est  sorti.  On  tronve  dans  les 


»  personne  ne  Toserait  toucher ;  un  autre  dit  que  si* 
H  £n(in  ,  le  plus  hardi  de  tous ,  qu'on  appelait  Barthe* 
H  lemi  Moncdero  ,  croyant  fairc  une  action  de  cou* 
».  rage  ^  enfonca  le  pouce  de  sa  main  droite  danscette 
»  cuiss^  corrompue ,  ou  il  entra  tout  ender.    C«tt« 
»  action  nous  ^tonna  tous ,  si  bien  que  nous  nous 
»  eloignames  de  lui ,  de  peur  d*en  etre  infect^ ,  en 
n  Iiii  criant  :  O  le  yilain  I   Carvajal  te  paiera  d«  ton 
»  efFronterie.  Cependant ,  il  s'en  alia  droit  a  un  run- 
»  seau  qui  etait  la  tout  aupres  ^  ou  il  se  lava  la  main 
n  plusieurs  fois ,  et  se  la  frotta  de  bone  ,  puis  s*fn 
»  retonrna  en  son  logis.  Le  lendemain  il  reTintar^coIe, 
n  ou  il  nous  montra  son  pouce  qui  s'^tait  extremement 
9»  enA^  ^  mais  sur  le  soir  ,  toute  la  main  lui  vint  gr^^pM 
»  jusqu  au  poignet ;  et  le  jour  d  apres ,  qui  elait  le 
9>  mardi ,  elle  s'enfia  jusqu  au  coude ,  telieinent  que  la 
»  nccessite  le  contraignit  den  dire  la  cause  a  son  pere. 
»  L  on  appela  d  abord  les  m^decins  ,  qui  lui  banderent 
»  itroitement  le  bras  ,  et  le  liirent  au-dessus  de  Tcn- 
»  flure,  y  apportant  tousles  remedes  qu'ils  jugerent 
»  pouvoir  servir  de  centre  -  poison.  Avec  tout  cela 
»  ncWmoins  ,  peu  s*en  fallut  que  le  malade  n'en  mou- 
»  rut ;  et  il  ne  recliappa  qu'avec  beaucoup  de  peine  ^ 
»  apr  OS  avoir  ^le  quatre  mois  en  tiers  saas  tenir  la  plume 
>»  a  la  main ,  tant  il  Tavait  faible  >k 

On  peut  rondure  de  cet  ^venement,  combien  let 
emanations  putrides  de  nos  cimetieres  sent  dange- 
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Toiries  de  nos  grandes  villes ,  ou  tant  de  ma- 
ti^res  fermentent  j  d*^s  molecules  organiques 
de  toutes  especes  j  des  corps  entiers  d^ani- 
maax ,  du  sang  ,  des  plantes ,  des  sels ,  dea 
huiles  9  des  fiegpies ,  des  esprits ,  des  mine- 
raox  J  des  matieres  plus  hel6rog^nes  et  pliis 


reuses  pour  les  habitans  des  yilles.  Nos  Egliset  im 
Paroisse  ,  ou  Ton  entcrre  tant  de  cadan-es  ,  se  remplis* 
sent  d'unair  si  corrompu,  sur-tout  au  prmtems,  lors- 
que  la  terre  vieixt  a  s'^chauffer ,  que  je  les  regards 
comrne  une  des  principales  sources  des  petites-v^rolea 
et  des  fievres  putrides  qui  regnent  dans  cette  saisoil. 
II  en  sort  alors  une  odeur  fade  qut  souUve  le  coeur. 
Je  Tai  eprouv^e ,  notamment  dans  quelques*unes  des 
principales  Kglises  de  Paris.  Cette  odeur  estbien  diffi* 
rente  de  celle  que  produit  la  foule  dies  hommes  vivans, 
car  on  ne  sent  rien  de  sembiable  dans  les  Eglises  dei 
.  couvens ,  ou  Ton  n*enterre  que  peu  de  monde. 

II  serait  digne  dela  curiosity  des  Anatomistes,  d^exa- 
miner  pourquoi  la  putrefaction  des  corps  detruit  r^co* 
nomie  animale  de  la  plupart  des  etres,  et  pourquoi 
elle  ne  derange  point  celle  desb^tes  carnacieres.  Beaii* 
'  coup  d'esp^ces  d'insectes  et  de  poissons  se  nourrissent 
de  cadavres.  Je  remarque  que  la  plupart  de  ces  ani-* 
maux  n'ont  point  de  sang ,  qui  est  le  premier  flmda 
qui  soit  affecte  par  la  corruption  ,  et  que  les  ouvertu- 
res  par  ou  ils  respirent ,  ne  sont  point  les  meraes  qu« 
celles  par  ou  ils  inangent.  Mais  cet  raisons  ne  peuvent 
s'appliquer  aux  vautours ,  aux  corbeaux  ,  etc. 
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combinfes  par  les  caprices  des  hommes  em 
societe ,  que  les  flots  de  I'Ocean  n'en  ont  ac- 
cilmule  et  confondu  sor  ses  rivages :  cepen- 
dant ,  on  n'y  a  jamais  trouve  aucun  corps  or- 
ganise. Qu'on  ne  dise  pas  que  la  chaleur  ne- 
cessaire  a  leur  developpement  y  manque.  II  y 
en  a  de  tons  les  degres ,  depuis  la  glace  jus- 
.  qu^au  feu.  Les  sels  s'y  cristallisent  ,  et  les 
soufres  s'y  ferment.  On  a  recueilli  dans  Paris 
meme  >  il  y  a  quelques  annees ,  du  soufre  form^ 
par  la  nature  ,  dans  d'anciennes  Toiri^s ,  da 
terns  de  Charles  IX.  Nous  voyons  tons  les 
jours  que  Ja  fermentation  pent  croltre  dans 
du  fumier  au  point  que  le  feu  y  prcnne.  Sa 
chaleur  mod^re^  est  meme  si  favorable  an 
developpement  des  germes^  qu^3n  s'en  est 
servi  pour  faire  eclore  des  poulets.  Mais  les 
combinaisons  de  toutes  ces  matieres  n*y  ont 
jamais  rien  produit  de  vivant  ni  d'organise. 
<5ue  dis-je  ?  les  premiers  travaux  de  la  nature 
que  nous  voulons  expliquer ,  sont  couverts  de 
tant  de  niysteres ,  qu'un  oeuf  tant  soil  pen 
ouvert ,  cesse  d'etre  fecond.  Le  moindre  con- 
tact de  Fair  exterieur  suffit  pour  y  detruire 
les  premier^  lineamens  de  la  vie.  Ce  ne  sont 
done  ni  les  matiires ,  rii  les  degres  de  cha- 
leur qui  manquent  a  Fhomme  pour  imiter  la 
nature  dans  la  pretendue  creation  des  etresj 
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et  cette  puissance  ^  tonjours  jeune  et  actiye  ^ 
ne  s^est  point  affaiblie ,  puisqn^elle  a  toujours 
le  pouYoir  de  les  reproduire,  qui  n'est  pas  moins 
grand  que  celui  de  leur  donner  I'existence. 

La,  sagesse  avec  laquelle  elle  a  ordonn6 
leurs  proportions ,  n'est  pas  moins  digne  d'ad- 
miration.  Si  on  yient  k  examiner  les  animaux^ 
on  n'en  txouyera  aucun  de  defectueux  dans 
jes  membres  ^  si  on  a  ^gard  a  sfes  moeurs  et 
aux  Iieux  ou  il  est  destin6  i,  viyre.  Le  long 
et  gros  bee  du  toucan ,  et  sa  langue  faite  en 
plume,  etaient  necessaires  a  un  oiseau  qui 
cherche  les  insectes  eparpilles  dans  les  sableai 
liumides  des  riyages  de  rAmerique.  II  lui 
fallait  ^-la-fois  une  longue  pioche  pour  y  foml-; 
ler,  une  large  cuiller  pour  les  ramasser ,  et 
une  langue  frangee  de  nerfs  delicats  pour  y^ 
sentir  sa  nourriture.  II  fallait  de  longues  jambea 
et  de  longs  cous  aux  herons ,  aux  grues^  aux 
flamans  et  aux  autres  oiseaux  qui  marchent 
dans  les  marais ,  et  qui  cherchent  de  la  proie 
au  fond  de  leurs  eaux.  Chaque  animal  a  les 
pieds  et  la  gueule ,  ou  le  bee  ,  formes  d'une 
maniere  admirable  pour  le  sol  qu'il  doit  par«i 
courir,  et  pour  les  alimens  dontil  doit  yiyte. 
C*est  de  leurs  configurations  que  les  naturaH 
Iistes  tirent  les  caracleres  qui  distinguent  les 
betes  de  proie  de  celles  qui  sont  £rugiyores« 
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Ces  org^anes  n^ont  jamais  manqu^  anz  besom 
des  animaux  ,  et  ils  sont  «ux-inemes  indole- 
biles  comme  leurs  instincts.  J'ai  yu^  dans  des 
campagnes  ,  des  canards  eieyes  loin  des  eauz 
depuis  plusieurs  generations  ^  qui  avaientccii-i 
serve  a  leu^s  pieds  les  larges  membranes  de 
leur  espece  j  et  qui  j  aux  approches  des  pluies^ 
battaient  des  ailes  y  jetaient  des  cris ,  appe* 
laient  les  nuees,  et^semblaient  se  plaindreaii 
ciel  de  Tinjustice  de  rbomme  qui  les  priysit 
de  leur  element.  Aucun  animal  n'a  manque 
d'un  membre  necessaire  y  ou  n'en  a  re9n  d'inoi 
tiles.  Des  pbilo.ophes  ont  regard^  les  c^ 
gets  appendices  des  pieds  da  porc^conimo 
superflus ,  parce  qu'ils  ne  portent  point  a  terre; 
mais  cet  animal ,  destine  a  vivre  dans  les  lieul 
marecageux  ou  il  aiihe  a  se  yautreri  et  i 
faire  avec  son  boutoir  des  fouilles  profondes, 
a'^y  fut  souvent  enfonce  par  sa  gloutonneriei 
81  la  nature  n^eut  dispos6  au-dessus  de  se$ 
pieds  deux  ergots  en  saillie^  qui  lui  donnent 
les  moyens  de  s'en  retirer.  Le  boeuf ,  qui  fre- 
quente  les  bords  marecageux  des  flenvesi 
en  a  d'a-peu-pr^s  semblables.  L^hippopotamei 
qui  vit  dans  les  eaux  et  sur  les  rivages  duNilf 
a  le  pied  fourchu ,  et  au^dessus  du  paturon 
deux  petites  cornea  qui  plient  contre  tene 
quand  U  marche  j  de  sorte  qu'il  laisse  sur  1^ 
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sAIa  one  etopreinte  qu'on  dirait  etre  celle 
de  quatre  grifFes.  On  peut  voir  la  descriptioa 
de  cet  amphibie  &  la  fin  des  voyages  da 
Dampier. 

*  Comment  de3  hommes  eclair^s  ont-ils  pa 
meconnaitre  Tusage  de  ces  membres  acces- 
soires  y  dont  les  paysans  de  quelques-anes  de 
nos  provinces  imitent  la  forme  dans  les 
^basses  9  qu*ils  appellent,  par  cette  ressem- 
blance  m^me,  pieds  de  pore ,  et  dont  ils  se 
senrent  pour  traverser  les  endroits  mareca* 
getUE  7  Ces  memes  paysans  ont  imite  pareil- 
lament  celle  des  ergots  pointus  et  ^cartes  da 
pied  de  la  cbevre ,  qui  lui  servent  a  gravir 
les  rocbers,  dans  ces  pieux  ferres  a  deux  poin* 
tes  y  qui  retiennent  dans  la  pente  des  mon- 
tagnes  ,  les  derHAres  de  leurs  lourdes  cbarret- 
tes.  La  natare  ^  qui  varie  ses  moyens  comme 
les  obstacles ,  a  donne  les  ergots  appendices 
an  pied  du  pore ,  par  les  memes  raisins  qu'elle 
a  revetu  le  rhinoceros  d'une  pean  plissee  de 
plosieurs  plis ,  an  milieu  de  la  zone  torrlde. 
On  croirait  ce  lourd  animal  couvert  d*an  triple 
manteau :  mais  ^  destine  a  vivre  dans  les  marais 
fangeox  de  Tlnde  y  ou  il  fouille  avec  la  come 
de  son  mnseau  les  longues  racines  des  bam* 
boos  ^  il  y  eut  enfonce  par  son  poids  enorme, 
i^il  n'avait  I'eUangeiaoulte  d^etendrei  en  se 
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gonflaat>  les  plis  multiplies  de  sa  peau,  €t 
de  se  rendre  plus  leger  en  occupant  im  plus 
grand  volume.  Ce  qui  nous  parait ,  au  pre-; 
xnier  coup-d'oeil,  une  d^fectuosite  dans  les 
animaux  ^  est ,  a  coup  sur ,  une  compensa-: 
tion  merveilleuse  de  la  proyidence ;  et  ce  se-I 
rait  souvent  une  exception  k  ses  lois  gene- 
rales  I  si  elle  en  avait  d^autres  que  Uutilite  et  . 
le  bonheur  des  etres.  C'est  ainsi  qu'elle  a 
donne  k  I'elephant  une  trompe  qui  lui  seit^ 
comme  une  main,  k  grimper  sor  les  pins 
rudes  montagnes ,  ou  il  se  plait  a  vivre ,  et  a 
y  cueillir  Therbe  des  champs  etles  feuillages 
des  arbres  auxquels  la  grosseur  de  son  cou  ne 
lui  permettrait  pas  d'atteindre. 

Elle  a  varie  a  Pinfini ,  parmi  lea  animauz  ^ 
les  moyens  de  se  defendre  comme  ceux  de 
subsister.  On  ne  pent  pas  supposer  que  ceux 
qui  marchent  lentement ,  ou  qui  jettent  des 
cris ,  soufiVent  habituellement ;  car  comment 
des  races  demaiades  auraient-elles  pu  seper- 
petuer,  et  devenir  meme  une  des  plus  re- 
pandues  du  globe?  Le  slugard  ,  ou  paresseux, 
se  trouve  en  Afrique ,  en  Asie  et  en  Ameri- 
que.  Sa  lenteur  n'est  pas  plus  une  paralysie  > 
que  la  lenteur  de  la  tortue  et  du  lima9on ;  les 
cris  qu'il  jette  quand  on  Tapproche ,  ne  sent 
point  des  cris  de  douleur.  Mais  parmi  les  ani* 

mauzy 
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maax ,  les  uns  etant  destines  k  parcourir  la 
terre  ,  d'autres  a  vivre  a  poste  fixe ,  leurs  de-. 
,  fenses  sont  variees  comme  leurs  moeurs.  Les 
uns  echappent  a  leurs  ennemis  par  la  fuite , 
d^autres  les  repoussent  par  des  sifflemens , 
des  figures  hideuses  ,  des  odeurs  infectes  oa 
des  voix  lamentables.  U  y  en  a  qui  disparais-! 
sent  k  leur  vue  ,  comme  le  Iima9on  ,  qui  est 
de  la  couleur  des  murailles  ou  de  1  ecorce  des 
arbres  ou  il  se  refugie ;  d'autres ,  par  une  magid 
admirable^  prennent  a  leur  volonte  la  cou-f' 
leur  des  objets  qui  les  environnent  ,  commdi 
le    cameleon.    Oh  !    que   Tim  agination    des 
hommes  est  sterile  aupr^s  de  I'intelligence  de 
la  nature  !  lis  n^ont  rien  produit ,  dans  quel- 
que  .genre  que  ce  soit ,  quMls  n^en  aient  trouve 
le  module  dans  ses  ouvrages.  Le  genie  meme  , 
dont  ils  font  tant  de  bruit ,  ce  genie  createur 
que   nos  beaux  esprits  croient  apporter  en 
Tenant  au  monde ,  et  perfect ionner  dans  les 
cercles  ou  dang  les  livres ,  n'est  autre  chose 
que  Tart  de  Tobserver.  On  ne  pent  pas  meme 
sortir  des  routes  de  la  nature  pour  s^egarer. 
On  n*est  sage  que  de  sa  sagesse  :  on  n'est  fou 
qu'en  en  derangeant  les  plans.  Le  burin  de 
Callot  ,  si  fertile  en  mo'nslres ,  n'a  compos6 
tant  de  demons  affreux  ,  que  des  membres 
mal  a^sortis  de  differens  animaux,  de  bees 
Tome  I.  Y 
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de  (ihat-huans ,  ^e  gueules  de  crocodiles,  & 
carcasses  de  chevaux  ,  d'ailes  de  chauve- 
50uris ,  de  griiFes  et  d'ergots  qu'il  a  joints  i 
la  figure  humaine ,  pour  rendre  ses  contrastes 
plus  odieux.  Les  femmes  memes,  qui,  parde 
plus  doux  caprices ,  s'exercent  a  brodcr  snr 
leurs  etoflFes  des  fleurs  de  fantaisies ,  sont 
obligees  d'en  prendre  les  modules  dans  nos 
jardijis.  Examinez  sur  leurs  robes ,  les  folatres 
jeux  de  leur  imagination  :  vous  y  verrez  des 
ceillets  sur  les  feuillages  d'un  myrte  ,  des 
roses  sur  des  roseaux  ^  des  grenades  sur  la 
tige  d'une  herbe.  La  nature  seule  ne  prodnit 
que  des  accords  raisonnables ,  et  n'assortit, 
dans  les  -animaux  et  dans  les  fleurs ,  que  da 
parties  convenables  aux  lieux ,  k  1  air ,  aqx 
elemensiet  aux  usages  auxquels  elle  les  des- 
tine. Jamais  on  n'a  vu  sortir  aucune  race  de 
nijonstres  de  ses  sublimes  pensees. 

J'ai  entendu  plusieurs.  fois  annoncer ,  dans 
nos  foires ,  des  monstres  viyans ;  mais  jamais 
j|e  n'ai  pu  parvenir  a  en  voir  un  seul ,  quelqu^ 
peine  que  je  me  sois  donnee.  Unjouronaf- 
ficha  i  la  foire  de  Saint-Ovide,  une  vachei 
trois  yeux ,  et  une  brebis  a  six  pattes.  Je  fus 
curieux  de  voir  ces  animaux ,  et  d'examiner 
Tusage  quails  faisaient  d'organes  et  de  membres 
qui  me  paraissaient  leur  etre  tr^s-supeifiuf* 
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Comment ,  me  di:3ais-Je ,  la  nature  a-t-elle  pa 
poser  le  corps  d'une  brebis  sur  six  pattes  ^ 
lorsqae  qnatre  ^taient  suffi^antes  pour  le  por* 
ter?  Cependant^  je  vins  i  me  rappeller  que 
la  mouche ,  qui  est  bien  plus  leg^re  qu'une 
hrebis ,  en  avait  six ;  et  f  avoue  que  cette  re- 
flexion m'embarrassa.  Mais ,  ayant  observe  , 
un  jour ,  une  mouche  qui  s'etait  reposee  sut 
mon  papier ,  je  remarquai  qu'elle  etait  fort 
occupee  a  se  brosser  alternativement  la  teta 
et  les  ailes  avec  les  deux  pattes  de  devant^ 
et  avec  celles  de  derriere.  Je  vis  alors  evi^ 
demnient  qu'elle  avait  besoin  de.  six  pattes 
afin  d'etre  soutenue  par  qudtre ,  lorsqu'ellb 
en  emploie  deux  a  se  brosser ,  sur-  tout  sur  vai 
plan  perpendiculaire.  L'ayant  prise  et  consi- 
deree  an  microscope ,  je  vis  avec  admiration  , 
que  ses  deux  pattes  du  milievu  n'avaient  point, 
de  brosse  y  el  que  les  quatre  autres  en  avaienti 
Je  remarquai  encore  que  son  corps  etait  cou^ 
vert  de  grains  de  poussiere  quis'y  attachent,' 
dans  Fatmosphere  ou  elle  vole,  et  que  ses 
brosses  etaient  doubles ,  garnies  de  poils  fins^ 
cntre  lesquels  elle  faisait  sortir  et  renfrer,  a 
volonte,  deux  griffes  semblables  k  celles  d'urf 
chat,  mais incomparablement  plus  aigues.  Ces 
griffes  servent  aux  mouches  k  s'accrocher  sur 
les  corps  les  plus  polls,  comme  sur  lei  verr* 
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des  yttres  ou  on  les  voit  monter  et  descendre 
sans  glisser.  J^etais  tres-curieuz  de  Toir  com-: 
in^nt  la  nature  ayait  attache  deux  nonyellei 
pattes  au  corps  d'une  brebis^  et  comment  ello 
ftyait  forme ,  pour  les  faire  mouvoir ,  de  boo* 
velles  yeines  ^  de  nouyeaux  nerfs  et  de  nout 
yeaux  muscles  ayec  leurs  insertions.  Le  troi-i 
sieme  ceil  de  la  yache  m'embarrassait  enc(»:o 
dayantage,  Je  fus  done ,  comme  les  antret 
badauds,  porter  mon  argent  pour  satisfaire 
ma  curiosite.  J^en  yis  sortir  en  foule ,  de  la 
loge  de  ces  animaux  ,  tr^s-emeryeilles  de  les 
ayoir  yus.  £nfin>  je  paryins  comme  eux  an 
bonheur  de  les  contempler.  Les  deux  pattei 
superflues  de  la  brebis  n^etaient  que  des  peaux 
dess6cbees  ^  decoupees  comme  des  conrroiesi 
et  pendantes  a  sa  poitrine  sans  toucher  a  terre  j 
et  sans  pouyoir  lui  etre  d'aucun  usage.  Le 
troisiSme  ceil  pretehdu  de  la  yache ,  etait  uno 
espece  de  plaie  oyale  au  milieu  du  frond  | 
sans  orbite ,  sans  prunelle ,  sans  paupiere^  et 
sans  aucune  membrane  qui  presentat  quelque 
partie  organisee  d'un  oeil.  Je  me  retirai  sans 
examiner  si  ces  accidens  etaient  naturels  on 
artificiels;  car^  en  yerite,  la  chose  n'enya- 
lait  pas  la  peine.  Les  monstres  que  Pon  con- 
serye  dans  des  bocaux  d'esprit-de-yin ,  tels 
que  les  petits  cochons  qui  out  des  trompes 
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d^el^phant ,  et  lea  enfans  accouples  et  a  deu^ 
tetes  ,  que  Von  montredans  nos  cabinets  avec 
une  mysterieuse  philosophie ,  proavent  bien 
moins  le  travail  de  la  nature  que  son  inter- 
raption.  Aucun  de  Ces  etres  n'a  pu  parvenir 
a  un  deyeloppement  parfait ;  et  loin  de  te* 
moigner  i|ue  I'lntelligence  qui  les  a  produits 
s'egarait^  ils  attestent,  au  contraire,  IHin- 
muabilii^  de  sa  sagesse ,  puisqu'elle  les  a 
rejetes  de  son  plan  en  leur  refusant  la  vie* 

II  7  a  dans  la  condnite  de  la  nature  envers 
Fhomme ,  une  bonte  bien  digne  d^admiration; 
cW  qu^en  lui  defendant  d'une  party  d'alterer 
la  r^gularite  de  ses^lois  pour  satisfaire  ses 
caprices;  de  Tautre  elle  lui  permet  souvent 
d'en  deranger  le  cours  pour  subvenir  a  ses 
besoins.  Par  exemple ,  elle  fait  naitre ,  de 
raccouplement  de  Fane  et  de  la  jument  ^  le 
mulet  qui  est  si  utile  dans  les  montagnes;  et 
eUe  prive  cet  animal  du  pouvoir  de  se  repro- 
duire,  afin  de  conserver  les  espices  primi- 
tives J  qui  sont  d^une  utilite  plus  g^nerale.  On 
pent  reconuaitre  dans  la  plupart  de  ses  ou-^ 
vrages  /  ces  condescendances  maternelles  et 
ces  prevoyances,  si  j'ose  le  dire,  royales» 
Elles  se  manifestent  sur-tout  dans  les  pro* 
ductions  de  nos  jardins.  On  les  trouve  dans 
felles  de  nos  fleurs  qid  oat  des  surabondances 
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de  cprolles ,  cpmine  dana  la  rose  douUe  qni 
jie  36  r^produit  point  de  graines ,  et  que ,  pour 
cette  raison ,  quelques  botanistes  ont  ose  qua- 
lifier de  monetre,  quoiqu^elle  soil  la  plus 
beDe  des  fleurs,  an  sentiment  de  tous  les 
peuples.  Des  naturaUstes  ont  era  qu'elle  sor- 
tait  des  lois  de  la  nature ,  parce  qu^eile  s'e- 
cartait  de  leurs  systemes ;  comme  si  la  pre* 
miere  des  lois  qui  gouvernent  le  monde,  n'ayait 
pas  pour  objet  le  bonheor  de  Fhomme !  Mais 
si  les  roses  et  les  Beurs  qui  ont  une  surabon- 
dance  de  coroUes,  sont  des  monstres,  les 
fruits  qui  ont  une  surabondance  de  chairs 
fondantes  et  de  pates  sucrees^  inutiles  eu 
developpement  de  leurs  gr^ines,  comHie  les 
pommes  ^  les  poires ,  les  melons ,  et  les  fjruits 
qui  n  ont  pas  meme  de  semences ,  comme  les 
ananas ,  les  bananes ,  le  fruit  k  pain ,  sent 
done  des  monstres  aussi.  Les  racines  qui  de- 
viennent  si  charnues  dans  nos  jardins ,  et  qui 
se  tournent  en  gros  piyots ,  en  glandes  suo- 
culentes  ^  en  bulbes  farineuses  et  inutiles  aa 
developpement  de  leurs  tiges ,  sont  encore 
des  monstres.  La  nature  ne  nourrit  rhomme^ 
en  partle ,  que  de  cette  surabondance  t^ 
getale ;  elle  ne*  Paccorde  qu'i  ses  travaux. 
Quel  que  fertile  que  soit  un  terrain ,  les  ve- 
getaux  des  memes  espices  que  ceuz  de  nos 
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;ardins  y  croissent  sauvages ,  et  s'y  jettenl  en 
feuilles  et  en  branches.  S*ils  portent  du  fruit, 
la  chair  en  est  toujours  maigre  ,  et  la  semence 
on  le  noyau  fort  gros.  ITest-ce  done  pas  une 
veritable  complaisance  de  la  part  de  la  nature 
de  transformer  ,  sous  la  main  de  Thomme  ^ 
cjj'  alimens  ,  Ics  meraes  sues  qui  se  converti- 
raient ,  dans  les  forels,  eti  hautes  tiges  et  en 
fortes  racines?  Sans  sa  condescendance ,  en 
▼ain  rhomme  dirait  a  la  s^ve  des  arbres  : 
))  Vons  vous  rcndrez  dans  les  fruits ,  et  vous 
»  n'irez  point  au-dela.  »  II  aurait  beau ,  dans 
la  terre  la  plus  feconde  ,  mutiler  ,  eteter, 
ibourgeonner ;  famandier  n'y  couvrira  point 
ton  amande  d'une  pulpe  cbarnue  et  fondante , 
comme  celle  de  la  peche.  C^est  la  nature  qui 
feit ,  de  tems  en  tems ,  present  a  Thomm© 
des  variet^s  utiles  et  agreables  qu'elle  tire  du 
tneme  genre.  Tons  nos  arbres  fruitiers  sortent 
originairement  des  forets ,  et  aucun  ne  sY 
perpetue  dans  son  espece.  La  poire  appelee 
Saint-Germain ,  a  et6  trouvee  dans  la  foret 
de  Saint-Germain ,  avec  la  saveur  que  nous 
Itii  connaissons.  La  nature  I'a  choisie  ^  commd 
les  autres  fruits  de  nos  vergers ,  sur  la  table 
des  animaux,  pour  la  placer  stir  celle  de 
I'homme  j  et  afin  que  nous  ne  pussions  douter 
4e  son  bienfait  ei  de  son  origine ,  ellp  a  voulu 
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que  ses  semences  ne  reproduisissent  que  det 
sauvajgeons.  Ah!  si  elle  suspendait  ses  lois 
particuli^res  de  bienfaisance  dans  les  ^ardins 
de  nos  mecreans ,  peur  y  retablir  ses  preten- 
dues  lois  generales  y  quel  serait  leur  etoxme' 
xnent  de  ne  retrouver  dans  leurs  potagers  et 
dans  leurs  vergers ,  que  quelques  miserables 
daucus ,  de  petites  roses  de  chien,  des  poires 
reches  et  des  fruits  agrestes ,  tels  qu'elle  les 
produit  dans  les  montagnes  pour  I'apre  palais 
des  sangliers !  A  la  verite ,  ils  y  trouveraient 
des  tiges  d'arbres  bien  hauteset  bien  vigourcn- 
ses.  Leurs  vergers  croitraient  an  double,  et 
leurs  fruits  diminuefaient  de  moitie. 

La  meme  metamorphose  arriverait  dans  les 
animaux  de  leurs  metairies.  La  poule,  qui 
pond  les  oeufs  beaucoup  trop  gros  par  rapport 
k  sa  taille^  et  pendant  neuf  mois  de  suite, 
contre  toutes  les  lois  de  rincubation  des  w- 
fieaux,  rentreraitdansFordre,  etn'endonne- 
rait  tout  au  plus  qu^une  vin]B^aine  dansle  conrs 
d'une  annee.  Le  pore  perdrait  de  meme  son 
lard  superflu.  La  vache ,  qui  foumit,  dans  les 
riches  prairies  de  laNormandie ,  jusqu'avingt- 
quatre  bouteilles  de  lait  par  jour ,  n'en  laisse- 
rait  couler  que  ce  qui  suffit  a  son  veau« 

lis  repondent  k  cela  ,  que  ces  surabondan* 
ces  d^oeufs ,  de  lard  et  de  crcme ,  dam  nos 
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animanx  domestiques ,  sont  des  effets  de  la 
nonrriture  qu'on  leur  prodigue.  Mais  ni  la  ju- 
ment  ne  doime  autant  de  lait  que  la  vache  ^ 
ni  la  cane  ne  pond  autant  d'o&ufs  que  la  poule  j 
ni  I'ane  ne  se  couvre  de  lard  comme  le  pore  ,* 
quoique  ces  animauxaoientnourris  aussi  plan- 
tureusement  les  uns  que  les  autres.  D'ailleurs , 
la  jument ,  la  ch^vre  ^  la  brebts  ^  F&nesse , 
n'ont  que  deux  mamelles ,  t9ndis  que  la  vache 
en  a  quatre.  La  vache  s'ecarte,  a  cet  egard^ 
d'une  maniere  bien  remarquable  des  lois  gene- 
rales  de  la  nature,  qui  a  proportionne  dana 
toutea  les  esp^ces  le  nombre  des  mamelles  des 
m^res  acelui  de  leurs  petits;  elle  aquatrema*'' 
melles ,  quoiqu'elle  ne  porte  qu'un  veau  et  biea 
rarement  deux  ,  parce  que  ces  deux  mamelles 
superflues  etaient  destinees  4l  etre  les  nourri- 
ces  du  genre  humain.  La  truie ,  k  la  verite  j 
n'en  a  que  douze ,  et  elle  nourrit  jusqu'a  quinze 
petits.   Ici  la  proportion  parait  defectueuse: 
Mais  si  la  premiere  a  plus  de  mamelles  qu'il 
n'en  faut  i  sa  famille ,  et  si  la  seconde  n^en  a 
pas  assez  pour  la  sienne  y  c'est  que  l^une  devait 
donner  a  Phonune  la  surabondance  de  sonlait^ 
et  Fautre  celle  de  ses  petits.  Par  tout  pays^  le 
pore  est  la  viande  du  pauvre ,  k  moins  que  la 
religion^  comme  en  Turquie ,  ou  la  politique , 
comme  dans  les  iles  de  la  mer  du  Sud  ^  ne  le 


546  i  T  u  D  B  s 

prive  de  ce  bienfait  de  la  nature.  Nons  obser- 
verons,  avec  PUne,  que  de  toutes  les  chain 
c'est  la  plus  savoureuse.  On  y  distingue ,  dit  -il  ^ 
jjnsqu'a  cinquante  gouts  diflerens.  Ellesert  dans 
les  cuisines  de  nos  riches  a  donner  du  gout  a 
tous  les  alimens.  Par  tout  pays ,  comme  noat 
Tavons  dit ,  ce  qu'ii  y  a  de  meilleur ,  est  ca 
qn'il  y  a  de  plus  commun. 
.  N'est-il  pas  etrange  que ,  lorsque  tant  de 
plantes  et  tant  d^animaux  nous  presentent  de 
si'belles  proportions,  des  convenances  si  admi-* 
rabies  avec  nos  beeoins  ,;^et  des  preuvei  si  evi- 
dentes  d'une  bienveillance  divine ,  on  recueille 
des  foetus  informes  ^  des  pores  avec  de  longs 
groins ,  comme  si  c'etaient  de  petits  elephans 
n^s  dans  nos  basses-cours  ,  pour  les  metire 
en  parade  dans  nos  cabinets  destines  a  etudier 
la  nature  ?  Ceux  qui  les  gardent  comme  des 
choses  precieuses  ,  et  qui  en  tirent  des  conse- 
quences et  des  doutes  sur  Fintelligence  de 
son  auteur^  ne  sont-ils  pas  d'aussi  mauvais 
gout  et  d'aussi  mauvaise  foi  y  que  ceux  qui 
dans  Ta teller  d'un  fondeur,  ramasseraient  les 
i^gures  estropiees  par  quelque  accident,  les 
bouflBssures  et  les  moles  de  metal ,  et  les  mon» 
treraient  comme  une  preuve  de  I'ignorance  do 
Fartiste?  Les  anciens  brulaientles  monstres; 
les  modeme^s  les  consenrent.  Ds  ressemblenti 
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€68  manvais  enfans  qui  epient  lenr  mere  pour 
la  surprendre  en  defant,  afin  d'en  conclure 
pour  eux-  memes  le  droit  de  s^egarer.  Oh !  si 
la  lerre  etail  en  effet  livree  an  desordre ,  et 
qu^apr^s  nne  infinite  de  combinaisons ,  il  parut 
enfin ,  an  milieu  des  monstres  qui  la  couvri^ 
raient ,  un  seul  corps  bien  proportionne  et 
convenable  aux  besoins  des  bommes ,  quelle 
joie  ne  serait-ce  pas  pour  des  etres  sensibles 
et  malheureux  ^  de  sonpqonner  quelque  part 
une  intelligence  qui  s'int^resserait  a  leurs  des- 
tineesi 
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feTUDE    SEPTIEME. 

Bjiponse  aux  Objections  contre  la  Providence^ 
tirees  des  maux  du  genre  humain. 

XiBs  argumens  qu'on  tire  des  variAtes  da 
genre  humain  et  des  fl^aux  retmia  sur  lui  par 
la  nature^  par  les  goavememens  et  par  les 
religions ,  tendent  k  prouyer  que  les  homines 
n'ont  ni  la  meme  origine,  ni  de  superiorite 
naturelle  au-dessns  des  betes,  et  qu'il  n'y  a 
point  d'espoir  pour  lenrs  vertus ,  ni  de  provi- 
dence pour  leurs  besoins.  Nons  examinerons 
successivementces  manx^en  commen9antpar 
ceux  de  la  nature,  dont  nous  ferons  voir  la 
necessite  et  Futility ;  et  nous  d6montrerons 
que  les  maux  poKtiqaes  ne  naissent  que  des 
hearts  de  la  loi  naturelle ,  et  qu'ils  sont  eux- 
memes  des  preuyes  de  Texistence  d'une  pro- 
vidence. 

Nouscommencerons  cesujetint^ressantpar 
r^pondre*aux  objections  tirees  des  varietes  de 
Tcspece  humaine.  A  la  verite ,  il  y  a  des  horn- 
mes  noirs  et  blancs ,  de  cuivres  et  de  cendres. 
n  y  en  a  qui  ont  de  la  barbe  ^  et  d'autres  qm 
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n'eir  ont  presque  point ;  mais  ces  pretendas 
caractdres  ne  sont  que  des  accidens ,  comme 
nous  I'avons  dit  cdlleurs.  Des  cheyaux  blancs  , 
bais  ou  noirs,  a  poil  frise  comme  ceux  de 
Tartarie ,  ou  a  poil  ras  comme  ceux  de  Naples  ^ 
8ont  certainement  des  animaux  de  la  meme 
espece.  Les  Albinos  ou  Negres  blancs ,  sont 
des  esp^ces  de  lepreux  \  et  ils  ne  Torment  pas 
plo^  une  race  particuliere  de  Negres ,  que  ceux 
qui  sortent ,  parmi  nous  ,  d'ayoir  la  petite 
rerole,  ne  forment  une  race  d'£uropeen$ 
mouchetes.  Quoiqu'il  n'entre  pas  dans  moa 
plan  9  de  subbtituer  ici  toutes  les  conyenances 
natureUes  a  toutes  les  inculpations  de  notre 
mauyaise  physique  ^  et  que  j^aie  reserye^  dans 
cet  ouvrage ,  quelques  l^tudes  pour  m'occuper 
principalement  decet  objet  suiyant  mes  faibles 
lumi^reSy  j^obseryerai'cependant  ici  que  la 
couleur  noire  est  un  bienfait  de  la  proyidenc6 
^nyers  les  peuples  du  midi.  La  couleur  blan- 
cbe  reflechit  le  plus  les  rayons  du  soleil ,  et 
la  noire  les  reflechit  le  moins.  Ainsi ,  la  pre- 
miere redouble  sa  chaleur  ,  et  la  seconde 
raffaibUt  j  c^est  ce  que  Pexp^rience  demontre 
de  mille  manieres.  La  nature  s'est  ser^  ,,entre 
autres  moyens ,  de  I'effet  oppose  de  ces  cou«> 
leurs ,  pour  multiplier  ou  pour  aSaiblir  sur  la 
terre  la  chaleur  d^  l^astre  du  jour.  Plus  on 


35o  i  T  U  D  £  s 

ayance  vers  le  Midi  ^  plus  lea  homines  et  lea 
animaux  sont  noirs;  et  plus  on  va  vers  le 
Nord ,  plus  les  uns  et  les  autres  sent  blanca. 
Lorsque  le  soleil  meme  s'eloigne  des  parties 
septentrionales ,  beaucoup  d^animaux ,  qiri  y 
^taient ,  en  ete  ,  de  dlfferentes  couleurs ,  conir* 
mencent  a  blanchir ;  tels  sont  les  ^cureoila , 

les  loups ,  les  lievres ;  et  ceux  des  parties 

meridionales  dont  il  s^approche ,  se  revetissent 
alors  de  teintes  plus  foncees.  Tels  sont ,  dans 
les  oiseaux,  la  veuve,  le  cardinal,  etc.,  qui 
sont  beaucoup  plus  fortement  colores  lorsque 
le  soleil  s'approche  de  la  ligne ,  que  quand  il 
s^en  eloigne.  C'est  done  par  des  convenances 
de  climat ,  que  la  nature  a  rendu  noirs  lea 
peuples  de  la  zone  torride  ,  comme  elle  a 
blanchi  ceux  des  zones  glaciales.  Eile  a  donne 
encore  un  autre  preservatifcontre  la  chaleur 
aux  n^gres  qui  habitent  FAfrique^  qui  est 
la  partie  la  plus  chaude  dn  globe ,  principale-i 
ment  a  cause  de  cette  large  zone  de  sable 
qui  la  traverse ,  et  dont  nous  avons  indique 
Futilite.  Elle  a  coiffe  ces  peuples  insoucians 
et  sans  industrie  ,  d'une  chevelure  plus  crepue 
qu'un  tissu  de  laine ,  qui  abrite  tris-bien  leur 
tete  des  ardeurs  du  soleil.  lis  en  reconnaissent 
si  bien  la  commodit6  ,  quails  ne  lui  en  subs- 
tituentpas  d'autres  j  et  iln^y  a  pas  de  nations 
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parmi  lesquelles  les  coiffures  artificielles  ,  ^ 
comme  les  bonnets ,  tiubans^  chapeaux  ,  etc. 
soient  pl^is  rares ,  que  parmi  les  n^gres.  lis  ao 
$e  servent  meme  de  celles-ci ,  qui  leur  sont 
etrangeres  j  que  comme  d^objets  de  vanite  et 
de  luxe }  et  je  ne  leur  en  Cdnnais  point  qis 
appartiennent  proprement  k  leur  nation.  Lea 
peuples  de  la  presqu'ile  de  Plnde  sont  aussi 
noirs  qu^enx;  mais  leurs  turbans  donnent  a 
leurs  cheveux,  qui,  sans  leur  coiffure,  se-: 
raient  peut-etre  crepus,  la  facilite  de  croitre  et 
de  se  developper.  Les  peuples  de  PAmerique  ^ 
qui  habitent  sous  la  Hgne,  ne  sont  pas  noirs , 
4  la  verite  j  ils  sont  simplement  cuivres.  J'at- 
tribue  cet  affaiblissement  de  la  teinte  noire  k 
plusieurs  causes  qui  sont  particuli^res  k  leur 
pays.  La  premise ,  en  ce  qu'ils  se  frottent  de 
rocou  ,  qui  garaatit  la  surface  de  leur  peau 
des  impressions  trop  yiyes  du  soleil.  La  se* 
eonde,  en  ce  quails  habitent  un<pays  convert 
de  forets ,  et  traverse  par  le  plus  gcand  fleuve 
da  monde  ,  qui  le  couvre  de  vapeurs.  La 
troisi^me,  parce  que  leur  territoire  s'eldve 
'  insensiblement  depuis  les  rivages  du  Bresil , 
josq'u'aux  montagnes  du  Perou ;  ce  qui ,  lui 
dounant  plus  d'elevation  dtos  Fatmosph^re  ^ 
lui  procure  aussi  plus  de  fraicheur.  La  qua«» 
tri^mei  enfin,  parce  que  les  vents  d'est^  qui 
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y  soufflent  jour  et  nnit ,  le  rafratchisseiit  per^ 
petuellement.  Enfin  ,  les  couleurs  de  tous  ces 
peuples  sont  tellement  des  effets  de  leurs  di- 
mats ,  que  les  descendans  des  Europeens  qui 
y  sont  etablis,  en  prennent  les  teintes  an  bont 
de  quelques  generations.  C^est  ce  qn^on  pent 
voir  evidemment  aux  Indes ,  chez  les  descen- 
dans des  Mogols  ,  peuples  venus  dn  nord  de 
TAsie,  dont  le  nom  signifie  blancs  ^  et  qui 
60nt  aujoord'hui  aussi  noirs  que  les  peuples 
quails  ont  conquis. 

La  grandeur  de  la  taille  ne  caracterise  pas 
plus  les  especes  i  dans  quelqne  genre  que  ce 
8oit ,  que  la  difference  des  couleurs.  Un  pom* 
mier  nain  et  un  grand  pommier  sortent  des 
memos  greffes.  Cependant  >  la  nature  Taren- 
due  invariable  dans  la  seule  espece  humaine, 
parce  que  des  varietes  de  grandeur  eussent 
detruit,  dans  I'ordre  physique^  les  propor- 
tions de  Fhomme  ayec  I'^uniyersaUt^  de  ses 
ouvrages  ^  et  qu^elles  eussent  entrain^ ,  dans 
Fordre  moral ,  des  consequences  encore  plus 
dangerenses ,  en  asservissant ,  sans  retour  , 
les  plus  p^tites  especes  d'hommes  anz  plus 
grandes. 

.    II  n'y  a  point  de  races  de  nains ,  ni  de  geans. 

Ceux  que  Fon  montre  aux  foires,  sont  de 

petits  hommes  raccourdis  ^   on  de    grands 

/  hommes 
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homines  efflanqu^s  sans  proportion  et  sana 
vigueur.  Us  ne  se  reprodiwent  nt-ddns  leur 
petitesse ,  ni  dans  leur  ghraadeur ,  quelques 
tentativ^es  qne  plusieurs  princes  aient  faites 
poor  J  r^ussir ,  entre  autr^s  ,  le  feu  roi  de  v^ 

Prasse  Frederic  L  jp'ailleurs ,  sortent-ils  as^ 
6ez  des  proportions  de  FespSc^  humaine ,  pour 
etre  appel^s  des  nain9  et  de^'  geans  ?  Y  a- t-ii 
seolement  entre  eux  ia  meme  difference 
qa'entre  un  petit  cheval  de  Sardaigne  et  im 
grand  cheval  braban9on,  qu'entre  un  6pa« 
gnenl  et  un  de  ces  grands  chiens  Hanois  qui 
courent  deyant  nos  carrosses  ?  Toutes  leg 
nations  ont  et6  et  sont  encore  de  la  meme 
taille  J  k  pen  de  difference  pres.  Tai  tu  des 
momies  d'£gypte ,  et  des  corps  de  Gnanges 
des  ties  Canaries  ,  envelopp^s  dans  leurs  peauz. 
Tai  vu  tirer  a  Malte  y  d'un  tombeau  creuse  dans 
le  roc  vif,  le  squelette  d'un  carthaginoisj 
dont  tons  les  os  ^taient  violets ,  et  qui  repo-' 
aaitUj  peut-4tre^  depub  le  r^gne  de  Didon* 
Tousxes  corpft  ^talent  de  la  grandeur  com*-' 
mune.  Des  voyageurs  eclaires  et  sans  enthour 
siasme ,  ont  r^duit  a  une  taille  pen  differente 
de  la  n6trey  la  taille  pr^tendue  gigantesque 
des  Patagons.  Je  sais  bien  que  j'ai  deji  all6« 
gue  ailleurs  ces  memes  raisons;  mab  on  ne 
saurait  trop  les  r6peter ,  parce  qu'eliea  de- 
Tdmel.  ^  Z       , 
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truisent,  sansretour,  les  pretenduesinflaencei 
du  climat  ^  qui  sont  devenues  les  principes  de 
QOtre  physique ,  at  qui  plus  est ,  de  notre 
morale. 

n  y  a  eu ,  dit-on  ^  autrefois  de  veritables 
geans.  Cela  est  possible;  mais  celte  yerite 
nous  est  devenue  inconceyable  ^  comme  tontes 
celles  dont  la  nature  ne  nous  offre  plus  de 
temoignages.  S'il  e3Listait  des  Polyphemes  de 
la  hautear  dune  tour,  ils  enfonceraient,  en 
marchant,  la  plupart  des  terrains.  Comment 
leurs  gros  et  longs  doigts  pourraient-ib  traire 
les  petites  chevreS|  moissonner  les  bles^faa- 
cher  les  prairies  j  cueillir  les  fruits  des  Ye^ 
gers  ?  La  plupart  de  nog  alimens  echappe- 
raienta  leur  yne,  comme  a  leurs  mains.  D'lm 
autre  c6t6 ,  s'il  y  a^ait  des  races  de  nains^ 
comment  pourraient  -  elles  abattre  les  forets 
pour  cultiver  la  terre?  EUes  se  perdraient 
dans  les  herbes*  Chaque  ruisseau  serait  poor 
eUes  un  fleuye  y  et  chaque  caillou  un  rochtf* 
Les  oiseauz  de  proie  les  enleveraient  daos 
leurs  serres ,  a  moins  qu'elles  ne  fissent  la 
guerre  a  leurs  oeufs ,  comme  Hom^re  Hkjo^ 
les  Pygmees  la  faisaient  aux  oeufs  des  grnes: 
Dans  ces  deux  hypotheses ,  tons  les  rapporli 
de  Pordre  naturel  sont  rompus ,  et  ces  dis- 
cordances entrainent  necessairement  la  roin^ 
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3e  Fordre  social.  Supposons  qn'une  nation  de 
geans  existat  ayec  notxe  indostrie  et  nos 
passions  feroces.  Meltons  &  sa  tete  un  Tamer- 
Ian;  que  deviendraient  nos  polygones  et 
nos  armees  devant  lear  artillerie  et  leurs 
bayonnettes? 

Autant  la  natnro  a  affecte  de  yariete  dans 
les  esp^ces  d^animaux  da  meme  genre^,  quoi-! 
qu'ils  habitassent  le  meme  sol,  et  qu'ils  y6- 
cussent  des  memes  alimens ,  autant  elle  a 
observe  d'uniformit6  dans  1  esp^ce  humaine  , 
malgre  la  difference  dejs  climats  et  des  nour- 
ritures.  On  a  pris  dans  quelques  indlvidud 
bumains ,  nn  prolongement  accidentel  du  coc- 
cyx pour  nn  caractere  naturel^  et  on  n^a  pas 
manqn^  d'en  conclure  une  nouyelle  esp^ce 
d'hommes  a  queues,  Les  passions  des  betes 
peuyent  degrader  Thomme ;  mais  jamais  leurs 
queues  j  leurs  pieds  fourchus  et  leurs  cornea 
n'ont  d6shonpr6  sa  noble  figure.  On  essaie 
en  yain  de  le  rapprocher  de  la  classe  des 
animanx  par  des  passages  insensibles.  S'^il  y 
avait  quelque  race  d'hommes  ayec  des  formesi 
d'animal ,  bu  quelque  animal  done  de  la  rai-] 
son  humaine^  on  les  montrerait  en  public** 
On  en  yerrait  en  Europe ,  sur-tout  aujour^ 
d'bui ,  que  la  terre  est  parcourue  par  taut  dei 
yoyageurs  eclaires ,  et  que ,  je  ne  dis  pas  des 
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princes ,  mais  des  jouenrs  de  marionnetteS) 
font  apporler  yiyans  dans  nos  foires  les  z^bres 
si  sauyages>  les  elephans  si  lourds ,  les  tigreS| 
les  lions  J  les  ours  blancs ,  et  jusqu'a  des  croco-' 
diles  qu^on  amontres  pnbliquement  a  Londres. 
En  vain  on  suppose  des  analogies  entre  la 
femme  de  lliomme  et  la  femelle  de  rorasg- 
outang,,  dans  la  situation  et  la  configoratios 
du  sein ,  dans  les  purgation^  periodiqaes  da 
BGXej  dans  ^attitude ,  etmeme  dansnnesorte 
de  pudeur.  Quoique  la  femelle  de  rorang-ou* 
tang  passe  sa  vie  dans  les  forets ,  certainemeat 
Allegrain,  comme  ;e  I'ai  dit,  n'a  point  et^ 
prendre  sur  elle  le  module  de  sa  Diane  qo'oa 
Toit  i  Lucienne.  H  y  a  une  bien  plus  grande 
difference  encore  de  la  raison  de  rhomme  i 
celle  des  betes ,  qu'il  n'j  en  a  entre  leuis 
formes;  et  il  faut  avoir  6gar6  la  sienne  pour 
avancer ,  comme  Va  fait  un  cel^bre  ^criYaiiii 
qu'il  y  a  plus  de  distance  de  ^intelligence  de 
Newton  i  celle  de  tel  honmie,  que  de  celte 
de  cet  homme  a  I'instinct  d'un  animal.  Nons 
Pavons  deja  dit  y  le  plus  stupide  des  bommes 
fera  usage  du  feu  et  de  {^agriculture,  dont 
le  plus  intelligent  des  animaux-  ne  pourra  ja- 
mais se  servir ;  mais  ce  que  nous  n'avons  pas 
dit,  c'est  que  Tusage  si  simple  du  feu  et  da 
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ragriculture  I'emporte,  de  beaucoup,  sur  t  outes 
les  decouvertes  de  Newton,    * 

Uagriculture  est  I'art  de  la  natnre ,  et  le 
fen  est  son  premier  agent*  II  resulte  de  l'ex« 
perience,  que  les  hommes  ont  acquis,  ^par 
cet  art  et  par  cet  element,  une  plenitude  d'in- 
telligence  dont  toutes  leurs  autres  combinai- 
sons  ne  sont,  pour  ainsi  dire  ,  que  des  con- 
sequences. Nos  sciences  et  nos  arts  decoulent, 
pour  la  plupart  ^Jft  ces  deux  sources ,  et  elles 
ne  mettent  pas^P^de  diff<&rence  reelle  entre 
les  esprits  des  ht^  *&es  ^  qu^  n'y  en  a  entre 
les  habits  et  les  meubles  des  Europeens  et 
ceux  des  Sauyages.  Comme  ils  conviennent 
parfaitement  aux  besoins  des  uns  et  des  au- 
tres y  ils  n'etablissent  point  de  diffirence  r^eile 
entre  les  intelligences  qui  les  ont  imagines. 
Llmportance  que  nous  mettons  A  nos  talens , 
ne  vient  pas  de  leur  utilite  ,  mais  de  notre  * 
orgueil.  U  y  aurait  bien  de  quoi  le  rabattre^ 
si  nou&conBid6rion8  que  les  animaux^  qui  ne 
font  ns^ge  ni  de  Tagriculture ,  ni  du  feu ,  at* 
teignent  k  la  plupart  des  objets  de  nos  arts 
et  de  nos  sciences ,  et  m^me  le^  surpassent. 
Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  ma90xment ,  qui' 
filent  J  qui  fabriquent  du  papier ,  de  la  toile , 
des  ruches,  et  qui  exercent  une  multitude 
d'aucres  metiers  qui  ne  nous  sont  pas  meme 
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connus.  Mais  la  torpille  se  defendait  de  ses 
ennemis  ayec  le  coup  electrique  ,  avant  que 
les  academies  fissent  des  experiences  sor  Fe- 
lectricite  ;  et  le  lepas  connaissait  le  poavc»r 
de  la  pression  de  Fair ,  et  s'attachait  aiix  lo- 
ches  marines  en  fonnant  le  vide  ayec  sa  oo- 
quille  pyramidale ,  avant  qu^elles  eussent  des 
machines  pnenmatiques.  Les  cailles  qni  par*- 
lent  d'Europe  chaque  annee  pour  passer  en 
Afrique ,  connaissent  si  parfaitement  Tequi- 
noxe  d^automne  ,  que  le  JM|r  de  lear  arrivee 
a  Malte ,  ou  elles  se  reposent  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  est  marque  sur  les  almanacbs 
du  pays  vers  le  11  septembre ,  et  vane  oha- 
que  annee  comme  Pequinoxe.  Les  cjgnes  et 
les  canards  sauvages  ont  des  notions  tr^s-sures 
de  la  latitude  ou  ils  doivent  s'arreter,  quand 
tous  les  ans  ils  remontent ,  au  printems ,  aox 
extremites  du  nord  ,  et  quMls  reconnaissent, 
sans  boussole  et  sans  octant  ^  les  lieux  oa 
rann6e  precedente  ils  ont  fait  leurs  nids.  Les 
frigates  ,  qui  volent  a  plusieurs  centefmes  de 
lieues  de  distance ,  d^orient  en  Occident  entre 
les  tropiques  j  au-dessus  des  vastes  mers  oa 
on  n'apper9oit  aucune  terre^  et  qui  retrou- 
vent  le  soir,  le  rocher  k  fleur  d^eau  d^ou 
dies  sont  parties  le  matin ,  ont  des  moyens 
de  determiner  leur  position  ea  longitude , 
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qui    sont  encore    inconniis   de  nos   astro-- 
nomes. 

L'homme  doit  9  dit-on,  son  intelligence  ises 
mains  :  mais  le  singe ,  l^ennemi  ne  de  toute 
ihdostrie ,  a  des  mains.  Le  slugard  ou  pares- 
seax ,  en  a  pareillement ,  et  elles  auraient  dd 
lui  inspirer  Tidee  de  se  fortifier ,  de  se  creuser 
an  moins  des  retraites  dans  la  terre  pour  lui 
et  pour  sa  post^rite ,  expos^e  a  mille  accidens 
par  la  lentenr  de  sa  demarche.  U  y  a  quan- 
tite  d'^animaux  qui  ont  des  outils  bien  plus  in- 
genieux  que  des  mains,  et  qui  n^euisont  pas 
plus  intelligens.  Le  cousin  a  une  trompe  qui 
est  d  la  fois  un  pieu  propre  a  enfoncer  dans 
la  chair  des  animaux  y  et  une  pompe  par  ou 
il  aspire  leur  sang.  Cette  trompe  renferma 
encore  une  longue  scie  dont  il  decoupe  les 
petits  vaisseaux  sanguins  au  fond  de  la  plaie 
qu'il  a  ouverte.  II  a  de  plus  des  ailes  pour 
se  transporter  ou  il  veut ,  un  corselet  d'yeux 
autour  de  sa  petite  tete  pour  apperceyoir  tons 
les  objets  qui  sont  autour  de  lui ,  des  grifies 
si  aigues  qu'il  se  promene  sur  le  yerre  poll  et 
i-plomb ,  des  pieds  gamis  de  brosses  pour  se 
nettoyer  ^  un  panadhe  sur  son  front ,  et  Tequi* 
valent  d'une  trompette  dont  il  sonne  ses  vie- 
toires.  II  habite  \wt ,'  la  terre  et  I'eau ,  ou  il 
aait  en  forme  de  ver^  et  ou  il  depose  ses  ceufa 
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avant  de  moorir.  Ayec  tous  ces  ayantagea, 
il  est  souvent  la  proie  d^insectes  plus  petits 
et  plus  mal  organises  que  lui.  La  fourmi  qm 
rampe  et  qui  n'a .  pour  tous  outils  que  de» 
pinces,  lui  est  non  -  seulement  redoutabl^, 
mais  elle  Test  a  de  bleu  plus  gros  axiimauxy 
et  meme  a  des  quadrupedes.  EUe  coniiait  ce 
que  peuyent  les  forces  reunies  de  la  multi* 
tude ;  elle  forme  des  republiques;  elle  amasse 
des  proyisions ;  elle  construit  des  yilles  son* 
terraines ;  elle  forme  ses  altaques  en  corps 
d'armees;  elle  s^ayance  par  colonnes ,  et  elle 
force  quelquefois ,  dans  les  pays  chands, 
rhomme  meme  de  lui  abandonner  ses  habi- 
tations. Bien  loin  que  Tiiitelligence  d'ancun 
animal  depende  de  ses  membnes ,  leur  pe^ 
fection  est  souyent  ^  an  cpntraire ,  en  raison 
inyerse  de  sa sagacity,  et  paratt  etre  une com- 
pensation de  la  nature  enyers  lui.  Attribner 
rintelligence  de  Fhomme  a  ses  mains  9  c^est 
faire  deriyer  la  cause  des  mojens  ,  et  les  ta- 
lens  de  Foutil.  C'est  comme  si  on  disait  q&e 
le  Sueur  a  du  I'heureuse  naiVeti  de  ses  ta- 
bleaux k  un  pinceau  de  poil  de  m^txe  zibe- 
line }  et  Virgile  ^  Fharmonie  de  ses  yers  a  one 
plunle  de  cygne  de  Mantoue. 

II  est  encore  plus  etrange  de  dire  que  la 
raison  des  hommes  depende  du  clioiati  parce 
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qnll  7  a  entre  eux  quelqnes  yari^tes  d'usages 
et  de  coutumes.  Les  Turcs  se  coiffent  de  tur- 
bans, et  nous  de  cbaoeaux;  ils  portent  des 
robes,  et  nous  des  "habits  ecourt)6s.  En  Por- 
tngal ,  dit  Montague ,  ils  boivent  la  fondree 
des  yins ,  et  nous  la  jetons.  Les  autres  exemples 
que  je  pourrais  citer ,  sont  de  la  meme  im-> 
portance.  Je  reponds  a  cela ,  que  noiis  agiriona 
comme  ces  peuples  si  nous  etions  dans  leur 
pays  y  et  quils  feraient  comme  nous  s'ils  etaient 
dans  le  n6tre.  Les  turbans  et  les  robes  con- 
yiennent  aux  pays  chauds ,  ou  il  faut  rafraichir 
la  tele'  et  le  corps ,  en  renfermant  dans  la 
coiffure  et  dans  les  habits  un  grand  volume 
d'air.  De  ce  besoin ,  est  renu  Tusage  des  tur- 
bans chez  les  Turcs ,  les  Fersans  et  les  Indiens , 
des  mitres  des  Arabes ,  des  bonnets  en  pain 
de  Sucre  des  Chinois  et  des  Siamois,  et  celui 
des  robes  larges  et  flottantes  que  portent  la 
plnpart  des  peuples  du  Midi.  C^est  par  un 
besoin  contraire  que  les  peuples  du  Nord , 
comme  les  Polonais,  lea  Russes  et  les  Tar- 
tares  portent  des  bonnets  fourr^s  et  des  robeT 
itroites.  U  nous  faut  d  nous ,  dans  nos  climats 
pluYieux ,  trois  gouttieres  sur  la  tete ,  et  des 
habits  ecourtes  pour  les  boues.  Les  Portugais 
boivent  la  fondree  des  yins.  Aussi  ferions-nou^ 
des  yins  de  Portugal;  car  dans  les^  yins  de  li* 
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quenr  comme  ceux  des  pays  chauds ,  le  pint 
Sucre  est  au  fond  du  tonneau;  et  dans  ies 
notres  qui  sont  spiritueux  j  U  n'y  a  que  de  h 
lie  J  le  meilleur  est  au-dessus.  J^ai  vu  en  Po- 
logne  ou  l^on  boit  beaucoup  de  vin  de  Hon- 
grie ,  servir  de  preference  le  fond  de  la  bou- 
teille.  Ainsi ,  les  varietes  memes  des  usages 
des  nations  prouvent  la  Constance  de  la  raison 
humaine. 

Le  ctimat  n'alt^re  pas  plus  la  morale  des 
hommes ,  qui  est  la  raison  par  excellence.  Je 
conviens  cependant  que  le  grand  chaudctle 
grand  froid  influeht  sur  les  passions.  J'ai  re* 
marque  meme  que  les  jours  les  plus  cbeuds 
deTete,  et  les  plusfroids  de  Thiver,  etaient 
les  jours  de  Fannee  ou  se  commefltaient  le  plus 
de  crimes.  La  canicule ,  dit  le  peuple ,  est  un 
terns  de  malheurs.  II  en  pourrait  dire  autant 
du  mois  de  Janvier.  Je  crois  que  c^est  d'apris 
ees  observations ,  que  les  anciens  legislateuis 
avaient  etabli,  dans  ces  terns  de  crise,  des 
fet^s  propres  a  dissiper  la  melancolie  des 
Iiommes ;  telles  que  les  Saturnales  cbez  les 
Romsdns ,  et  les  fetes  des  rois  cbez  les  Gaulois. 
Chez  chaque  peuple ,  des  fetes  suivant  son 
gout  :  chez  ceux-la  ,  des  images  de  repu- 
blique ;  chez  nous ,  de  monarchie.  Mais  j'ai 
remarqu^  aussi,  que  ces  terns  feconds  eo 
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crimes  sont  ceux  des  plus  grandes  actions. 
Cette  efiervescence  des  saisons  agit  sur  nos 
sens  9  comme  celle  du  vin.  £lle  nous  donne 
line  grande  impulsion ,  mais  indifiPerente  an 
bien  et  au  mal.  D'ailleurs,  la  nature  a  mis 
dans  notre  ame  denx  puissances  qui  se  ba- 
lancent  toujours  dans  la  meme  proportion. 
Lorsque  le  sens  physique  de  Famour  nous 
abaisse ,  le  sentiment  moral  de  Fambition  nous 
^leye.  L'equilibre  'necessaire  a  If  empire  de  la 
Tertu  fiubsiste ,  et  il  n^est  rompu  que  dans  ceux 
chez  lesquels  il  a  et^  d^truit  par  les  habitudes 
de  la  society,  et  plus  souvent  encore  par  celles 
de  Teducation.  Alors ,  la  passion  dominante 
n^ayant  plus  de  contre-poids ,  se  rend  lamai* 
tresse  de  toates  nos  facultes;  mais  c'est  la 
faute  de  lasociete,  qui  en  porte  Id  punition^ 
et  non  pas  celle  de  la  nature. 

Je  remarquerai  cependant  que  ces  memes 
saisons  n'influent  sur  les  passions  de  Fhomme 
qu'en  agissant  sur  son  moral  ^  et  non  pas  sur 
son  physique.  Quoique  cette  reflexion  ait  Fair 
d'un  paradoxe ,  je  Fappuierai  d'une  observa- 
tion fort  remarquable.  Si  la  chaleur  d'^un  cli- 
mat  pent  agir  sur  le  corps  humain ,  c'est  cer- 
tainement  lorsqu'il  est  dans  le  sein  de  sa  m^re ; 
car  elle  agit  alors  sur  celui  de  tons  les  ani- 
maux^  dont  elle  h4te  le  d^veloppement,  Le 
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F»  du  Tertre ,  dans  son  excellente  histoire 
des  Antilles ,  dit  que  dans  ces  iles ,  tons  les 
animaux  de  TEurbpe  portent  moins  long-tema 
que  dans  les  climats  temperes ,  et  que  les 
ilBufs  de  poule  n^y  sont  pas  plus  de  terns  k 
eclore  que  des  graines  d'oranger  ,  vingl-troii 
jours.  Pline  avait  observe  en  Italie  qu'ils  eclo- 
sent  en  dix*neuf  jours  en  et6 ,  et  en  yingt-dnq 
en  hiver.  Par  tout  pays  ,  la  temperature  da 
climat  accelere  ou  retarde  le  developpement 
4e  toutes  les  plantes  et  la  portee  de  tons  les 
animaux ,  except^  la  naissance  de  rhomme  ; 
remarquez  bien  ceci«  «  Aux  iles  Antilles  ^  dit 
)»  le  P.  du  Tertre  ,  les  femmes  blanches  ou 
))  negresses  portent  leur  enfant  neuf  mois  j 
y>  comme  en  France  ».  J'ai  fait  la  meme  re- 
marque  dans  tous  les  pays  ou  j'ai  voyag6,i 
rile  de  France,  sous  le  tropique  d|i  capricorne, 
et  au  fond  de  la  Finlande  Russe.  Cette  obser- 
vation est  trSs-importante.  Elle  prouve  que  le 
cdrps  de  Thonune  n^est  pas  soumis  k  cet  egard 
aux  memes  lois  que  le  reste  des  animaux.  Elle 
manifeste  dans  la  nature  une  intention  mo- 
rale ,  qui  conserve  I'^quilibre  dans  la  popula- 
tion des  nations ,  lequel  aurait  ete  derang^  > 
si  la  femme  eut  accouche  plus  souvent  dans 
les  pays  chauds  que  dans  les  pays  firoids.  Cette 
intentioQ  se  manifeste  encore  dans  radmirabla 
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propartion  ayec  laquelle  les  deux  sexes  vien- 
nent  au  monde  en  nombre  a-peu-pres  egal, 
et  dans  la  difference  meme  qai  se  trouye  d'un 
pays  a  Tanlre  entre  le  nombre  des  males  et 
'des  femelles  :  car  elle  est  compensee  da  nord 
au  midi  j  ensorte  que  s^il  y  a  un  peu  plus  de 
femmes  au  midi ,  il  y  a  un  peu  plus  d'hommes 
au  nord ;  comme  si  la  nature  voulait  inviter 
les  peuples  les  plus  eloign^s  k  se  rapprocher 
par  des  manages. 

Le  climat  influe  sur  le  moral ,  mais  il  ne  le 
determine  pas;  et  quoique  cette  determination 
supposee  soit  regard^e  ,  dans  beaucoup  de 
livres  modemes,  comme  la  base  fondamen- 
tale  de  la  legislation  des  peuples  9  il  n^y  a  pas 
d'opinion  philosophique  mieux  r6fut6e  par 
tous  les  temoignages  de  Thistoire.  c(  C^est  , 
D  dit  -  on  9  dans  les  bautes  montagnes  que  la 
D  Uberte  a  choisi  son  asyle ;  c'est  du  Nord  que 
»  sont  sortis  les  fiers  conqu^rans  du  monde. 
»  C'est  au  contraire  dans  les  plaines  m^ridio- 
D  nales  de  TAsie  que  r^gnent  le  despotisme  ^ 
D  Pesclayage ,  et  tous  les  vices  politiques  et 
»  moraux  qui   deriyent   de  la  perte  de  la 
»  Uberte  u.  Faut*il  done  que  nous  reglions  & 
notre  barom^tre  et  a  notre  tbermometre  les 
yertus  et  le  bonheur  des  nations  ?  Nous  n'ayons 
pas  besoin  de  sortir  de  FEurope ,  pour  y  trou* 
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ver  nne  multilude  de  montagnes  monarcbi- 
ques ,  tcUes  que  celles  de  la  Savoie ,  une  partie 
des  Alpes ,  des  Apennins ,  et  les  Pyrenees  tout 
entiers.  Nous  verrons ,  au  contraire ,  dans  ses 
plaines ,  plusieurs  republiques ,  telles  que  cd- 
les  de  Hollande,  de  Venise,  de  Pologne,  ct 
de  FAngleterre  meme.  D^ailleurs,  chacuude 
ces  territoires  a  eprouve  tour-a-tour  diverses 
sortesde  gouvememens.  Nile  froid ,  niriprete 
du  sol  J  ne  donnent  aux  hommes  Tenergie  de 
la  liberte ,  et  encore  moins  Vinjuste  ambition 
d^entreprendre  sur  celle  d'autrui.  Les  paysana 
de  la  Russie ,  de  la  Pologne  et  des  froides  mon- 
tagnes de  la  Boheme,  sont  esclaves  depnis 
bien  des  si^cles ;  tandis  que  les  Angrias  et  les 
Marattes  sont  libres  et  tyrant  dans  le  midide 
rinde.  II  y  a  plusieurs  republiques  sur  la  cote 
septentrionale  de  TAfrique ,  ou  il  fait  tr^ 
chaud.  Les  Turcs  qui  ont  envahi  la  plus  belle 
portion  de  TEurope ,  sont  venus  du  doux  di- 
mat  de  TAsie*  On  cite  la  timidite  des  Siamois 
et  de  la  plupart  des  Asiatiqpes ;  mais  elle  ?ient, 
chez  ces  pen  pies ,  de  la  multitude  de  leuw 
tyrans ,  plutot  que  de  la  chaleur  de  leur  pays. 
Les  Macassars ,  qui  habitent  Tile  Celebes,  situec 
presque  sous  la  ligne ,  ont  un  courage  si  intre- 
pide ,  que  le  brave  comte  de  Forbin  rapporte 
qu^un  bien  petit  nombre  d^entre  eux  mit  ca 
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foite  9  avec  de  simples  poignards ,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  Siamois  et  de  Fran9ais  sous  sea 
ordres  a  Bancock ,  bien  que  les  premiers  fus- 
sent  en  fort  grand  nombre ,  et  que  les  aiitres 
fussent  armes  de  fusils  et  de  bayonnettes. 

Si  du  courage  nous  passons  a  lamour ,  nous 
verrons  que  le  climat  n'y  determine  pas  davan- 
tage  les  hommes.  Je  m'en  rapporte ,  sur  les 
e:&cSs  de  cette  passion  ,  aux  temoignages  des 
Yoyageurs,  pour  savoir  qui  Temporte  a  cet  egard; 
des  peuples  du  Midi  ou  de  ceux  du  Nord.  Par 
tout  pays  Tamour  est  une  zone  torride  pour  le 
cceur  de  Thomme.  Nous  observerons  que  ces 
repartitions  de  Tamour  aux  peuples  du  Midi , 
et  du  courage  aux  peuples  du  Nord ,  ont  6te 
imagineespar  nos  philosopbes  comme  des  effets 
du  climat,  seulement  pour  les  peuples  etran- 
gers  :  car  ils  reunissent  ces  deux  qualites^ 
conune  des  effets  dumeme  temperament ,  dans 
ceux  de  nos  h^ros  a  qui  ils  yeulent  faire  leur 
cour*  A  leur  avis ,  un  Francais  grand  homme 
en  amour ,  est  aussi  un  grabd  homme  a  la  guer** 
re;  mais  il  n'en  est  pas  de  meme  des  autres 
nations.  Un  Asiatique  avec  son  s^rail ,  est  un 
effemine  j  et  un  Russe ,  ou  tel  autre  habitant 
.du  Nord ,  dont  les  cours  font  des  pensions ,  est 
un  dieu  Mars.  Mais  toutes  ces  distinctions  de 
temperament  |  fondees  sur  les  climats  et  inju- 
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rienses  au  genre  humain ,  se  detruisent  par 
cette  simple  question  :  Les  tourterelles  de 
Russie  sont-elles  moins  amonreases  que  cellei 
de  F Asie  ,  et  les  tigres  de  F Asie  sont-ils  moins 
feroces  que  les  ours  blancs  de  la  nouyelle 
Zemble  ? 

Sans  aller  chercher  parmi  les  hommes  del 
objets  de  comparaison  hors  des  memes  lieuX| 
nous  trouverons  plus  de  diyersite  en  moeurs  ^ 
«n  opinions,  en  vetemens^  en  physionomie 
meme ,  entre  4in  acteur  de  Fopera  etuh  capu- 
cin ,  qu'il  n'y  en  a  entre  un  Su6dois  et  un  Chi- 
nois.  Quelle  di£Perence  des  Grecs  babillards, 
flatteurs ,  trompeurs ,  si  attaches  a  la  vie,  anx 
Turcssilencieux,  fiers,  sinc^res,  et  toujonn 
devoues  a  la  mort !  Cependaqt  ^  ces  hommes 
si  opposes  naissent  dans  les  memes  yilles,  res- 
pirent  le  meme  air  j  yivent  des  memes  alimenSi 
Leur  race,  dit  *on,  n'est^pas  la  meme;  car 
I'orgueil  at,tribue  parmi  nous  un  grand  poayoff 
aux  efiets  du  sang.  Mais  la  plupart  de  ces 
Janissaires  siredbutables  atuc  timides  Grecs  > 
sont  souvent  leurs  propres  enfans  qu'ils  sent 
forces  de  donner  en  tribut ,  et  qui  passent  dans 
la  suite  dans  ce  premier  corps  de  la  milice 
Ottomane.  Les  bayaderes  de  I'lnde  si  volup- 
tueuses ,  et  ses  penitens  si  aust^res ,  ne  sont- 
ils  pas  de  la  meme  nation ,  et  souyent  de  la 

memo 
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meme  fapiille?  Je  demande ,  moi,  ou  Ton  a 
jamais  vu  rinclination  au  vice  ou  a  la  yertu  sa 
oommimiquer  avec  le  sang  ?  Pompee  si  gene-i 
reux  9  etaii  fils  de  Strabon ,  note  d'infamie  par 
le  peapie  Romain  d  cause  de  son  avarice.  L6 
crael  Domitien  etait  fr^re  du  bon  Titus.  Call* 
gala  J  et  Agrippine  mire  de  Neron  y  etaient 
ila  virile  fr^re  et  soeur;  mais  its  Etaient  en-^ 
fans  de  Germanicus ,  Fesperance  desRomains. 
Lebarbare  Commode  etait  fils  du  divin  Marc* 
Aurele.  Quelle  distance  il  7  a  souyept  d'xm 
bomme  a  lui-m^me ,  de  sa  jeunesse  d  son  &ge 
murj  de  N6ron  appel6  le  pere'  de  la  patrie 
lorsqu'il  monta  sur  le  tr6Qe  ^  a  Neron  qui  en 
iut  declare  Tennemi  ayantsa  mdrt;  de  Tjius 
surnomm^  dans  sa  jeunesse  un  second  N^r^n, 
a  Titus  mourant  honor6  des  larmes  du  SenAt, 
du  peuple  et  des  etrangers  y  et  appel^  d'una 
commune  yoix  les  delices  du  genre  humain  f 
Ce  n'est  done  pas  le  climat  qui  forme  la  morale 
des  hommea,  c'est  ropinion^  c'est  reduca- 
lion-;  et  tel  est  leur  pouvoir  ^  qu'elles  triom- 
phent  non-seulement  des  latitudes,  mais  meme 
destemp^ramens.  Cesar  si  ambitieux,  si  debau- 
chi  y  et  Caton  si  yertueux ,  Etaient  tons  deux 
d'une  faible  sant6.  Le  lieu ,  le  climat ,  la  Nation , 
la  famille,  le  temperament  ne  determinent 
done  nulle  part  les  hommes  ao  vice  ou  A  la 
Tome  I.  A  a 


S7O  i  T  U  D  i  S 

yertu.  Par  -  tout  ild  sont  libres  d^ea  faire  It 
chouc« 

Avant  de  parler  des  maux  qn'ils  se  sont 
faits  k  eux-memes  voyons  ceux  que  leur  a 
faits  la  nature.  II  y  a ,  dit-on ,  des  betes  do 
proie.  Elles  sont  fqrt  necessaires.  Sans  elles, 
b  terre  serait  infect6e  de  cadavres.  H  perk 
chaque  annee  de  mort  naturelle,  au  moini 
la  vingti^me  partie  des  quadrnp^des^  la  dixi^me 
des  oiseanx,  et  un  nombre  infini  d'insectesi 
dent  la  plupart  des  esp^oes  ne  vit  qu'un  an. 
B  y  a  meme  des  insectes  qui  ne  yiVent  que 
quelques  heures ,  tels  que  l^ephemere.  Commc 
les  eaux  des  pluies  entrainent  toutes  ces  de- 
pouilles  aux  fleuves^  et  de-la  aux  mers ,  c'est 
aussi  sur  leurs  rivages  que  la  nature  a  ras- 
8embI6  les  animaux  qui  deyaient  les  consom* 
mer.  La  plupart  des  betes  feroces  descendent 
la  nuit  des  montagnes  pour  y  dinger  lenis 
cbasses  :  il  y  en  a  meme  phisieurs  classes  qm 
ne  sont  creees  que  pour  ces  lieux-la ;  teb  sont 
les  amphibies^  comme  les  ours  blancs>  les 
loutres,  les  crocodiles;  C'est  sur*tout  dans 
les  pays  chauds ,  ou  les  effets  de  la  cormp- 
lion  sont  les  plus  rapides  et  les  plus  dange* 
reux ,  que  la  nature  a  multiplie  les  betes  carr 
naci^res.  Les  tribus  des  lions,  dea  tigres, 
4es  leopards )  des  panth^res,  des  cirettesi 
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3es  onc^  9  d^s  jacquals ,  des  hieoes  ^  des  con« 
dors^  etc.  viennent  y  renforcer  celles  des 
loups ,  dea  renards,  des  martres ,  des  loutres', 
des  yautours ,  des  corbeaax ,  etc.  Des  legions 
de  crabes  devorans  sont  nichees  dans  leura 
sables;  les  caimans  et  les  crocodiles  sont  ea 
cmbuscade  dans  leurs  roseaux;  des  coquil" 
lagea  d'especes  innombrables ,  armes  d^outils 
firopreis  k  sneer  ,  k  percer ,  a  limer,  et  i, 
Jbroyer^  herissent  les  rochers.  et  pa  vent  les 
liaieres  de  leurs  mers }  dep  nuees  d'oiseaux 
de  marine  yplent  a  grands  cris.  au-dessus  de 
leurs  ^cueils  j  ou  voguent  tout  autour  an  gre 
4e6  lames  ,  pour  y  chercher  de  la  proie ;  leg 
murenes ,  les  becunes  ^  les  carangues ,  et 
tontes  les.esp^ces  de  poissons  cartiiagineus; 
qui  ne  vivent  que  de  cbair ,  tels  que  les  hy« 
glennes ,  les  longs  requins^  les  larges  raies^ 
les  pantoufliersj  les  polypes  armes  de  veiir^ 
touses ,  et  toutes  les  varietes  des  chiens  de. 
mery  nagent  en  foule,  sans  cesse,  occupes 
A  devorer  les  debris  des  corps  qui  y  abordent* 
La  nature  appelle  encore  les  insectes  pour  en 
hater  la  destruction.  Les  guepes  armees  de 
ciseaux  en  d^coupent  les  chairs ,  les  mouches 
en  pompent  les  liqueurs  ^  les  vers  marins  ea 
depecent  les  os.  Ceux*ci  sur  les  rivages  mi'i 
xidioiiauxy  et  sur-  tout  k  Fembouchure  des 
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rivieres ,  sont  to  si  grand  nombre  et  arm^ 

de   tarieres    si   redoutables ,   qu^iU  peuvent 

devorer  un  vaisseau  de  guerre  en  moins  de 

terns  qu'^on  n'en  a  mis  a  le  construire,  et 

quails  ont  force,  dans  ces  derniers  terns ,  les 

j[)aissances  maritimes  de  couyrir  de  cuivre  les 

car^nes  des  eseadres  ^  pour  les  preserver  de 

leurs  attat[ues.  Les  debris  de  tous  ces  corps , 

apr^s  avoir  setvi  de  pature  aux  tribns  innom- 

brables  des  atitres  poissons,*dont  lesims  out 

les  bees  fails  eil  cniller ,  et  d'autres  en  chala-^ 

ineau  pour  ramasser  jusqa^aux   miettes  de 

cette  vaste  table  j  enfin ,  reduits  par  tant-de 

digestions  en  flegmes  j  en  huiles ,  en  bilumes, 

et  joints  aux  pulpes /ies  v^getaux  qni  desoen- 

dent  de  tontes  parts  dans  1  Ocean ,  reproduir 

raient  dans  ses  eanx  un  nouveau  chaos  de 

putrefaction,  si  les  courans  n'en  portaient  aux 

Tolcans  la  dissolution ,  (jue  leurs  feux  achevent 

de  decomposer,  et  de  rendre  aux  el^ens. 

C^est  pbiir  cette  raison,  comme  nonsFavons 

deja  indique  ^  que  les  volcans  ne  sont  nom- 

breu^  que  dans  les  pays  chauds ;  qu'ils  sont 

tous  dans  le  voisinage  de  la  mer  on  des  grands 

lacs ;  qu'ils  sont  situ6s  k  I'extr6mit6  de  leurs 

courans,  et  qu'ils  ne  doivent  qu'a  Pepuralion 

des  eauxles  soufres  et  les  bitumes  qui  donnent 

tm  entretien  perpetuel  a  leurs  fojers. 
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Les  animaux  de  proie  ne  sont  point  9, 
craiddre  pour  l^homme.  D'abord,  la  plupart 
ne  sortent  que  la  nuit.  lis  ont  des  caracteres 
saillans  qui  les  annoncent  avant  meme  qu^on 
puisse  les  appercevoir.  Les  uns  ont  de  fortes 
odeurs  de  muse ,  comme  la  martre  ,  la  civette^ 
le  crocodile ;  d'autres  ,  des  voix  per9antes  qui 
se  font  entendre  la  nuit  de  fort  loin ,  comme 
les  loups  et  les  jacquals ;  d'autres  ont  des 
couleurs  tranchees  qui  s'apperqoivent  k  de 
grandes  distances  sur  la  couleur  fauve  de 
leur  peau ;  telles  sont  les  raies  obscures  du 
tigre  ,  et  les  taches  foncees  du  leopard.  Tous 
ont  des  yeux  qui  etincellent  dans  les  tenebres. 
La  nature  a  rendu  meme  une  partie  de  cea 
signes  communs  aux  insectes  carnivores  et 
sanguisorbes ;  telles  sont  les  guepes  k  fond 
jaune  ,  annelees  de  noir  comme  les  tigres  y 
et  les  cousins  mouchetes  de  blancs  sur  un 
fond  sombre ,  qui  annoncent  leurs  approohes 
par  un  bourdonnement  aigu.  Geux  meme  qui 
attaquent  It  corps  humain ,  ont  des  indices 
remarquables.  lis  ont^  ou  des  odeurs  fortes, 
comme  la  punaise ;  ou  des  oppositions  de  cou- 
^leur  sur  les  lieux  ou  ils  s^attachent,  comme 
les  insectes  blancs  sur  les  cheveux  j  ou  la  noir- 
ceur  des  puces  sur  la  blancheur  de  la  peau. 

Bien  des  ecrivains  se  sont  recries  sur  la 
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cruaute  des  betes  feroces  ,  comme  si  nos  villes 
etaient  sujettes  a  etre  envahies  par  les  loaps, 
ou  que  les  lions  de  TAfrique  fissent  de  tems 
en  terns  des  incursions  sur  ses  colonies  Euro- 
peennes.  Elles  fuient  touies  le  ^voisinage  de 
Fhomme ;  et  comme  je  I'ai  dit  ^  la  plupart  ne 
sortent  que  la  nuit.  Ces  habitiides  sont  at- 
teslees  unanimement ,  par  les  naturalistes , 
les  chasseurs  et  les  voyageurs.  Lorsque  j  e- 
tais  au  cap  de  Bonne-Es perance ,  M.  de  Tol- 
back  qui  en  etait  gouverneur ,  me  dit  que 
les  lions  6taient  communs  autrefois  dans  ce 
paj'^s  J  mais  que  depuis  que  les  Hollandais  s^j 
Etaient  etablis ,  il  fallait  aller  a  cinquante  on 
soixante  lieues  dans  les  terrespour  en  Irouver. 
'Apres  tout,  que  nous  importe  leur  ferocile? 
Quand  nous  n'aurions  pas  des  armes  anx* 
quelles  elles  ne  peuvent  resister,  et  une  in- 
dustrie  superieure  a  toutes  leurs  ruses  y  k 
nature  nous  a  donne  des  chiens  qui  suffisent 
pour  les  combattre  j  et  elle  a  proportionne 
d'une  maniere  admirable  leurs  espdces  a  celles 
des  animaux  les  plus  redoutables.  Dans  les 
pays  ou  il  y  a  des  lions ,  il  y  a  des  races  de 
chiens  capables  de  les  combattre  corps  a  corps. 
Je  citerai,  d'apris  la  traduction  ganloise, 
mais  savante  de  Dupinet ,  ce  que  rapporte 
Pline  d^un  chien  de  cette  esp^ce^  qui  fut 
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donne  a  Alexandre ,  par  un  roi  d'AIbanie  (i). 
D  Soudain  le  roi  Alexandre  lui  fit  bailler  un 
i»  lion  J  lequel  fut  incontinent  mis  en  pieces 
)>  par  ce  chien.  Apres  cela ,  il  fit  lacher  on 
»  elephant,  on  il  prit  le  plus  grand  plaisic 
D  qa'il  eut  oncques.  Car  le  chien  ^  du  com- 
D  mencem^nt  se  herissonnant ,  commenca  A 
J>  tourner  et  japper  contre  I'elephant ,  puis 
»  le  vint  assaillir  sautant  deqk  et  deli ,  ayec 
»  les  plus  grandes  ruses  qu'on  pourrait  ima* 
D  giner  :  maintenant  I'aissaillant ,  maintenant 
}>  se  couchant  deed  et  deli,  de  sorte  qu'il 
»  fit  tant  tourner  et  virer  Felephant ,  qu'il  le 
»  contraignit  tomber ,  faisant  trembler  la  terre 
D  du  saut  qu'il  print,  et  la^tua.  «  Je  doute 
que  ce  chien  descendtt  de  la  meme  race  qua 
les  bichons. 

Les  animaux  redoutables  aux  hommes  sont 
plus  a  craindre  par  leur  petitesse  ,  que  par 
leur  grandeur;  cependant,  il  n'en  est  au- 
cun  qui  ne  toume  a  son  utilite.  Les  serpens  , 
les  cent  -  pieds  ,  les  scorpions  ^  les  crapauds 
n'habitent  gu^re  que  les  lieux  humides  et 
mal-sains,  dont  ils  nous  eloignent  plus  par 
leurs  figures  hideuses,  que  par  leurs  pobons.. 


(i)  Histoirt  NatnrelU  d^  Pline ,  ll^e  8,  cliap.  4o. 
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Xes  serpens  veritablement  dangereux,  ont 
des  signes  quisles  annoncent  de  loin;  tels 
sont  las  grelots  du  serpent  a  sonriettes.  Pen 
de  gens  perissent  par  leurs  blessures^  si  ce 
ne  sont  quelques  imprudens.  D'ailleors  y  nos 
pores  et  nos  yolailles  les  mangent  sans  en 
^prouver  aucune  incommodite.  Les  canards  ^ 
fiur-tout ,  en  sont  tr^s-avides  ,ainsi  que  de  la 
plupart  des  plantes  veneneuses.  Cenx  du 
roylume  de  Pont  acqueraient  par  ces  alimens 
qui  y  sont  communs,  tant  de  vertus  ,  quo 
Mithridate  employait  leur  sang  dans  ses  fa- 
meux  contre-poisons. 

II  y  a ,  a  la  verite ,  des  insectes  nuisibles 
qui  rongent  nos  fruits ,  nos  grains  j  et  meme 
iios  personnes.  Mais  si  les  chenilles ,  les  han- 
netons  et  les  sauterelles  ravagent  nos  cam- 
pagnes ,  c'est  que  nous  detruisons  les  oiseaux 
de  nos  bocages  qui  les  mangent,  ou  parce 
qu'en  transportant  des  arbres  des  pays  Stran- 
gers dans  le  nofre,  tels  que  les  marroniers 
'  d''Inde,  les  ebeniers,  etc.  nous  avons  trans- 
porte  avec  eux  les  oeufs  des  insectes  quails 
nourrissent^  sans  apporter  les  oiseaux  du  meme 
elimat  qui  les  mangen^.  ^haque  pays  a  les 
siens  qui  en  preserve  ses  plantes.  J'en  ai  vu 
nn  au  cap  de  Bonne- Esperance,  appele  I'oi- 
M^u  du  jardinier ,  continuellement  occupe  i 
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prendre  des  vers  et  des  chenilles  qu'il  accro- 
chait  aux  epines  des  buissons.  J^ai  vn  aussi  a 
nie  de  France  ufljp  espece  de  sansonnet  appele 
Martin  ,  qui  vient  des  Indes ,  et  qui  ne  vit  que 
de  sauterelles  et  des  insectes  qui  incommo- 
dent  les  bestiaux.  Si  on  iiaturalieaitces  oiseaux 
en  Europe ,  il  n'y  a  point  de  decouyerte  dans 
les  sciences  qui  fut  aussi  utile  aux  hommes» 
Mais  nos  oiseaux  de  bocage  suffisent  encore 
pour  nettoyer  nos  campagnes ,  pourvu  qu'on 
defende  aux  oiseleurs  d'en  prendre ,  comme 
ils  font,  desYolees  entieres  dans  leurs  filets , 
non  pas  pour  les  mettre  en  cage ,  m^is  sou* 
vent  pour  les  manger.  II  y  a  quelques  annees 
qu'on  s'avisa  en  Prusse  d'en  proscrire  les  moi- 
neaux ,  comme nuisibles  a lagriculture.  Cha- 
que  paysany  fut  taxe  aune  capitation^nnuelle 
de  douze  tetes  de  ces  oiseaux ,  dont  on  faisait 
du  salpetre;  car,  dans  ce  pays^  rien  n'est 
perdu.  A  la  seconde  ou  a,  la  troisieme  annee^ 
on  s^apper9ut  que  les  moissons  etaient  devo- 
rees  par  les  insectes ,  et  on  fut  oblige  de  faire 
revenir  bien  vite  des  moineaux  des  pays  voi- 
sins,  pour  enrepeupler  le  royaume.  A  la  verite, 
ces  oiseaux  mangent  quelques  grains  d[e  h\6 
quaud  les  insectes  leur  manquent ;  mais  ceux* 
ci ,  entre  autres  les  charan^ons ,  en  consom- 
ment  des  boisseaux  et  des  greniers  entiers. 
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Cependant ,  quand  on  pourrait  eteindre  la  raca 
des  insectes ,  il  faudrait  bien  s^en  garder;  car 
on  detroirait  avec  elle  celles  de  la  plupart  des 
oiseaux  de  nos  campagnes ,  qui  n'ont  pas  d'au- 
tres  patures  a  donner  d  leurs  petits ,  lorsqu'ilg 
sont  dans  le  nid. 

Quant  aux  animaux  qui  yiennent  manger 
les  bles  dans  lesgreniers  et  leslaines  dans  les 
magasins ,  tels  que  son!  les  rats ,  les  souris  ^ 
les  cliaran9ons  et  les  teignes  j  je  trouve  que 
les  premiers  sont  utiles  en  ce  quails  nettoient 
la  terre  d'excremens  humains  dont  ils  yivent 
en  grande  partie*  D'ailleurs ,  la  nature  a  dbnne 
a  rhomme  le  chat  qui  en  preserve  Pinterieur 
de  sa  maison.  Elle  a  doue  cet  animal  non- 
seulement  d'une  legerete ,  d^une?  patience  et 
d'une  sagacite  merveilleuses  ^  mais  encore  d'an 
esprit  de  domesticite  convenable  k  cet  office* 
II  ne  s'attache  qu'a  la  maison  :  si  son  mattre  en 
demenage ,  il  y  revient  seul  pendant  la  auit. 
n  difGire  a  cet  egard  essentiellement  du  chien, 
qui  ne  s  attache  qu'a  Thomme  meme.  Le  chat 
a  TaflEection  d'un  courtisan ,  et  le  ohien  celle 
d'un  ami }  le  premier  tlent  k  la  possession  ,  et 
le  second  a  la  personne.  Les  charancons  et  les 
teignes  font ,  a  la  verite ,  quelquefois  de  grands 
dommages  dans  les  bl6s  et  dans  les  laines. 
Quelques  ecrivains  out  dit  que  les  poules  suffi.- 
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saient  pour  en  nettoyer  les  greniers  :  cela  est 
possible.  Nous  avons  d'ailleurs  Taraignee  et 
Fhirondelle  qui  les  d^truisent  dans  la  saison  ovL 
lis  volent.  Je  ne  considererai  ici  que  leur  utilit6 
politique.  A  la  vue  de  ces  gros  magasins ,  ou 
des  monopoleurs  ramassent  la  nourriture  et 
les  habillemens  d'une  province  entiere,  ne 
doit'on  pas  benir  la  main  qui  a  cree  Pinsecte 
qui  les  force  de  les  vendre  ?  Si  les  grains  etaient 
aussi  inallerables  que  Tor  et  Targent ,  ils  se- 
raient  bientot  au^sirares.  Voyez  sous  conibien 
de  portes  et  de  serrures  sont  renfermes  ces 
metauxl  Les  peuples  seraient  prives  d  la  fin 
de  leur  subsistance ,  si  elle  etail  incorruptible 
comme  ce  qui  en  est  le  signe.  Les  charancons 
et  les  teignes  forcent  d  abord  Tavare  d'em- 
ployer  beaucoup  de  bras  pour  remuer  et  pour 
Tanner  ses  grains ,  en  attendant  qu'ils  Pobli- 
gent  a  s'en  defaire  tout-i-fait.  Que  de  pauvres 
iraient  nus ,  si  les  teignes  ne  devoraient  les 
laines  des  riches !  Ce  qu'il  y  a  d^admirable , 
c'est  que  les  mati^res  qui  servent  au  luxe  ne 
sont  point  sujettes  a  deperir'  par  les  insectes , 
comme  celles  qui  servent  aux  premiers  besoins 
de  la  vie.  Oapeutgarder  sans  risque  le  caf<6) 
la  soie  et  le  colon  meme  pendant  des  si^cles ; 
mais  aux  Indes^  ou  ces  choses  sont  de  pre- 
miere necessite ,  il  y  a  des  insectes  qui  les 


38o  ]&    T   U   D   E   S 

detruisent  tr^s-promptement ,  entre  antres  le 
colon.  Les  insectes  qui  attaquent  le  corps  hn* 
main ,  obligent  egalement  les  riches  k  employer 
ceux  qui  n^ont  rien ,  a  entretenir,  comme  do- 
mestiques ,  la  proprete  autour  d'eux.  Les  Incas 
du  Perou  exigeaient  meme  ce  tribut  des  pau- 
vres :  car  par  tout  pays  ces  insectes  s^attachent 
&  rhomme, quoiqu'on  ait  dit  qu'ils  ne passaient 
pas  la  ligne*  D'ailleurs ,  ces  aniniaux  sont  pins 
iacheux  que  nuisibles  :  lis  tirent  le  mauvais 
fiang.  Comme  ils  ne  foisonnent  que  dans  les 
grandes  chaleurs ,  ils  nous  invitent  a  recourir 
aux  bains  qui  sont  si  salut aires  et  si  negliges 
parminous ,  parce^qu^etant  chers  ,-ils  sont  des 
objets  de  luxe.  Aprds  tout ,  la  nature  a  mis 
pres  de  nous  d'autres  insectes  qui  les  detrui- 
sent  3  ce  sont  les  araignees  (i).  J'ai  oui  dire  a 


(i)  Je  presume  que  c'cst  une  espece  particuliere 
d'araignee.  Je  crois  qu*il  y  en  a  d  autan%d'especes  qu'il 
y  en  a  de  eel  les  des  insectes.  EUes  ne  tendent  pas 
toutes  des  filets ;  11  y  en  a  qui  attrapent  Icur  proie  a  la 
course  j  d  autres  leur  dressent  des  einbuscades.  J'en  ai 
Tu  tine  a  Malte  fort  singuliere ,  et  qui  est  fort  com- 
mune dans  toutes  les  maisons.  La  nature  a  donne  a  cette 
araignee ,  de  ressembler  par  la  tete  et  par  la  partie  an- 
t^rieure  du  corps  a  une  mouche.  Lorsqu'elle  apperroit 
ime  mouche  sur  un  mur  ^  elle  s'en  approche  d'abord 
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im  yiel  officier ,  qu'etant  fort  incommode  des 
punaises  i  Thdiel  des  Invalides ,  il  laissa  les 
araignees  se  multiplier  autour  de  son  lit  y  et 
qu'eiles  le  delivrerent  de  cette  vermine.  Il 
est  vrai  que  ce  remede  paraitra  k  bien  des 
personnes  pire  que  le  mal.  Mais  je  croisqu'oa 
en  peat  trouver  de  plus  agreables  dans  les 
parfums  et  dans  les  essences  huileuses;  du  moins 
;'ai  remarque  que  Todeur  de  plusieurs  plantes 
aromatiques  chasse  ces  vilains  ianimaux. 

Pour  les  autres  fleaux  de  la  nature ,  Thomme 
Be  les  eprouve  que  parce  qu'il  s'ecarte  de  ses 
k>i6.  Si  les  orages  detruisent  quelquefois  ses 
yergers  et  ses  moissons ,  c'est  qu'il  les  place 
souyent  dans  des  lieux  ou  la  nature  ne  les  a 
pas  destine&a  croitre.  Les  orages  ne  ravagent 
gu^re  que  les  cultures  de  rhomme  :  ils  ne  font 


fort  Tite  y  en  observant  toujour*  de  se  mettre  au-dessus 
d'elle.  Quand  elle  en  est  a  cinq  ou  six  pouces ,  elle 
iWance  fort  lentement\  en  lui  pr^ntant  une  res- 
temblance  troinpeuse ;  et  lorsqn'elle  n'en  est  plu&eloi- 
gnee  que  d^  deux  ou  trois  pouces  ,  elle  s'^lance  tout- 
a*coup  sur  elle.  Ce  saut  fait  sur  un  plan  perpendicu« 
laire  ,  dcvrait  la  pricipiter  a  terre ;  point  du  tout  On 
la  reroit  toujours  sur  le  mTur ,  soit  qu'elle  ait  manqui 
6a  saisi'sa  proie  ,  parce  qu'avant  de  s*^lancer  ,  elle  j 
attache  un  fil  qui  Yj  ram^ne.  Philosophes  Cartesiens , 
f egardes  done  les  b«te8  comme  des  inacbineB  I 
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aucun  tort  aim  foretd  et  aux  prairies  natord- 
les.  D'ailleurs  y  ils  ont  leur  utilite.  Les  ton- 
jierres  rafraichissent  Tair.  Les  greles  qui  lc$ 
accompagnent  quelquefois  j  d^trnisent  beaih 
^oiip  d'inbectes ,  et  elles  ne  sont  frequenta 
que  dans  led  saisons  ou  ils  eclosent  et  se  rnul- 
tiplient  j  au  printems  et  en  ete.  Sans  les  ourft- 
gans  de  la  zone  torride,  les  fourmis  et  les 
aauterelles  rendraient  inhabitables  les  iles 
situees  entre  les  tropiques.  Nous  ayoDs  deji 
parle  de  la  necessite  et  de  Tutilite  des  volcans 
dont  les  feux  purifient  les  eaux  de  la  mefi 
comme  ceux  du  tonnerre  purifient  Fair.  Ui 
tremblemens  de  terre  viennent  de  la  meme 
cause.  D'ailleurs,  la  nature  nous  previentde 
leurs  eflFets  et  des  lieux  ou  sont  places  leffli 
fojTers.  Les  habitans  de  Lisbonne  savent  biett 
que  leur  ville  a  ete  detruite  plusieurs  fois  par 
leurs  secousses,  et  qu'il  n'y  faut  pas  batiren 
pierre.  On  n'en  a  rien  k  craindre  dansdci 
maisons  de  boia.  Naples  et  Portici  n'igncweDt 
pasle  sort  d'Herculanum.  Apres  tout,  les  trem- 
blemens de  terre  ne  sont  point  univ^rsels;il8 
sontlbcaux  et  periodiques.  Pline  a  observe  que 
les  Gaules  n^y  etaient  pas  sujettes ,  mais  ii  f 
a  bien  d'autres  pays  qui  n'y  sont  pas  exposes. 
Us  ne  se  font  guere  sentir  que  dans  le  yoisinage 
dea  YolconS)  sur  lea  bords  des  mers  on  d« 
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grands  lacs,  et  seulement  dans  quelques  por« 
lions  de  lenrs-  rivages. 

Lies  maladies  ^pidemiques  de  I'homme  et  les 
^p^zooties  des  animaux  viennent  des  eaux  cor- 
rompues.  Les  m^decins  qui  en  ont  recherche 
les  causes  y  les  attribuent  tantot  k  la  corruption 
de  I'air  J  tantot  a  la  rouille  des  herbes ,  tantot 
aux  brouillards ;  mais  toutes  ces  causes  ne 
sent  que  des  efiets  de  la  corruption  des  eaux  ^ 
d^ou  s'eMvent  des  exhalaisons  putrides  qui  in- 
fectent  Tair ,  les  herbes  et  les  animaux.  On 
doit  Tattribuer  presque  toujours  aux  travaux 
imprudens  des  hommes.  Les  lieux  les  plus 
mal- sains  de  la  terre ,  autant  que  je  puis  me 
le  rappeler,  sont  en  Asie ,  les  bords  du  Gauge 
d'ou  sortent  chaque  annee  des  fi^vres  morteHes 
qui,  en  1771 ,  cout^rent  au  Bengale  la  vie  a 
plus  d'un  million  d'hommes.  Elles  ont  pour 
foyer  les  rizieres ,  qui  sont  des  marais  arti- 
ficiels  formes  le  long  du  Gauge  pour  y  faire 
croitre  le  riz.  Apr^s  la  recolte  de  ce  grain  ^ 
les  racines  et  les  pailles  de  ce  v^etal  qu'on 
y  laisse  ,  y  pourrissent  et  les  changent  en  dea 
bourbiers  infects,  d'ou  s'exhalent  des  vapeura 
pestilentielles.  C'est  4  cause  de  ces  inconve- 
niens  que  Ton  en  a  defendu  la  culture  en  plu* 
aienrs  endroits  de  FEurope ,  sur-tout  en  Russia 
ux  environs  d^Ottchakof  ^  ou  on  le  coltivait 


^ 


384  Etudes 

Autrefois.  En  Afrique  ^  Vair  de  Pile  de  Mada* 
gascar  est  corrompu,  par  la  meme  cause, 
pendant  -six  mois  de  I'annee ,  et  y  sera  tou- 
)ours  un  obstacle  invincible  aux  etablisae- 
mens  des  Europeens.  Toutes  les  colonies  fraih 
9aises  qu'on  y  a  etablies ,  y  ont  peri  succesa- 
vement  par  la  corruption  de  Pair;  et  j'y  aurais 
moi-meme  perdu  la  vie ,  si  la  Providence  fr 
vine ,  par  des  moyens  que  je  ne  pouVaisprf- 
voir,  n'avait  mis  empechement  au  voyage  et 
an  sejour  que  j'y  devais  faire.  C'est  des  an- 
ciens  canaux  envases  de  TE^pte ,  que  sdrtent 
perpetnellement  la  l^pre  6t  la  pesie.  En  Eu- 
rope ,  les  anciens  raarais  salans  de  Brouage, 
ou  Teau  de  la  mer  ne  vient  plus ,  et  dans  les- 
qu'els  les  eaux  des  pluies  sejournent  j  parc^ 
qu'elles  y  sont  arrelees  par  les  digues  et  par 
les  fosses  des  vieilles  salines,  sont  derenns 
des  sources  constantes  d'epizootie.  Ces  memes 
maladies,  les  fi^vres  putrides  et  bilienses,et 
le  scorbut  de  terre ,  sortent  tons  les  ans  des 
canaux  de  la  HoUande ,  qui  se  putrifient  en 
ete  a  tel  point,  que  j'ai  vu  a  Amsterdam  les 
canaux  converts  de  poissons  morts ,  et  qu'il 
n*etait  pas  possible  de  traverser  certaines  rues 
sans  se  boucher  le  nez  avec  son  qiouclioff. 
A  la  verite,  on  en  fait  ecouler  les  eaux  ptf 
des  moulins  k  vent  qui  les  pompent  et  to 

jettent 
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jettent  par-dessus  les  digues  dans  les  endroits 
oh  les  canaux  sont  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer;  diais  ces  machines  u*y  sont  pas  assez 
multipliees.  Le  mauvais  air  de  {lome  en  ete  , 
?ient  de  ses  anciens  aqueducs ,  dont  les  eaux 
se  sont  repandues  parmi  les  ruines^^pu  qui 
ont  inonde  des  plaines  dont  les  niveaux  out 
hii  interrompus  par  les  travaux  des  Romains« 
Les  fii?res  pourpr^es,  les  dyssenteries ,  lea 
petites  veroles ,  si  communes  dans  nos  cam- 
pagnes  apr^s  les  chaleurs  de  Pete ,  on  dans 
des  printems  chauds  et  humides ,  viennent  ^ 
pour- la  plupart ,  des  mares  des  paysans ,  dans 
lesquelles*  les  feuilles  et  les  herbes  se  putre-' 
fient.  Beaucoup  de  maladies  de  nos  yillea 
sortent  des  voiries  qui  sont  plac6es  dans  letir 
Toisinage^  et  des  cimetieres  sitnes  autour  de 
nos  eglises  et  jusque  dans  le  sanctuaire.  Je  n& 
crois  pas  qu'il  y  eiit  un  seul  lieti  de  mal*sain 
sur  la  terre ,  si  les  hommes  n'y  avaient  mis 
la  main.  On  cite  la  malignity  de  Pair  de  Saint— 
Domingue,  de  la  Martinique,  de  Porto-Bello  ^^ 
et  de  plusieurs  autres  endroits  de  TAmerique  j 
oomme  un  efiet  naturel  du  climat.  Mais  ces 
fieux  ont  ete  habites  par  desr  sauvages  qui  de 
tons  terns  ont  entrepris  de  detoumer  des  ri- 
vieres et  de  barrer  des  ruisseaux.  Ces  travaux 
fimt  meme  une  paitie  essentielle  de  leur  de«* 
Tome  I.  B  b 
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iensjdv  Us  imit^nt  les  castors  dans  les  fortifi- 
eations  de  kurs  villages ,  en  s'entourant  de 
terrains  inondes.  Cependant  la  nature  pre* 
yoyante  n^a  place  ces  animaux  que  dans  les 
latitudes  froides,  ou  ,  a  son  imitation,  ib 
forment  des  lacs  qui  en  adoucissent  Pairj.et 
elle  a  mis  des  eaux  courantes  dans  les  lati- 
tudes chaudes  ^  parce  que  les  lacs  s'y  chan* 
geraient  bientot ,  par  les  evaporations  j  en 
marais  putrides.  Les  lacs  qu^elle  y  a  creusesi 
^ont  tous  situes  dans  des  montagnes  aux sources 
des  fleuves  et  dans  une  atmosphere  fraiche.  J« 
snis  d^autant  plus  porte  a  attribuer  aux  Sao- 
vages  la.  corruption  de  I'air^  si  meurtri^ 
dans  quelques*unes  des  Antilles ,  que  toutes 
les  lies  que  Ton  a  trouvees  sans  habitans  etaicnt 
tres-saines;  telles  que  les  iles  de  France,  de 
Bourbon ,  de  Saint-Helene  ,  etc. 

Comme^la  corruption  de  I'air  nous  interesse 
particulierement ,  je  hasarderai  ici,  en  pas* 
sant,  quelques  moyens  simples  d'y  remedier. 
Le  premier ,  e$t  d'en  detruire  les  causes  en 
substituant  a  I'usage  des  mares  dans  nos  caflH 
pagnes,  jQcluldes  citemes ,  dont  les  eauxsont 
si  salubres ,  quand  elles  sont  bien  faites.  On 
s?en  sert  universellemept  dans  toute  TAsie* 
II  faut  aussi  ^'abstenir  de  jeter  des  cadavres 
eJl  desdepouille$  d'animanx  dans  tes  voirie* 
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3e  nos  vDle's ,  mais  le8  porter  aux  rivieres  qui 
en  de  viendront  plus  poissonnenses.  Si  lea  villea 
manqaent  de  rivieres  qui  puissent  les  empor- 
ter^  oa  si  ce  moyen  preaente  de  trop  grands 
inconveniens ,  il  faut  au  moins  avoir  ratten- 
lion  de  ne  placer  les  voiries  qu  au  nord  et  aa 
nord-est  de  nos  viiles,  afin  de  leur  eviter, 
sor-tout  pendant  Fete ,  les  fetidea  bouSeea 
que  les  rents  du  sud  et  du  sud-ouest  y  ap* 
portent.  Le  second  estde  s'abstenir  de  creuser 
des  canaux,  pn  voit  les  maladies  qui  en  sent 
result^es  en  £gypte,  aux  environs  de  Rome,  etc. 
d^  qu'on  aneglig6  de  les  entretenir.  D'aillenrs  ; 
leurs  avantage  s  sont  tres-problematiques.  A  voir 
les  medailles  qu'on  a  frappees  chez  nous  pour 
celui  de  Languedoc ,  ne  semblait-t«^il  pas  que 
le  detroit  de  Gibraltar  allait  devenir  superfla 
k  la  navigation  de  la  France  ?  Je  suppose  qu^ 
soit  de  quelque  utility  au  commerce  interieur 
du  pays^  a-ton  balance  le  mal  qii'^il  a  fait 
ji  sea  campagnes?  Tant  de  ruisseaux  et  de. 
fontaines  detournes  et  recueillis  de  toua  cotes 
pour  former  un  canal  de  navigation ,  n'ont-ila 
pas  cesse  d^arroser  une  grande  etendue  de 
terres  ?  et  peut-on  regarder  comme  utile  au 
commerce  ce  qui  est  nuisible  k  ^agriculture  ? 
Les  canaux  ne  conviennent  que  dans  les  ma^ 
rais.  C'est  le  troisieme  moyen  qui  pent  con* 
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tribaer  a  y  ^etablir  la,  salubrite  de  Fair.  Les 
travaux'qu'oQ  a  entrepris  en  Prance  pour  des* 
8^ol(er  les  marais^.  nops  oat  toujours  coute 
beaucoup  de  monde,  et  souT^nt^  par  cette 
raisoti-  sont  testes  imparfaks.  Je  n'en  ironYe 
point  d^autre  cause  que- la  precipitation  de 
ces  sDites  d'ouvrages ,  et  Fenaemble  qu'on  a 
voulii  y'mettre.  L'ingrfnieur  donneson  plan, 
yqntr^pt'eur  son  devis ,  le  ministre  son  appro- 
bation, le  prince  de  Fargent,  Tintendant  de 
la  province  des  paysans  j  tout  concourt  a-la- 
foisv  excepte  la  natnre.  Du  sein  des  terrei 
pouriies,  s^el^yent  des  emanations  putrides 
qui  oat  bient^t  r^pandu  la  inortalile  parmi  les 
ouviiers.  Pour  reoKedieV  la  ce^  inconVeniens , 
je  proposeraiquelques  observations  que  je  crois 
vraies.  Tout  terrain  eniiiirebient  convert  d'eaa^ ' 
n'est  jamais  malosain.Ilne le devient que lors- 
que  Feau  qui  ie  coiavfe  s*4vapore,  et  qu'fl 
expose  a  Fair  les  vases  de  son  fond  <et  de  ses 
idvages.  On  d<6truirait  d'une  maniere  aussisiire 
In  putridite  d'un  marais  en  le  ehangeast  en 
kc  qu'en  terre  ferme.  C^est  sa  situation  qui 
doit  determiner  Fun  ou  rautre  procid^.  SUk 
est  dans  un  fond ,  sans  pente  et  sans  6coule* 
ment ,  il  faut  suivre  Findacation  de  la  nature  j 
et  le  couvrir  d'eaux.  Si  elles  ne  si^^ent  pas 
pour  Finond^  enld^rement ,  il  faut  le  couper 


D  fi     LA     K  A  T  tr  ft  S.      ^       889 

de  foisses  profondes^.et  iQaiTjeterlesdeblais  aov 
les  tetrea  Voismes.On  aura  a-la-^&de  des  canaux 
toujours  pleins  d'ean ,  et  des  iles  dssechees  tjui 
seront  tr^s-feitiles  et  tr^-saines.  Quant  a  la 
saison  de  ce6  tra?aiUL ,  il  faut  choisir  la  printems 
et  Pautomne  ,  avoir  grimde  attention  a  ne  pla^ 
Cer  les  traraiUenrs  qa'aii-dessus  da  vent ,  et 
supplier,  par  des  machines ,  i  la  necessite  ou 
ils  sont  soavent  de  plonger  dans  les  boues  et 
dans  les  vases  pour  les  emporter. 

II  m'^a  toujours  para  inooncevable  qu^en 
France ,  ou  il  y  a  un  si  grand  nomSre  de  sages 
6tablissemens  9  il  y  eut  des  ministrea  pour  les 
affaires  etrang^res^  la  guerre ,  la  marine  ,  la 
finance,  le  commerce ,  les  manufactures  y  le 
clerge  ^  les  batimens ,  Tequitation ,  etc. . . .  et 
qu'il  n'y  en  eut  pas  pour  ^agriculture.  Cela 
vient,  je  crois,  du  m6pris  qu'on  y  fait  des 
paysans.  Tons  les  hommes  cependant  sont  soli** 
daires  les  uns^pour  les  autres;  et^  indepen- 
danmient  de  la  taille  et  de  la  configuration 
uniforme  du  genre  humain ,  je  ne  voudraia 
pasd'autres  preuves  qu'ils  viennentd'une  seule 
ori^ne.  C^est  de  la  mare  d'un  pauvre  homme 
dont  on  a^detourne  le  ruisseau ,  que  sortira 
I'epidemie  qui  emportera  la  famille  du  chateau 
voisin.  L'£gypte  se  venge ,  par  la  pe^te  qui 
sort  d^  se^  canauK  ^  de  Toppression  des  Xurc& 
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qui  empechent  aes  liabitans  de  les  entretenir. 
L^Aineriqne>  tombee  soua  les  coups  des  Eoror 
pienSy  exhale  de  son  sein  mille  maladies  fa« 
nestes  k  FEurope.  £lle  entraine  avec  elle 
FEspagnol  moorant  sur  ses  rnines.  Ainsi  le 
Centaure  laissa  k  Dejanire  sa  robe  empoison- 
nee  da  sang  de  Phydre  y  comme  on  present 
qni  devait  etre  funeste  a  son  vainqueor.  Ainsi 
les  maux  dont  on  accable  les  honnnes  ^  passent 
des  etables  anx  palais , '  de  la  ligne  aux  poles , 
des  Slides  passes  aux  futurs  j  et  lenrs  longs 
efiets  sont  des  voix  formidables  qni  crient  anx 
puissances  :  a  Apprenez  i  etre  jostes ,  et  ^  ne 
2)  pas  opprimer  les  malheureux  »• 

Non*seulement  les  elemens  j  mais  la  raison 
elle-meme  se  corrompt  dans  le  sein  des  mise* 
rabies.  Que  d'erreurs^  de  craintes,  de  supers- 
titions ,  de  querelles  sont  sorties  des  plus  bas 
Stages  de  la  soci6t6 ,  et  ont  trouble  le  bonheor 
des  trones!  Plus  les  hommes  sent  opprimes^ 
plus  leurs  oppresseurs  sont  malheureux ,  et 
plus  la  nation  quails  composent  est  faible ;  car 
la  force  que  les  t3rrans  emploient  pour  se  con* 
server  au -dedans ,  n^esf  jamais  exercee  qu'anx 
depens  de  celle  qu'ils  pourraient  employer  a 
se  maintenirau*  dehors. 

D^abord ,  du  sein  de  la  mis^re  sortent  les 
prostitutions  9  les  vols^  les  assassinats,  les  in? 
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cendies ,  les  brigandages ,  les  revoltes ,  et  one 
multitude  d'autres  maux  physiques  qui  ^  par 
tout  pays ,  sont  les  fleaux  de  la  tyranme.  '>Mai9 
ceux  de  ropinion  somt  bien  plus  terribles.  Uti 
homme  enveut  subjugoer  ua  autre ,  moins 
pour  s^emparer  de  son  bien ,  que  pour  en  etre 
admir^  et  meme  adore.  Tel  est  le  dernier  terme 
que  se  propose  Tambition.  Dans  quelque  etat 
qu^il  Fait  reduit;  eut-il  a  sa  discretion  sa  for- 
tune, ses  trayaux^  sa  femme^  sa  personne^ 
il  n^a  rien  s'il  n'a  son  hommage.  Ge  n'etait  pas 
assez  &  Aman  d'avoir  la  vie  et  les  biens  des 
Juifs,  il  voulait  voir  Mardochee  k  ses  pieds. 
Les  oppresseurs  font  ainsi  les  opprimes ,  les^ 
arbitres  de  leur  bonheur;  et  ceux-ci,  pour 
Fordinaire  ,  leur  rendant  injustice  pour  injus* 
tice^  les  environnent  de  faux  rapports,  de 
terreurs  religieuses  y  de  medisances  ,  de  ca- 
lomnies ,  qui  font  nai  tre  parmi  eux  les  soup« 
90ns  ^  les  craintes  ,  les  jalousies  ,  les  haines^ 
les  proems ,  les  duels ,  et  en£n  les  goerres  civi- 
les  qui  finissent  par  les  detruire. 

Examinons,  dans  quelques  gouvemeoien^ 
ancien&et  modemes ,  cette  reaction  de  maux  $ 
nous  la  verrons  s'^tendre  a  proportion  du  mal 
qu^on  7  a  fait  au  genre  humain.  A  cette  balance 
redoutable  nous  reconnaitrons  rexistence 
d'une  justice  supreme. 
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Sans  avoir  ^gard  k  leurs  divisions  comma* 
aes  (i)  en  demQcratie,  en  aristocratic ,  etea 
moaarcbie,  qai  ne  sont^  au  fond^  que  des 

^  ( 1 )  Les  politiqties ,  en  classant  les  gouTernemeni 
par  ces  ressemblances  ext^rieures  de  formes  ,  ont  £adc 
comme  les  botanistes  qui  comprennent  dans  la  memo 
categorie  les  plantes  qui  ont  des  fleurs  ou  des  feuiUes 
semblables  ,  sans  avoir  ^gard  a  leurs  vertos.  Ceux  -  ci 
ont  mis  dans  la  meme  classe  le  chene  et  la  pimpre-> 
nelle ;  ceux-la  ,  la  republique  Romaine  et  cclle  de  SL 
Marin.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu  on  doit  observer  la  nature; 
elle  n'est  par-lout  que  convenance  et  harmonie.  Ce  ne 
sent  pas  ses  formes  ,  c'est  son  esprit  qu'il  fant  itudier* 
Si  dans  Thistoire  d'un  peuple  vous  ne  faites  pas 
attention  a  sa  constitution  morale  et  inlerieure  ,  dont 
presque  aucun  lustorien  ne  s'occupe  ,  il  vous  sera  im- 
possible de  concevoir  comment  des  republiques  bicn 
ordonnees  en  apparenre ,  se  sont  ruin^es  tout-i-coap ; 
comment  d  autres ,  au  contraire  ,  oil  tout  parait  dans 
lagitation  ,  deviennent  formidables  ;  d'ou  vient  la 
duree  et  le  pouvoir  des  Etats  despotiques  si  decries  par 
nos  errivains  modernes  ;  et  d  ou  vient  enfin ,  qu'apret 
ces  beaux  regnes  de  Maro-Aurele  et  d'Antonin  ,  qu'ilf 
ont  si  vant^s ,  Tempire  Romain  acheva  de  s'^cronler. 
C'est ,  ie  Tose  dire ,  parce  que  ces  bons  princes  ne 
songerent  qu*a  conserver  la  forme  cxtiricurc  da  Goii- 
vernement.  Tout  etait  tranquille  autour  d'eux  ,  il  J 
avait  une  forme  de  senat  ^  le  bl6  ne  manqnait  point  a 
Rome  ,  les  garnisons  dans  les  provinces  etaient  bien 
payets.  Point  de  sedition ,  point  de  troubles ,  tout 
allait  bien  en  apparence ;  mais  pendant  cettc  Uthargie , 
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ibrmes  politiqnes  qui  ne  d^cident  ni  de  leur 
bonheur,  ni  de  leur  puissance  ;  nous  ne'  noudi 
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ks  riches  augmentaient  leurs  grandes  proprietes ,  le 
peuple  perdait  les  siennes ;  les  emplois  s'accumulaient 
dans  les  meines  families.  Pour  avoir  de  quoi  vivre ,  i^ 
fallait  s  attacher  aux  grands  :  Rome  ne  renfermait  plus 
qu  un  peuple  de  valets.  Uamour  de  la  patries'eteignait* 
Les  malheureux  ne  savaient  de  quoi  se  plaindre.  On 
ne  leur  faisait  point  de  tore.  Tout  ^tait  dans  Tordre  ; 
mais  par  cet  ordre  ,ils  ne  pouvaient  plus  parvenir  a 
lien.  On  n  egorgeait pas  les  citoyens  commesous  Marina 
et  Sylla ,  mais  on  les  etouffait. 

Dans  toute  societe  humaine  ,  il  y  a  deux  puissances  f 
Tune  temporelle  et  lautre  spirituelle.  Yous  lesretrou- 
verez  dans  tous  les  Gouvernemens  du  monde ,  en 
Europe  ,  en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Amerique.  Le 
genre  humain  est  gouverne  comme  le  corps  humain, 
Ainsi  la  voulu  TAuteur  de  la  natiure ,  pour  la  conser* 
yation  et  le  bonheur  des  hommes.  Lorsque  les  peuplei 
sont  opprimes  par  la  puissance  spirituelle ,  ils  se  r^fa« 
gient  aupres  de  la  ^emporelle ;  quand  celle  -  ci  lea 
opprime  a  son  tour  ,  ils  ont  recours  a  Tautre.  Quand 
toutes  deux  s'accordent  pour  les  rendre  miserables  ^ 
alors  naissent  en  foule  les  h^r^sies ,  les  schismes  ,  les 
guerres  civiles ,  et  une  multitude  de  puissances  secon-* 
daires  qui  balancent  les  abus  des  deux  premieres ,  jus-* 
qu'a  ce  quHl  en  resulte  enfin  une  apathie  gen^rale ,  et 
que  r^tat  se  detruise.  Nous  appro  fondirons  ce  grand 
sujet  tout  a  Tlieure ,  en  parlant  de  la  France.  Nous 
verrons  que ,  quoiqu*il  n*y  ait  de  droit  qu'une  puis- 
sance ,  il  y  en  a  ,  en  effet  ^  cinq  qui  la  gouvement^ 
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arreterons  qu'a  leur  constitution  morale.  Tont 
gouvernement ,  quel  qu^il  soit ,  est  heureux 
ail*  dedans  et  puissant  an- dehors  ,  lorsqa^ 

.  donne  a  tous  ses  sujets  le  droit  naturel  de  par- 
venir  k  la  fortune  et  aux  honneurs ;  et  le  con- 
traire  arrive, lorsqu'il reserve  aune  classepar- 

'  ticuliere  de  citoyens^  les  biens  qui  doivent 
etre  communs  k  tons.  U  ne  suffit  pas  de  pres- 
crire  au  peuple  des  limites ,  et  de  Vy  contenir 
par  des  fantomes  efirayans.  U  force  bient6t 

'  ceuz  qui  les  font  mouvoir  de  trembler  plus 
que  lui.  Qaand  la  politique  humaine  attache 
sa  chaine  au  pied  d'un  esclave ,  la  justice  di* 
vine  en  rive  l^autre  bout  au  cou  du  tyran. 

II  y  a  eu  peu  de  republiques  plus  egale- 
ment  ordonnees  que  cell^  de  Lacedemone.  On 
y  vit  fleurir  la  vertu  et  le  bonheur  pendant 
cinq  cents  ans.  Malgre  son  peu  d'etendoe^ 
elle  donna  la  loi  a  la  Grece  et  aux  cotes  sep- 
tentrionales  de  T  Asie }  mais  comme  Lycurgue 
n'avait  comprisx  dans  son  plan ,  ni  les  peuples 
qu'elle  devait  s'assujettir ,  ni  meme  les  Ilotes 
qui  labouraient  la  terre  pour  elle ,  ce  fut  par 
eux  qu'entrerent  les  troubles  qui  1  agiterent  j 
et  qui  finirent  par  la  renverser. 

Dans  la  republique  Romaine,  il  y  eut  encore 
plus  d^egalite ,  et  partant  plus  de  bonheur  et 
de  puissance.  A  la  verite  elle  etait  divisf e  en 
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patriciens  et  en  plebeiens ;  mais  comma  cenx- 
ci  paryenaient  k  tontes  les  dignit^smilitaires  y 
qne  d'^ailleurs  ils  obtinrent  le  tribunal ,  dont 
le  pouvoir  egala  et  smpassa  meme  celui  dea 
consuls ,  la  plus  grande  harmonie  regnaentre 
les  deux  ordres.  On  ne  peut  yoir^  sans  atten- 
drissement ,  la  def<^rence  et  le  respect  que  les 
plebeiens  portaient  aux  patriciens ,  dans  les 
beaux  jours  de  la  republique.  Ils  choisissaient 
panni  eux  leurs  patrons,  ils  les  accompagnaient 
en  foule  lorsqu'ils  allaient  au  senat :  quand  ils 
^taientpauvresy  ils  se  cotisaient  entre  eux  pour 
doter  leurs  fiUes.  Les  patriciens ,  d'un  autre 
cote  y  s^int^ressaient  a  toutes  les  affaires  d^s 
plebeiens ;  ils  plaidaient  leurs  causes  dans  le 
senat  j  ils  leur  faisaient  porter  leurs  noms ,  les 
adoptaient  dans  leurs  families ,  et  leur  don- 
naient  leurs  filles  en  manage ,  quand  ils  se  dis* 
tinguaient  par  leurs  yertus.  Ces  alliances  ayec 
des  families  du  peuple  ne  furent  pas  dedaigneea 
meme  des  empereurs.  Auguste  donna  en  ma- 
nage Julie  sa  fille  unique  au  pleb^ien  Agrippa» 
La  yertu  r^gna  dans  Home ,  et  jamais  on  ne 
lui  ^leya  de  plus  dignes  autels  sur  la  terre.  On 
en  peut  juger  par  les  recompenses  qu'on  y 
accordait  aux  bonnes  actions.  Un  homme  cri- 
minel  etait  condamne  a  mourir  de  faim  en  pri- 
son j  sa  fille  yint  I'y  uouyer  et  I'y  nourrit  de 
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son  loit.  Le  senat ,  insttuit  de  cat  acte  do 
I'amour  filial,  ordonna  qae  le p^re  fut  r^ndu 
a  la  fille ,  et  qu^a  la  place  dela  priaon  on  ^evat 
nn  temple  a  la  Piete. 

LorsqU'on  menait  nn  conpable  an  snpplicei 
il  6tait  absons  si  une  vestale  venait  k  passen 
La  peine  dne  an  crime  disparassait  en  pre*; 
senoe  d'nne  p^rsonne  yertueuse.  Si ,  dansmie 
bataille ,  un  Romain  en  sauvait  nn  autre  des 
mains  de  Fennemi ,  on  lui  donnait  la  coaronne 
civiqne.  Cette  conronne  n'etait  que  de  fenillea 
de  chene ,  et  elle  etait  mpme  la  seule  des 
conronnes  militaires  qui  n'eut  pas  d'or ;  mais 
elle  donnait  le  droit  de  i'asseoir  aux  spectacles 
dans  le  banc  le  plus  voisin  de  celui  des  s&nsi^ 
teurs  qui  se  levaient  tous ,  par  honneur  ^  k 
Tarrivee  de  celui  qui  la  portait.  C^^tait,  dit 
Pline  ,  la  plus  illustre  des  couronnes  ,  et  elle 
donnait  plus  de  priyileges  que  les  couronnes 
murales ,  obsidionales  et  nayales  ^  .parce  qu'il 
y  a  plus  de  gloire  a  sauyer  un  seul  citoyen  y 
qu^a  prendre  des  yiUes  et  qu'i  gagner  des  ba- 
tailles.  £Ile  etait  la  meme ,  par  cette  raison, 
8oit  qu'on  eut  sauye  le  general  de  Parmee  on 
nn  simple  soldat ;  mais  on  ne  Teut  pas  obtenue 
pour  ayoir  deliyre  un  roi  allie  de3  Romains  ^ 
qui  serait  yenu  a  leur  secours*  Rome ,  dans  la 
distribution  de  ses  recompenses  y  ne  distinguait 
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que  le  t^itojren.  Avec  ces  $ entimens  patrio- 
tiqaes  ^  elle  conquit  la  terre  ,  mais  elle  ne  fat 
juste  que  pour  8on  peuple ;  et  ce  fut  par  868 
injustices  envers  les  autres  homines  qu'elle 
devint  faible  et  malheurevse.  5es  conquetea 
la  rempUrent  d'esclayes  qui ,  sous  Spartacue  y 
la  mirent  a  Aevct  doigts  de  sa  perte ,  et  qui  la 
deciderent  enfin  par  les  armes  de  la  coFinip* 
lion ,  plus  daugereusesque  ceUes  de  la  guerre. 
Ce  furent  les  "vices  et  les  flatteries  des  Grec$ 
et  des  Asiatiques  esclaves  a  Rome^  qui  y 
ibrmiftrent  les  Catilina ,  les  C^sar ,  les  N^ron  ; 
et  tandis  que  leur  voix  conrompait  les  maitres 
du  moude  ^  celle  des  Gots ,  des.Cimbres ,  des 
Teutons ,  des  Gaulois ,  des  Allobroges ,  des 
Vendales  compagnou$  de  leur  sort ,  appelait 
du  nord  et  de  l^orient  ceux  de  leurs  com^m-; 
triotes  qui  la  renyerserent. 

Les  gouvernemens  modemes  nous  present ent 
les  memes  reactions  d'^quite  et  de  bonheor^ 
d-in justice  et  d'infortune.  En  HoUande ,  oix  la 
peupte  pent  parvenu^  k  tout ,  I'abondance  est 
dans  Tetat ,  I'ordre  dans  les  villes ,  la  fidelity 
dans  les  manages,  la  tranquillite  dans  tout 
les  esprits ;  les  querelles  et  led  proems  y  sont 
rares ,  parce  que  tout  le  monde  y  est  content, 
n  y  a  pen  de  nations  en  Eurc^e  dont  le  ter* 
ritmre  soil  aussi  petit  ^  et  Jl  n'y  en  a  point 
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qui  ait  etenda  sa  puissance  aussi  loin ;  ses  li^ 
chesses  scat  immenses  ;  elle  a  soutena  aenle 
la  guerre  contre  F£spagne  dans  sa  splendenr^ 
et  ensuile  contre  la  France  et  i'Angleterre 
T^unies;  son  commerce  s'etend  par  toute  la 
tecrej  elle  poss^de  de  puissantes  colonies  en 
Amerique  ,  de  riches  comploirs  en  Afrique, 
des  royaumes  formidables  en  Asie.  Mais  si  00 
temonte  a  la  sotxrce  des  mauz  et  des  guerres 
qu^elle  a  sonfferts  depuis  deux  siecles  j  00 
Terra  qi;i'ils  ne  viennent  que  des  injustices  cb 
quelques-uns  de  ses  etablissemens  dans  oes 
pays-la.  Son  bonheur  et  sa  puissance  ne  scut 
poiat  dus  a  sa  forme  republicaine ,  mais  a  cetta 
communaute  de  biens  qu^elle  presente  indis-* 
tinciement  i  tons  ses  sujets ,  et  qui  produit 
les  memes  efiets  dans  les  gouyememens  despo- 
tiques  dont  on  nous  fait  de  si  terribles  tableaux^ 
Parmi  les  Turcs ,  comme  parmi  les  HoUan« 
4ais,  il  n'y  a  ni  querelles^  ni  medisances,  m 
Tols,  ni  prostitutions  dans  les  villes.  On  ne 
Irouverait  peut-etre  pas  iheme  dans  tout  leur 
empire ,  une  seule  femme  Turque  faisant  le 
metier  de  courtisane.  II  n^y  a  dans  les  esprits 
ni  inquietude  ni  jalousie.  Ghacun  d^eux  yoit 
sans  envie  dans  ses  chefs  y  un  bonheur  on  il 
pent  atteindre ,  et  est  pret  iu  perir  pour  sa 
religion  et  pour  son  gouyemement.  Leur  forca 


n^est  pas  moindre  an- dehors  ^  que  lear  union 
est  grande  aurdedans.  Avec  quelque  mepris 
que  nos  historiens  parlent  de  leur  ignorance 
et  de  leur  stupidite ,  ils  ont  envahi  les  plus 
belles  portions  de  I'Asie^  de  FAfrique,  de 
rfiurope,  et  meme  Tempire  des  Grecs  si  sa« 
vans  et  si  spirituels  >  parce  que  le  sentiment 
de  patriotisme  qui  les  unit ,  est  superieur  i 
tout  Tesprit  et  a  toutes  les  tactiques  du  monde. 
lis  eprouvent  cependant  des  convulsions  par 
les  reToltes  des  peuples  conquis ;  mais  les  plus 
dangereuses  viennent  de  leurs  plus  faibles  en- 
nemis ,  de  ces  Grecs  memes  dont  ils  pillent 
impua^ment  les  biens ,  et  dont  ils  enl^vent 
chaque  annee  des  tributs  d'enfans  pour  le  se- 
rail.  Ce  sont  de  ces  enfans  d'ou  sortent ,  par 
une  providence  reagissante,  la  plupart  des 
janissaires  j  des  agas  >  des  bachas ,  des  visirs » 
qui  oppriment  les  Turcs  a  leur  tour  9  et 
qui  se  rendent  redoutables  meme  a  leurs 
sultans. 

C'est  cette  meme  communaute  d'esperances 
et  de  fortunes  pr6sent<es  a  toutes  les  condi- 
tions ,  qui  a  donne  tant  d'energie  &  la  Prusse 
dont  nos  ecrivains  ont  si  fort  vante  la  police 
au-dedans,  etles  victoiresau-dehors;  quoique 
le  gouvemement  en  soit  encore  plus  despo- 
tique  que  celui  de  la  Turquie ,  puisque  le  prince 


y  est  a-la-fois  n^aitre  absolu  da  tempore!  et  do 
^piritu^* 

Aa  contraire  la  republique  de  Yeoise,  a 
.connue  par  ses  ceurtisanejs ,  paries  inquietudes 
et  par  les  espionages  de  son  gouyemementi 
jest  d'une  faiblesse  extreme  aurdehors^  quoi- 
.qu'elle  soit  plus  ancienne ,  dans  une  situation 
:plas  heureuse ,  et  sous  un  plus  beau  ciel  que 
icelle  de  HoUande.  Yenise  est  une  puissance 
maritime  k  peine  connue  aujonrd'hui  dans  la 
Jdediterranee ,  landis  que  la  HoUande  vivifie 
loule  la  terre  par  son  commerce ,  parce  que 
Ja  premiere  a  reitreint  les  droits  de  l^humanite 
jk  une  classe  de  nobles  y  et  que  la  seconde  les 
a  etendus  a  tout  son  peuple. 
'  C^est  encore  par  une  auite  de  ce  partage 
injuste  que  Malte ,  avec  le  plus  beau  port  de 
Ja  Mediterranee ,  situee  entre  I'Afrique  et 
TEurope^  daris  le  voisinage  de  TAsie,  et 
jremplie  d^unevjeune  noblesse  pleine  de  coa- 
rage ,  ne  sera  jamais  que  la  demiere  puissance 
de  r£urope  ,  parce  que  son  peuple  y  est  nul. 

Nous  observe rons  ici  que  Theredite  de  la 
noblesse  dans  un^ tat  j  ole  a-la-foio  1  emulation 
aux  nobles  et  aux  roturiers.  £lle  I'ote  aux  pre- 
miers ,  qui  n'en  out  pas  besoin  ^  parce  que , 
par  leur  seule  naissance ,  ils  parviennent  a  tout} 
et  aux  seconds ,  parce  que  ne  pouyant  pre^ 
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tendre  a  rien ,  elle  leur  devient  inutile.  C'est 
la  le  vice  politique  qui  a  ruine  la  puissance  du 
Portugal  et  celle  de  FEspagne;  et  non  pas 
Fesprit  monastique,  comme  tant  d'ecrivains 
Pont  avance.  Les  moines  etaient  tout-puissans 
da  terns  de  Ferdinand  et  \d'Isabelle.  Ce  fut 
un  moine  qui  decida  a  la  cour  le  depart  de 
Christophe  Colomb  pour  la  decouverle  d^un 
nouveau  monde  y  dont  la  conquete  quadrupla 
en  Espagne  le  nombre  des  gentilshommes.  II 
ne  passait  pas  en  Amerique  un  soldat  espa-: 
gnol ,  qui  ne  sY  donn&t  pour  noble ,  et  qui , 
retoumant  en  Espagne  avec  im  peu  d*argent^ 
ne  s'y  etablit  sur  ce  pied  la.  La'  meme  chose 
arriva  pilrmi  les  Portugais  qui  firent  des  con-^ 
quetes  en  Asie.  L^ordre  miJitaire,  chez  ces 
deux  nations,  Ht  alors  des  J^rodiges,  parce  que 
la  carriere  de  Tambition  6tait  ouverte  lu  peuple 
dans  les  armes.  Mais  depuis  qu'elle  lui  est  fer-i 
mee,  par  le  nombre  prodigieux  de  geniilsr 
hommes  dont  ces  deux  etats  sont  remplis  ^  il 
s'est  jete  du  cote  de  Fordre  monastique  ,  et 
lui  a  donne  la  puissance  tribunitive. 

Quelque  admirable  que  paraisse  aux  spe^ 
.culations  de  nos  politiques  ,  le  triple  noeud 
qui  forme  le  gouvemement  de  PAngleterre  > 
c'est  aux  agitations  de  ses  trois  puissances 
qu'on  doit^attribuel  les  querelles  perpetuelles 
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qui  en  tnmbleniIeboiiheiir,et]aTeiiafileqiii 
¥a  enfin  coirompue.  Le  people ,  4  la  rmtif 
Jorme  one  chambre  dans  son  parlement ;  mais 
le  droit  d'j  entrer  comme  depate,  n'etant 
raerre  qn^anx  senls  possesseurs  de  terres , 
doit  en  bannir  bien  des  teles  sages ,  et  y  en 
admettre  beanconp  qui  ne  le  sont  guere.  AI- 
dbiade  et  Catilina  y  anraient  jone  de  grands 
loles ;  mais  Socrate  j  le  juste  Aristide ,  £pa« 
minondas  qui  donna  Tempiie  de  la  Gr^ce  i 
Thebes,  Attilius-Regulns quifnt  choisi  dicta- 
ieur  a  la  charrue ,  Menenius-Agrippa  qui  pa* 
cifia  les  differens   da  senat  et  da  penplei 
n'auraient  pa  y  avoir  de  seance ,  attenda  qn  ils 
n^iyaient  pas  en  fonds  de  terres  cent  liyres 
sterling  de  reyenn.  L^Angleterre  se  detmindt 
par  sa  propre  constitution ,  si  elle  n^onvrait 
a  tons  ses  Cftoyens  one  carriere  co^inmnne  dans 
sa  marine.  Tons  les  ordres  de  Tetat  conconrent 
a  ce  point  de  reunion ,  et  lui  donnent  one 
telle  ponderation  qu'il  fixe  Ieur  equilibre  por 
litiqne.  Qui  detrairait  la  marine  en  Angleterre; 
en  detrairait  le  gouvemement.  Ge  concoors 
ananime  de  toute  la  nation  vers  an  seal  art  f 
lui  a  acqnis  le  plus  grand  degre  de  perfection 
ou  il  soit  jamais  parvenu  chez  aucun  peuple, 
et  en  a  fait  Funique  instrument  de  sa  puissance: 
Si  nous  parcoorons  les  aatres  ^tats  qui 
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portent  le  nom  de  republiques ,  nous  y  ver- 
rons  les  maux  au  dedans,  et  la  faiblesse  aa 
dehors ,  croitre  a  proportion  de  Tinegalite  d© 
leurs  citoyens.  La  Pologne  a  reserve  aux  seuls 
nobles  loute  l^autorite  ,  et  a  laisse  son  peuple 
dans  4e  plyg  odieux  esclavage  ,  en  sorte  que 
la  guerre ,  qui  elablit  entre  les  ciloyens  d'une 
meme  nation  une  communaute  de  dangers, 
n'etablit  enlre  ceux  -  ci  aucune  communaute 
de  recompenses.  Son  histoire  ne  presente 
qu'une  longue  suite  de  querelles  de  Palatinat 
h  Palatinat,  de  ville  a  ville,  de  famille  k  fa- 
mille  ,  qui  Vont  rendue  fort  malheureuse  dans 
tous  les  terns.  Le  plus  grand  nombre  ties  no- 
bles memes  y  est  si  miserable ,  qu'il  est  oblige 
pour  vivre ,  de  servir  les  grantls  dans  les  plus 
vils  emplois ,  comme  autrefois  les  notres  parmi 
noils  dans  le  gouvemement  feodal ,  et  comme 
encore  aujourd'hui  ceux  du  Japon ;  car  par-^ 
tout  ou  les  paysans  tout  esclaves ,  les  gen- 
tilshommes  sont  domestiqtiej^.  Enfin  il  est  ar- 
rive ,  de  nos  jours  ,  k  la  Pologne  le  malKeur 
qu'elle  aurait  eprouve  il  y  a  long  -  terns ,  si 
les  royaumes  qui  Penvironnent  n'avaient  pas 
eu  alors  les  memes  defauts  dans  leur  constir 
tution.  Elle  a  ete  envahie  par  ses  voisins  ^ 
malgre  ses  longues  discussions  politiques, 
comme  Tempire  des  Grecs  le  fut  par  les  Turcs, 
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lorsque  quelques  prelres  s'y  6tant  emparei 
de  tout ,  ne  les  occupaient  plus  que  de  sub: 
tilites  theologiques. 

Au  Japon ,  les  maux  des  nobles  y  sent  pro- 
portionnes  k  leur  tyrannic.  lis  formerent  d'a- 
bord  un  gouyernement  feodal ,  si  aise  A  ren- 
verser,  comme  tous  ceux  de  cette  nature, 
que  le  premier  d'entre  eux  qui  s^en  voulut 
faire  le  souverain ,  en  vint  k  bout  par  one 
^eule  bataille.  11  leur  6ta  le  pouvoir  de  deci- 
der leurs  querelles  par  des  guerres  civiles; 
mais  il  leur  laissa  tous  leurs  autres  privileges : 
celui  de  maltraiter  les  paysans  qui  y  sont 
serfs,  le  droit  de  yie  et  de  mort  sur  tous 
ceux  qui  sont  a  leurs  gages  ,  et  meme  sur 
leurs  fenimes.  Le  peuple  qui,  dans  rextreme 
misere  ^  n^a  gu^re  ,  pour  subsister ,  d'autre 
moyen  que  d'efifrayer  ou  de  corrompre  ses 
tyrans ,  produit  au  lapon  une  multitude  iu* 
croyable  de  bonzes  de  toutes  les  sectes, 
qui  y  out  eleve  des  temples  sur  toutes  let 
montagnes  ,  de  comediens  et  de  farceurs  qui 
ont  des  theatres  a  tous  les  carrefours  des 
villes ,  et  de  courtisanes  qui  y  sont  en  si  grand 
nombre ,  qu'on  en  trouve  sur  toutes  les  routes 
et  a  toutes  les  auberges  ou  Von  arrive.  Mais 
ce  meme  peuple  met  a  si  haut  prix  la  consi- 
deration que  les  nobles  exigent  de  lui ,  qm 
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pour  peu  quails  se  regardent  entre  eux  de 
travers,  il  faut  qu'iis  se  "battent;  et  si  Tm* 
suite  est  un  peu  grave  ,  ii  faut  que  roflfense 
et  Tagresseur  s'ouvrent  le  ventre,  sous  peine 
d'infamie.  C'est  a  cette  haine  pour  ses  ty- 
rans  qu  il  faut  attribuer  le  singulier  attache- 
ment  qu'il  temoigna  pour  la  religion  chr6<»' 
tienne,  qu'il  crojait  devoir  e£Pacer  par  sai 
morale  ,  des  dififerences  si  odieuses  entre  leg 
hommes;  et  c'est  aux  prejuges  populaires 
quHl  faut  rapporter  dans  les  nobles  Japonais, 
le  mepris  qu'iis  marquent ,  en  mille  occasions, 
pour  une  vie  rendue  si  versatile  par  Topinion 
d'autrui. 

Une  sage  egalit6  proportionnee  aux  lu-^ 
mieres  et  aux  talens  de  tons  ses  sujets ,  a 
rendu  long-tems  la  Chine  la  portion  la  plus 
heureuse  de  la  terre  ;  mais  le  gout  des  volup* 
tes  y  ayant  ^  la  fin  corrompu  les  moeurs ,  Tar* 
gent  qui  les  procure  est  devenu  le  premier 
mobile  du  gouvemement;  La  venalite  y  « 
divise  la  nation  en  deux  grandes  classes ,  de 
riches  et  de  pauvres.  Les  ianciens  degres  qui 
eleyaiefit  les  hommes  a  tons  les  emplois  ,  sub-' 
sistent  encore ;  mais  il  n^y  a  que  les  riches 
qui  y  montent.  Ce  vaste  et  populeux  empire 
n*ayant  plus  de  patriotisme  que  dans  quelques 
vaines  ceremonies ,  a  ete  plusieurs  fois  envafai 
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par  les  Tartares  qui  y  ont  kte  appeles  par 
les  malheurs  des  peuples. 

On  regarde ,  en  general ,  les  Negres  comme 
Fesp^fece  d'hommes  la  plus  infortiuiee  qu'il  y 
ait  au  monde.  En  effet ,  il  semble  que  qnelque 
destinee  les  condamne  a  Tesclavage.  On  croit 
reconnaitre  en  eux  Peffet  de  cette  aneienne 
malediction  (i)  :  )>  Que  dhanaan  soit  maudi! 
»  qu^il  soit  a  Tegard  de  ses  fr^res  I'esGlave 
»  des  esclaves !  a  ils  la  confirnient  eux-memes 
par  leurs  traditions.  Selon  le  hollandais  Bos- 
nian ,  »  les  Negres  de  la  Guinee  disent  qne 
I)  Dieu  ayant  cree  des  noirs  et  des  blancsj 
»  leur  proposa  deux  dons ,  savoir ,  ou  de  po^ 
»  seder  Por,  ou  de  savoir  lire  et  ecrire;  et 
j>  comme  Dieu  donna  le  choix  aux  noirs,  ils 
>  choisirent  Tor ,  et  laisserent  aux  blancs  la 
»  connaissance  des  lettres  :  ce  que  Dieu  leur 
J)  accorda.  Mais  qu^etant  irrite  de  cette  con- 
»  voitise  quails  avaient  pour  Tor,  il  resolut  en 
i)  meme  tems  que  les  blancs  domineraient 
7)  etemellement  sur  eux,  et  qu'ils  seraient 
^  obliges  de  leur  servir  d'esclaves  (2).  a  Ce 


(1)  Genese ,  chap,  ix ,  verset  a5. 

(1)  Bosman  ,  Voyage  de  Guinee ,  lettre  10.  Ce 
jngement  des  negres  mod  ernes  leur  fait  beauconp 
dlionneur.  Ik  sen^ent le  prix  inestimable  des  lamiereSi 
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a^est  pas  que  je  veuille  appuyer  par  des  au- 
torites  sacrees,  ni  par  celles  que  cestiufor-t 


tnais  s'ils  avaient  vu  en  Europe  le  sort  de  la  plupart 
des  gens  de  lettres,  et  celui  des  gens  qui  ont  de  Tor  , 
lis  auraient  r  en  verse  leur  tradition. 

jyes  opinions  semblablesseretrouventcliezles  autres 
noirs  de  TAfrique ,  et  entre  autres  ,  chez  les  noirs  des 
lies  du  Cap-Verd  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Tex- 
cellente relation  que  George  Roberts  nous  en  adonn^e. 
Cet  infortune  navigateur  se  rifugia  dans  celle  de  Saint* 
Jean  ,  ou  il  rerut  de  la  part  de  ses  liabilans  les  preures 
les  plus  toucliantes  de  generosite  et  d'hospitaliti ,  apres 
avoir  iprouv^  un  traitement  atroce  de  la  part  des 
pirates  anglais ,  sei  compatriotes ,  qui  lui  pillerent  soa 
Taisseau. 

Cepeiidant ,  11  faut  1  avouer ,  si  quelques  peuplades 
de  TAfrique  nous  surpassent  en  qualites  morales  ^  en 
general  les  negres  sont  tres-inferieurs  aux  autres  na« 
lions  par  celles  de  Fesprit.  lis  n'ont  pas  encore  eu 
Tinduslrie  de  dompter  1  elephant ,  comme  les  Asiati- 
ques.  lis  n'ont  perfectionn^  aucune  espece  de  culture, 
lis  doivent  celle  de  la  plupart  de  leurs  veg^taux  ali- 
tnentaires  aux  Portugais  et  aux  Arabes.  lis  n'exercent 
aucun  des  arts  lib^raux  qui  faisaient  cependant  des 
progres  ches  les  habitans  du  nouveau  Monde  ,  bien 
plus  modernes  qu'euz.  lis  sont  dans  une  parlie  du  con- 
tinent ,  d  ou  ils  pouvaient  ais^ment  p^netrer  jusques 
en  Amerique ,  puisque  les  vents  d*est  les  y  portent  ^ 
Tent  arriere  ;  at  ils  n  avaient  pas  meme  decouvert  les 
^ts  qui  ^nt  dans  leur  voisinage  ^   telles  que  les  lies 

Cc  4' 
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tunes  foumissent  eux*memes ,  k  tyraonie  qu 
jious  exercoDS  k  leur  egard.  Si  la  malediction 

■  ,       '  '  * 

Canaries  et  celi«s  du  Gap*Yerd.  Les  puissances  noirei 
de  TAfrique  n^bnt  jamais  eu  Tesprit  de  construire  im 
brigantin.  Loin  de  s'etendre  au  dehors  ,  elles  out  laissi 
lei  peuples  etrangers  s'emparer  de  toutes  leurs  cotes. 
Car  dans  les  anciens  tems ,  les  Egyptiens  et  les  Phe- 
xiiciens  sesont  etablis  sur  leurs  cotes  orientates  etsep- 
tentrionales  qui  sont  aujourd^hui  aupouvoir  des  Turct 
et  des  Arabes ;  et  depuis  qnelques  siecles ,  les  Portu- 
gais  y  les  Anglais  ,.  les  Danois ,  les  Hollandais  et  les 
Franrais  se  sont  saisis  de  ce  qui  en  restait  a  lorient, 
au  midi  et  a  Voccident ,  uniquement  pour  avoir  des 
esclaves.  II  faut ,  apres  tout ,  qu  unc  Providence  par- 
ti culiere  preserve  le  patrimoine  de  ces  en  fans  de  Cha- 
naan  ,  de  Tavidit^  de  leurs  freres  les  enfans  de  Sem  et 
de  JapKet ;  car  il  est  ^tonnant  que  nous  autres  sur-tout, 
f Js  de  Japhet ,  qui ,  comma  de^  cadets ,  cherchons  for- 
tune par  tout  le  monde ,  et  qui ,  suivant  la  benediction 
de  No^  notre  pere  ,  nous  logeons  j  usque  dans  les 
tentes  de  Sem  notre  ain^  ,  par  nos  comptoirs  en  Asie, 
nous  n^ayions  pas  etabli  des  colonies  dans  une  partie  de 
la  terre  aussi  belle  que  TAfrique  ,  si  voisine  de  nous , 
0¥i  la  canne  a  sucre  ,  le  cafS  ,  et  la  plupart  des  produc* 
tions  de  TAmerique  et  de  TAsie  peuvent  croitre,  et 
enHn  ou  les  esclaves  sont  tout  portes. 

Les  politiques  attribueront  les  differens  caracteref 
des  negres  et  des  europeens  ,  a  telles  causes  qu*il  leur 
plaira.  Pour  moi ,  ]e  le  dis  du  fond  de  mon  coeur ,  jc  ne 
connaifi  point  de  livre  od  il  7  ait  des  monumens  plos 
certains  de  Thistoire  dw  nations  et  de  celle  de  la  nature , 
gue  la  Genese* 
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d^nn  p^re  a  pu  avoir  tant  d'infiuence  sur  sa 
posterite ,  la  benediction  de  Dieii,  qui,  par 
notre  religion^  s'etend  sur  eux  comma  sur 
nous  9  les  retablit  dans  toute  la  liberie  de  la 
loi  naturelle.  Le  texte  de  F^vangile^  qui  nous 
ordonne  de  regarder  toub  les  hommes  comme 
nos  frSres  i  parle  pour  eux  comme  pour  nos 
compatriotes.  Si  c^en  etait  ici  le  lieu ,  je  fe- 
rais  roir  comme  la  providence  fait  observer 
en  leur  fareur  les  lois  de  la  justice  universellcj 
en  rendant  leurs  tyrans  dans  nos  colonies  ^ 
cent  fois  plus  miserables  qu'eux.  D'ailleurs , 
combien  de  guerres  les  traites  de  TAfrique 
n^ont-^elles  pas  fait  naitre  parmi  les  puissances 
maritimes  de  PEurope  !  Combien  de  maladies 
et  d'abatardissemens  de  races  les  Negres  n'ont^ 
ils  pas  occasionnes  parmi  nous  !  Mais  je  ne 
m^arreteraiqu^a  leur  condition  dans  leur  pays, 
et  d  celle  de  leurs  compatriotes  qui  abusent 
sur  eux  de  leur  pouyoir.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  y  ait  janiais  eu  chez  eux  une  seule  rer 
pnblique,  si  ce  n'est  quelque  petite  aristo* 
cratie  le  long  de  la  cote  occidentale  d' Afrique, 
telle  que  celle  de  Fantim.  lis  out  une  multi-: 
tude  de  petits  rois  qui  les  vendent  quand  bon 
leur  semble.  Mais  d^un  autre  c6t6 ,  le  sort  de 
ces  rois  est  rendu  si  deplorable  par  les  pretres; 
les  fetiches^  les  grigris^  les  revolutions  su« 
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bites ,  Pindigence    meme  d^alimens ,  qtffl  y 
a  fort  peu  de  nos  matelots  qui  voolussent 

*  changer  d'etat  avec  eux.  D'ailleurs ,  les  n^ 
gre5  ^chappent  k  la  plupart  de  leurs  maux 
par  leur  insoaciance  et  la  mobilite  de  leur 
imagination.  Us  daneent  au  milieu  de  la  fa- 
mine comme  au  sein  de  Tabondance ,  dans 
led  fers  comme  en  liberte.  Si  une  patte  de 
poulet  leur  fait  peur ,  im  petit  morceau  da 
papier  blanc  les  rassure.  Chaque  jour  ils  font 
et  defont  leurs  dieux  k  leur  fantaisie. 

Ce  n'est  point  dans  la  stupide  Afrique  j  mais 
auxindes ,  dont  I'antique  sagesse  est  si  renom- 
mee,  que  les  maux  du  genre  hmnain  sent 

,  portes  k  leur  comble.  Les  Brames,  autrefois 
appel^s  Brachmanes^  qui  en  sont  les  pretres^ 
y  ont  divise  la  nation  en  plusieurs  castes, dost 
ils  ont  voue  quelques  -  unes.  a  Fopprobre , 
comme  eelle  des  Farias.  On  pent  bien  croire 
qu'ils  ont  rendu  la  leur  sacree.  Personne  n'est 
digne  de  les  toucher ,  de  manger  avec  eiiX| 
encore  moins  d'y  contracter  aucune  alliance. 
Ils  ont  etaye  cette  grandeur  imaginaire  de 
superstitions  incroyables.  Cest  de  leurs  maint 
que  sort  ce  nombre  iniini  de  dieux  de  formes 
monstrueuses ,  qui  ont  efFraye  toutes  les  ima- 
ginations de  I'Asie.  Lepeuple ,  par  une  r^ac* 
tion  naturelied'opinions  I  les  rend  a  leur  tout 
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les  plus  miserables  de  tousles  hommes.  II  leg 
oblige^  afinde  conserver  leur  reputation*,  de 
se  laver  de  la  tete  aux  pieds  au  moindre  at  tou- 
chement ,  de  jeuner  souvent  et  rigoureuse- 
ment ,  de  faire  devant  leurs  idoles  si  redouta- 
bles ,  des  penitences  horribles ;  et  comme  il 
ne  peut  s^allier  a  leur  sang  y  il  force ,  par  le 
pouvoir  des  prejuges  sur  les  tyrans ,  leurs  veu- 
ves de  se  bniler  vives  avec  le  corps  de  leurs 
maris.  N'est-ce  done  pas  un  sort  bien  afFreux , 
pour  des  hommes  qui  passent  pour  sages ,  et 
qui  donnent  la  loi  i  leur  nation ,  de  voir  perir 
par  cat  horrible  genre  de  supplice ,  leurs  amies  ^ 
leurs  parenies ,  leurs  fiUes ,  leurs.  soeurs  et 
leurs  mires  ?  Des  voyageurs  ont  vante  leurs 
lumieres ,  mais  n'est-ce  pas  une  odieuse  alter- 
native pour  des  hommes  iclaires  >  ou  d^efi'rayer 
perpetuellement  des  ignorans  par  des  opinions 
qui,  a  la  longue,  subjuguent  meme  ceux  qui 
les  prechent  ;  ou ,  s'ils  sont  assez  heureux 
pour  conserver  leur  raison ,  d'en  faire  un  usage 
honteux  et  coupable ,  en  I'employant  a  debiter 
•  des  mensonges  ?  Comment  peuvent-ils  s'esti- 
mer  les  uns  les  autres  ?  Comment  peuvent-ils 
rentrer  en  eux-memes ,  et  lever  les  yeux  vers 
cette  divinite  dont  ils  ont ,  dit-on ,  de  si  subli- 
mes idees ,  et  dont  ils  pr6sentent  au  peuple 
de  si  effroy ables  images  ?  Quel  que  soit ,  pour 
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leur  ambition ,  le  triste  fruit  de  leur  polittque, 
elle  a  entraine  les  malhears  de  ce  yaste  em* 
pire  y  situe  dans  la  plus  belle  region  de  la  tetre. 
Sa  milice  est  form6e  de  nobles ,  appeles  Nai* 
1^8 ,  qui  tiennent  le  second  rang  dans  Fetat. 
Les  Brames ,  pour  se^  maintenir  par  la  force , 
autant  que  par  la  ruse,  les  ont  associes  a  une 
partie  de  leurs  privileges.  Voici  ce  que  dit 
Gauihier  Schouten,  de  I'indiflFerence  que  porte 
le  peuple  aux  NaiVes  dans  les  malhenrs  qm 
leur  arrivent.  Apres  nn  rude  combat ,  oa 
les  HoUandais  tuerent  beaucoup  de  ceux  qui 
avaient  embrasse  le  parti  des  Portugais^  a  ii 
)>  ne  fut  fait ,  dit*  il,  (i)  aucun  outrage  ni 
D  insulte  aux  gens  de  metiers ,  paysans ,  pe- 
D  cheurs ,  ou  autres  habitans  Malabares ,  non 
D  pas  meme  dans  la  fureur  du  combat.  Aussi 
»  ne  s'en  etaient  -ils  point  fui.  U  y  en  avait 
»  beaucoup  de  postes  en  divers  endroits  poor 
D  etre  spectateurs  de  Taction ,  et  ils  ne  pam* 
))  rent  nuUement  s^interesser  a  la  perte  des 
D  Naires  ))•  J'ai  vu  la  meme  apathie  chez  les 
peuples  dont  la  noblesse  forme  nne  nation  i 
part,  entre  autres,  en  Pologne.  Le  peaple  des 
Indes  fait  partager  a  ses  Naires ,  comma  k  ses 


(i)  Voyage  aux  Indes  Orientales,  torn,  i  y  pag.  3o7« 
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Brames,  les  maax  de  ropinion.  Ceux-Ia  ne 
peuvent  contracter  de  mariages  legitimes. 
Plusieurs  V  d'entre  eux,  connus  sooa  le  nom 
d'Amoques,  sont  obliges  de  se  devouerdans 
les  combats ,  ou  a  la  mort  de  leurs  rois.  lis  sont 
les  victimes  de  leur  honneur  injuste ,  comma 
les  Brames  le  sont  de  leur  religion  inhwnaine; 
Leur  courage ,  qui  n'est  qu'un  esprit  de  corps  ^ 
loin  d'etre  utile  a  leur  pays ,  lui  est  souvent 
funeste.  Dans  tous  les  terns ,  il  a  ete  desole 
par  leurs  guerres  intestines  j  et  il  est  si  faible 
au  dehors  y  que  des  poignees  d'Europeens  s'y 
sont  etablis  par-tout  ou  its  ont  voulu.  A  la  fia 
de  I'avant-demiere  guerre  en  1 762 ,  un  Anglaia 
proposa  au  Parlemient  d*Angleterre  d'en  faire 
la  conquete ,  et  de  payer  les  dettes  de  sa  nation 
avec  les  richesses  qu^il  se  proposait  d'y  enle- 
ver,  si  on  voulait  Vy  transporter  avec  une 
armee  de  cinq  mille  Earopeens.  Son  projet 
n'etonfla  aucun  de  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  connaissaient  la  faiblesse  de  ce  pays-la  ^  et 
il  ne  fut  rejete ,  dit-on ,  que  parce  qu'il  etait 
injuste. 

En  France ,  le  peuple  ne  paryint  a  rien  dans 
le  gouvernement  y  depuis  Jules  Cesar  qui  est 
le  premier  des  ecrivains  qui  ait  fait  cette  obser*- 
vation  ,  et  qui  n'est  pas  le  dernier  politique 
qui  en  ait  profit^  pour  9'eji  rendre  ais^ment 
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le  maitre,  josqu'au  cardinal  de  Richeliea  qui 
abattit  le  pouvoir  feodal.  Dans  ce  long  inter- 
valle ,  not  re  histoire  n'offre  qu'une  suite  de 
dissentions ,  de  guerres  civiles ,  de  mauvaises 
xnoeurs ,  d'assassinats ,  de  lois  gothiques ,  de 
coutumesbarbares,  et  est  tr^s-peu  interessante 
a  lire,  quoi  qu^endise  le  president  Henault, 
qui  la  compare  a  rhistoire  Romaine.  Ce  n'cst 
pas  seulement  parce  que  les  fables  des  Romains 
sont  plus  ingenieuses  que  les  notres  j  mais  c^est 
que  dans  notre  histoire  on  ne  voit  point  I'his- 
toire  d'un  peuple,  mais  seulement  celle  de 
quelque  grande  maison.  II  faut  cependant  en 
excepter  les  vies  de  quelques  bons  rois ,  telles 
que  celles  de  S.  Louis  ^  de  Charles  V,  de 
Henri  IV,  et  de  quelques  gens  de  bien  qui 
inlepessent  par  cela  meme  qu'ils  se  sont  inte- 
resses  pour  la  nation.  Par-tout  ailleurs ,  vow 
ne  voyez  pas  que  le  gouvernement  s'en  occu- 
pat :  il  ne  songeait  qu'aux  interets  des  nobles. 
Elle  fut  tour-a-toursubjugueeparles  Romains, 
les  Francs,  les  Goths,  les  Alains  et  les  Nor- 
mands.  La  facilite  avec  laquelle  elle  se  fit 
Cliretienne ,  prouve  qu'elle  chercha  dans  la 
religion  une  protection  centre  les  maux  de 
Tesclavage.  C^est  a  ce  sentiment  de  confiance 
quele  clerge  a  dule  premier  rang  qu'il  a  obtenu 
dans  I'Etat  :  mais  bientot  le  clerge  degenera 
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de  son  premier  esprit ,  et  loin  de  songer  & 
detruire  la  tyrannie ,  il  se  rangea  du  c6te  des 
tyrans ;  il  adopta  toutes  leurs  coutumes ,  il  se 
revetit  de  leurs  litres ,  s'appliqna  leurs  droits 
et  leurs  revenus ,  et  se  servit  meme  de  leurs 
armes  pour  defendre  des  interetssi  etrangers 
a  sa  morale,  Beaucoup  d'eglises  ayaient  des 
chevaliers  et  des  champions  qui  se  battaient 
pour  elles  en  duel.  ' 

II  ne  faut  pas  attribner  a  la  religion  les  manx 
occacionnes  par  ravarice  et  par  Tambition  de 
ses  ministres.  £lle  nous  appreiid  elle*meme  a 
connaitre  leurs  defauts,  et  elle  nous  ordonne 
de  nous  en  mefier.  Les  plus  grands  Saints,* 
entre  autres  S.  Jerome  ( i  ) ,  les  leur  out  repro- 
ches  avec  plus  de  force  que  ne  Pont  fait  les 
philosophes  modernes.  On  a  beaucoup  ecrit 
dans  ces  demiers  tems  centre  la  religion ,  pour 
aSaiblir  le  pouvoir  des  pretres.  Mais  par- 
tout  ou  elle  est  tombee  y  leur  puissance  s'est 
augmentee.  C'est  la  religion  elle-meme  qui  les 
conlient.  Voyez  dans  FArchipel  et  ailleurs 
combien  de  superstitions  frauduleuses  etlucra* 
lives  les  papas  et  caloyers  grecs  ont  substi«-j 
tuees  a  Tesprit  de  P6 vangile  i  Quelques  repro* 


(i)  Yoyes  ses  Iettres« 
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ches  d'aillenrs  qu'on  puisse  faire  aux  notres; 
lis  peuvent  repondre  qu'ils  ont  ^te ,  dans  loos 
les  terns ,  les  enfans  de  leur  si^cle  comme  leurs 
compatriotes.  Les  nobles ,  les  magistxats  ,  let 
militaires,  les  rois  memes  des  terns  passes, ne 
Talaient  pas  mienx.  On  les  accuse  de  portet 
par*tout  Pesprit  d^intol^rance ,  et  de  yonloff 
elre  les  maitres  en  prechant  rhumilite.  Mas 
la  plupart  d'entre  eux ,  repousses  par  le  mond^ 
portent  dans  leurs  cotps  cet  esprit  d'intoleranca 
du  monde ,  dont  ils  ont  et^la  victime ;  etleuf 
ambition  n'est  biea  souyent  qu'une  suite  de 
cette  ambition  universelle  que  ^education  nt-' 
tionale  et  les  prejuges  de  la  societe  inspirent  i 
tous  les  membres  de  Tj^tat.  Sans  vouloir  faire 
leur  apologie,  et  encore  moins  leur  satjrrei 
ni  celle  d'aucun  (iorps,  dont  je  n^ai  voafai 
decouvrir  les  maux  qu'afin  de  leur  indiqoer 
les  remedes  qui  me  semblent  etre  a  leur  p(M>. 
tee ,  je  me  bornerai  ici  a  quelques  reflexions 
sur  la  religion  qui  est ,  d^s  cette  vie  meme ,  le 
fleau  des  mechans ,  et  la  consolation  des  gens 
de  bien. 

Le  monde  regarde  aujourd'hui  la  religion 
comme  le  partage  dupeuple,  et  conune  m 
moyen  politique  imagine  pour  le  contenir.  U 
lui  met  en  opposition  la  philosophic  de  Socrate, 
d'Epict^e ,  de  Marc-Aurele;  comme  si  la  mo- 
rale 
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rale  de  ces  sages  etait  moins  austere  que  celle 
de  Jesus-Christ  j  et  comme  si  les  biens  qu^il 
s'en  promet ,  etaient  plus  assures  que  ceux  de 
r^vangile  I  Quelle  counaissance  profonde  da 
Goeur  de  l^homme ,  quelle  convenance  admira* 
ble  avec  ses  besoins ,  quels  traits  touchans  de 
sensibilite  sout  renferm^s  dans  ce  livre  divin ! 
Je  laisse  k  part  ses  mysteres.  Nous  en  avons 
nris,  dit-on^  une  partie  dans  Platon,  Mais 
Platon  lui-meme  Ips  avait  tires  de  Ffigypte , 
ou  U  avait  vo}rag6 ,  et  les  ]&g3rptiens  les  de- 
vaient,  comme  nous,  aux  patriarches.  Ces 
mysteres ,  apr^s  tout ,  ne  sont  pas  plus  incom- 
prehensibles  que  ceux  de  la  nature ,  et  que 
celui  de  notre  propre  existence.  D'ailleurs, 
nous  contribuons  dans  leur  examen  k  nous 
igarer.  Nous  youlons  remonter  k  leurs  sources  j 
et  nous  n?  pouvons^ue  sentir  leurs  effets. 
Toute  cause  surnaturelle  est  6galement  impe- 
netrable a  rhomn^e.  L'homme  n^est  lui-meme 
qu^un  effet ,  qu'un  /esultat  passager^  qu'une 
combinaison  d'un  moment.  U  ne  peut  juger 
des  choses  divines  suivant  leur  nature ,  mais 
suivant  la  sienne  et  par  les  seules  convenances 
qu'elles  out  avec  ses  besoins.  Si  nous  nous  serr 
Tons  de  ces  t^moignages  de  notre  faiblesse , 
et  de  ces  indications  de  notre  coeur  pour  etu- 
dier  la  religion ,  nous  verrons  qu'il  n^y  en  a 
TomeJ.  .       ^  Dd 
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point  snr^  la  terre  qui  conyienne  dutflnt  aus 
besoins  du  genre  humain.  Je  ne  parle  pas  de 
Fanliquite  de  ses  traditions.  Les  poetes  de  la 
plupart  des  nations  y  entre  autres  Ovide ,  ont 
chante  la  creation,  le  bonheur  de  Fage  d^or, 
rindiscrete  curiosite  de  la  premiere  femme, 
les  malhenrs  sortis  de  la  boite  de  Pandore  et 
le  deluge  universel^  comme  s'ils  avaient  pris 
ces  histoires  dans  la  Genese.  On  objecte  a  la 
nouyeaute  du  monde  Fanciennete  et  la  multi- 
plicite  de  quelques  layes  dans  les  yolcans;  mais 
ces  obseryalions  ont-elles  ete  bien  faites?Les 
yolcans  ont  du  couler  plus  freqiiemment  dans 
les  premiers  tems ,  lorsque  la  terre  etait  pins 
couverte  de  forets ,  et  que  TOcean  charge  dc 
ses  d^pouilles  yegetales  foumissait  plus  abon- 
damment  a  leurs  foyers.  D'ailleurs ,  comme  je 
Fai  dit  dansle  cours  de^tcet  ouyrage ,  nous  ne 
saurions  distinguer  ce  qui  est  vieux  et  ce  qm 
est  moderne  dans  la  fabrique  du  monde.  La 
creation  a  dii  y  manifester  Tempreinte  des 
si^cles ,  des  sa  naissance.  Si  on  le  suppose  eter- 
nel  et  abandonne  aux  simples  lois  du  mouye-. 
ment ,  il  y  a  long- tems  qu^'il  ne  deyrait  plus 
avoir  la  moindre  coUine  i  sa  surface.  L'action 
des  pluies  ,  des  vents  et  de  la  pesanteur  ,  aurait 
mis  toutes  les  terres  au  niveau  des  mers.  Ce 
n'est  point  dans  les  ouvrages  de  Dieu  |  maid 
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dans  cenx  des  hommesy  que  nous  pouyons  dis- 
tinker  des  epoques.  Tous  nos  monumensnous 
annoncent  la  nouveaute  de  la  terre  que  nous 
habitons.  Si  elle  6tait ,  je ne  dis  paseternelle ^ 
mais  seulement  «n  peu  ancienne ,  nous  trou- 
verions  des  ouvrages  de  I'mdustrie  humaine 
bien  plus  vieux  que  de  trois  a  quatre  mille  ans  y 
comnne  tous  ceux  que  nous  connaissons.  Nous 
ayons  des  matifcres  que  le  terns  n'altere  point 
sensiblement.  J'ai  vu  chez  le  savant  comte  de 
Caylus  des  anneaux  d'or  constelles  ,  ou  talis- 
mans egyptiens,  aussi  entiers  ques'ils  $ortaient 
des  mains  de  Touvrier.  Les  Sauvages  qui  ne 
connaissent  pas  le  fer ,  connaissent  Tor ,  et  le 
recherchent  autant  pour  sa  duree  que  pour 
son  eclat.  Au  lieu  done  de  ne  trouver  que  des 
antiquites  de  trois  ou  quatre  mille  ads  ^  comme 
sent  celles  des  nations  les  plus  anciennes,  nous 
en  devripns  voir  de  soixante ,  de  cent ,  de  deux 
cent  mille  ans.  Lucrece  qui  attribuait  la  crea- 
tion du  monde  aux  atomes ,  par  une  physique 
inintelligible ,  avoue  qu'il  est  tout  nouveau.  ' 

•  Praeterea ,  si.nuUa  fuit  genitalis  orlgo 
Terrai  ct  coeli  ,  seinperque  aeterna  fuerc , 
Cur  supra  bellum  Thebanum  et  funera  Trojaa 
Non  alias  alii  quoque  res  cecinere  poerae  ? 

De  rerum  natura ,  lib.  5 ,  yorset  o25. 

i>  Si  ^  ciel  et  la  terre  n'ont  eu  aucune  ori-f 
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))  gine  9  et  s'ils  sont  6temel8 ,  ponrquoi  n'y 
»  a*t-il  pas  des  poetes  qui  aiex^t  chante  d'aa- 
)>  tres  guerres  avant  la  guerre  de  Thebes  et 
})  la  ruine  de  Troie  ?  <( 

La  terre  est  remplie  de  bos  traditions  re* 
ligieused  :  elles  servent  de  fondem^nt  a  la  re* 
ligion  des  Turcs^des  Fersans  et  des  Arabes; 
elles  s'etendent  dans  la  plus  grande  partie 
de  I'Afrique  :  nous  les  retrouvons  dans  Tlnde, 
dont  tons  les  peuples  et  tous  les  arts  soot  on* 
ginairement  sortis;  nous  les  y  demelonsdau 
^antique  et  tenebreuse  religion  des  firames(ijj 
dans  rhistoire  de  Brama  ou  d' Abraham ,  de 
sa  femme  Sarai'  ou  Sara  j  dans  les  incana- 
tions  de  Wistnou  ou  de  ChrisCnoa  :  enfo 
elles  sont  eparses  jiisque  phez  les  Sauvages 
errans  de  FAmerique.  Je  ne  parle  pas  del 
moi^umens  de  notre  religion ,  aussi  etendm 
que  ses  traditions,  dont  l^un^  inexplicable 
par  les  lois  de  notre  physique ,  prouve  im 
deluge  universel  par  les  debris  des  corps  ma- 
rius  qui  sont  repandus  sur  la  surface  da  globe; 
Tautre ,  incomprehensible  aux  lois  de  notre 
politique,  atteste  la  reprobation  des  Iin&) 
disperses  dans  toutes  les  regions ,  hai's ,  me- 


(x)  Voyea  Aferahain  Rogers ,  moeurs  dc$  Bramien^ 
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prises ,  persecutes  ,  sans  gonvemement ,  sans 
icrritoirc  ,  et  cependant  toujonrs  nombreux , 
toujoars  silbsistans,  et  tonjoors  fiddles  k  leur 
loL  En  yain  on  a  Toulu  trouver  des  ressem* 
blances  de  leor  sort  ayec  celui  de  plusieurs 
aatres  peuples ,  \comme  les  Armeniens  ^  les 
GuSbres  et  les  Banians.  Mais  ces  peuples-U 
ne  sortent  gaive  de  FAsie ;  ils  sonl  en  petit 
nombre ;  ils  ne  sent  ni  hais ,  ni  persecutes 
des  autres  nations ;  ils  ont  one  patrie  :  enfin 
ils  n^ont  j^int  conserve  la  religion  de  leurs 
ancetres.  Des  ecrivains  illustres  ont  fait  valoit 
ces  preuves  sumatureHes  dWe  justice  di*. 
vine.  Je  me  bomerai  i  en  rapporter  d'autres 
pins  touchantes  par  leur  conyenance  ayec  la 
nature  et  ayecnos  besoins^ 

On  a  attaque  la  morale  de  P^yangile  y  parce 
que  Jesus-Christ  j  dans  la  contree  des  Gera* 
s^niens  ,  fit  passer  une  legion  de  demons  dans 
un  troupeau  de  deux  mille  pores  ,  qui  furent 
se  precipitefr  dans  la  mer.  Fourquoi ,  dit-on  , 
rainer  les  maitres  de  ces  animaux  ?  Jesus* 
Christ  a  fait  en  cela  un  acte  de  Ugislateur  : 
ceus  qui  eleyaient  ces  pores  ^  etaient  Juifs; 
ils  pechaient  done  centre  leur  loi ,  qui  de- 
clare ces  animaux  immondes.  Autre  objection 
centre  Moyse.  Pourquoi  ces  animaux  sont- 
ib  immondes  ?  Parce  quails  sent  sujets  a  la 
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Upre  dans  le  c]imat  de  la  Judee.  Nos  esprits^ 
forts  triomphent  ici.  La  loi  de  Moyse ,  (fisent- 
ils ,  etait  done  relative  au  climat ;  ce  n  etait 
done  qu'nne  loi  politique.  Je  r^pondrai  k  ctk^ 
que  si  je  trouvais  dans  Fancien  ou  le  nouyeaa 
Testament  quelque  usage  qui  ne  fut  pas  re- 
latif  aux  lois  de  la  nature ,  je  m'en  etonne- 
rais  bien  davantage.  C'est  le  caractere  d'uoe 
religion  divinement,  inspiree,  de  convenir 
parfaitement  au  bonheur  des  hommes  ^  etaux 
lois  precedemment  etablies  par  Pauteur  de  la 
nature.  G'est  par  ce  defaut  de  convenance, 
qu'on  pent  distinguer  toutes  les  fausses  reli*; 
gions.  Au  reste ,  la  loi  de  Moyse  ,  par  aes 
privations ,  ne  devait  etre  que  la  loi  d'nn 
peuple  particulier^  et  la  notre ,  par  son  uni- 
versalite ,  devait  s'etendre  k  tout  le  genre 
humain. 

Le  .paganisme ,  le  judaisme ,  le  mahome- 
tisme ,  ont  tous  defendu  Tusage  de  quelqaa 
esp^ce  d'animal,  en  sorte  que  si  une  de  ces 
religions  6tait  universelle ,  elle  entrainerait 
ou  sa  destruction  totale ,  ou  sa  multiplicatioii 
a  Finfini  j  ce  qui  contrarie  eviJemment  le 
plan  de  la  creation.  Les  Juifs  et  les  Turcs 
proscrivent  le  porcj  les  Indiens  du  Gange 
reverent  la  vache  et  le  paon.  11  n'y  a  point 
d'animal  qui  ne  serve  de  I'etiche  4  quclqoe 
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Negre ,  on  de  Manitou  a  qnelque  Sauvage.  La 
religion  chretienne  permet  ,  seiile  ,  I'usage 
necesdaire  de  tous  les^animaux  ^  et  elle  ne 
present  particuli^rement  rabstinence  de  ceox 
,  de  la  terre ,  que  dans  la  saison  ou  ils  se  nmlti- 
plient  et  ou  ceux  de  la  mer  abondent  sur  lea 
rivages ,  au  commencement  du  printefms« 
Toutes  les  religicHis  ont  rempli  leurs  temples 
de  carnage ,  et  ont  immole  a  Diea  la  vie  des 
betes.  Les  Brames  memes ,  si  pitoyables  en* 
vers  elles,  offrent  k  leurs  idoles  le  sang'et  la 
vie  des  hommes.  Les  Turcs  immolent  des  cha- 
meaux  et  des  moutons.  Notre  religion,  plus 
pure,  quand  on  n'aurait  egard  qu'a  la mati^re 
de  son  sacrifice ,  presente  en  hommage.a  Dieu 
le  pain  et  le  vin ,  qui  sont  les  plus  doux  prer 
sens  qu'il  ait  faits  a  Thomme.  Nous  observerons 
meme  que  la  vigne ,  qui  croit  depuis  la  ligne 
}usqu'au-dela  du  cinquanle-deuxi^me  degr6 
de  latitude  nord ,  et  depuis  TAugleterre  jus- 
qu^au  Japon ,  est  le  plus  repandu  de  tous  les 
arbres  fruitiers ;  que  le  ble  est  presque  la 
senle  des  plantes  alimentaires  qui  vienne  dans 
tous  les  climats ,  et  que  la  liqueur  de  Funo 
et  la  farine  de  I'autre  penvent  se  conserver 
pendant  des  si^cles  et  se  transporter  par  toute 
la  terre.  Toutes  les  religions  ont  accorde  auz 
IkOfflmes  la  pluralite  des  femmea  dans  !•  mar 
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riage ;  la  notre  xi'en  a  permis  qa'ane  j  hvea 
avant  que  nos  politiques  eussent  observe  que 
les  deux  sexes  naissaient  en  nombre  egal. 
Routes  se  sont  glorifiees  de  leurs  genealogies; 
et ,  regardant  avec  mepris  la  plupart  des  na- 
tions ,  elles  se  sont  permis ,  quand  elles  Pont 
pu^  de  les  reduire  en  esclavage  :  la  notre 
seule  a  proteg^  la  liberte  de  tous  les  hommes, 
et  elle  les  a  rappeles  a  une  meme  fin^  conune 
k  une  meme  origine.  La  religion  des  Indiens 
proiriet  dans  ce  monde  des  plaisirs ,  celle  de$ 
Juifs  des  ricncsses ,  celle  des  Tnrcs  des  vie- 
toires  :  la  notre  no\is  ordonne  des  vertus,  et 
elle  n'en  promet  la  recompense  que  dans  le 
ciel.  Elle  seule  a  cotmu  que  nos  passions  in- 
£nies  etaient  d'institution  divine.  Elle  n'a  pas 
borne  ,  dans  le  ccsur  humain ,  I'amour  a  une 
fenune  et  k  des  enfans ,  mais  elle  l^etend  a 
tous  les  hommes  :  elle  n^y  a  pas  circonscrit 
I'ambition  a  la  gloire  d'un,  parti  ou  d^one  na- 
tion , ,  mais  elle  Ta  dirigee  vers  le  ciel  et  a 
Fimmortalite  :  elle  a  voulu  que  nos  passions 
servissent  d'ailes  k  nos.  vertus  (i).  Bien  loin 

(i)  II  h  y  a  que  la  religion  qufftoimc  a  nos  passions 
un  grand  caractere.  Elle  r^pand  des  charmes  ineffables 
sur  riimoccnce ,  et  donne  une  ma^este  divine  a  la  doa- 
kur;  J'^a  cit»r£ii  d«ux  exemples.  L'un  es(  tire  d'uaer*- 
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qn'elle  nous  lie  sur  la  terre  pour  nous  rendre 
malheureuz,  c'est  elle  quiyrompt  les  cliatnes 
qui  nous  y  tiennent  captifs.  Que  de  maux 
elle  y  a  adoucis  !  que  de  larm^s  elle  y  a  es- 

1  -    I  -     r-  - 

latioxi  assez  peu  estim^e  de  Tile  de  Saint-  Erini  (  clia- 
pltre  la  )  ,  par  le  pere  Francois  Richard,  je<uite  mis- 
sionnaire ;  mais  ou  il  y  a  des  choses  qui  me  plaisent 
par  leur  naivete.  J'ai  ite  temoin  de  Tautre. 

«  Apres-dine ,  dit  le  pere  Richard ,  je  me  retirai  a 
>»  Saint-Geoi'ges ,  qui  tst  T^glise  principale  de  Tile  de 
»  Stampalia.  Ce  fut  la  qu'un  papa  m  apporta  un  livre 
»  d'Evangile,  pour  savoir  si  je  lisais  en  leur  langue  aussi 
»  bien  que  j'y  parlais  :  un  autre  me  vint  deraander  si 
»  notre  saint  pere  le  pape  elait  marie.  Mais  ce  qui  mp 
»  parut  plus  plaisant ,  fut  la  demande  d'une  vieille 
>»  ^femme  ,  qui  ^  apres  m  avoir  fort  long-tems  regarde , 
»  me  pria  de  lui  dire  si  veritablemcnt  je  croyais  en 
»  Dieu  et  en  la  saintc  Trinite.  Qui,  lui  dis-je ,  et  pour 
n  I'assurer  davantage  ,  je  fis  le  signe  de  la  croix.  Oh! 
»  que  cela  va  bien ,  dit-elle ,  que  tu  sois  cliretien  ! 
»  Nous  en  doutions.  Sur  cela,  ]•  tirai  de  moh  sein  la 
y>  croix  que  je  portais :  cette  femme ,  toute  ravie  d  aise , 
»  s'^cria  :  Que  cherchons-nous  davantage  pour  savoir 
»  s'il  est  bon  calholique  y  puisqu'il  adore  la  croix  ? 
»  Apres  celle-ci  ,  vint  une  autre  a  qui  je  demandai  si 
»  elle  voulait'se  confesser.  He!  quoi ,  dit-elle,  n'y  a- 
»  t-il  point  de  'pichi  de  se  confesser  a  vous  autre*  ? 
n  Non ,  dis-je ;  car ,  quoique  je  sois  Franc ,  je  confesse. 
»  en  grec.  Je  m'en  vais  le  demander  a- notre  ivcqtie  , 
»  reprit-elle.  Un  peu  apr^  elle  retouma  toute  joyeuso 
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suyees  !  que  d'espdrances  elle  a  fait  naltre 
quandil  n'y  avaitplus  rien  a  esperer!  quede 
repentirs  ouverls  au  crime  !  que  d^appuls  don- 
nes  a  rinnocence  I  Ah  I  lorsque  ses  aateb 


»  d'en  avoir  obtenu  la  permission.  Apres  sa  confession,^ 
»  je  lui  donnai  \nx  Agnus  Dei,  qu'ellc  ne  manquad* 
#  montrer  a  tous  ,  comine  unc  chose  qu  ils  n  araicnt 
»  jamais  rue.  Incontinent  je  fus  accable  d*une  multi- 
»  tude  de  femmes  et  d'enfants ,  qui  me  pressaicnt  da 
»  leur  en  donner.  Jc  fis  r^ponse  que  ccs  agntuntie 
»  donnaient  qu'a  ceux  qui  s*etaient  confesses  :  ils  s'of- 
H  frirent ,  pour  en  avoir  ,  de  se  confesser ,  et  le  you- 
n  laient  faif  e  deux  a  deux ;  a  savoir ,  une  fille  avec  sa 
H  confidentc ,  un  jeunc  garron  avec  son  intime,  qoon 
»  appclait  AdelpJiopeithon ,  frere  de  confiancc ,  ap- 
»  portant  pour  raison  ,  quals  n*avaient  qu'un  coear;ct 
»  partant,  rien  ne  devait  etre  secret  entrc  eux.  Jcui 
»  de  la  peine  de  les  s^parer;  toutefois  lis  furent  oblige 
»  d'ob^ir  »• 

II y  a  quelques  annees que  j'etai« a  Dieppe ,  vers Icqui* 
noxe  de  septembre  ,  et  un  coup  de  vent  setant  elerc, 
comme  c'est  Tordinaire  dans  ce  tems-U ,  j'en  fus  voir 
I'effet  sur  le  bord  de  la  mer.  li  pouvait  etre  midi;pl«' 
sieurs  grands  bateaux  ^taient  sortis  le  matin  du  port 
pour  aller  a  la  peche.  Pendant  que  je  considcrais  lew* 
manoeuvres,  jappercus  une  troupe  de  jeunespaysannes» 
jolies  comme  le  sont  la  plupart^  des  Cauclioises ,  ^ 
sortaient  de  la  vide  avec  leurs  longues  coiffures  blan- 
ches ,  que  le  vent  faisait  voltigcr  autour  de  leurs  vi$ag<«' 
Elies  5  avoBcercnt  en  folatrant  jusqu  a  rcxtremite  de !? 


s^eleverent  au  milieu  de  iio«  forets  ensanglan- 
tees  par  les  couteaux  des  Druides ,  que  li^ 
opprimes  vinrent  en  fonle  y  chercher  des 
asyleS)  qae  des  ennemis  irreconciliables  s'y; 


jetee ,  que  des  ond^es  d^^cumes  marines  couvraient  d« , 
terns  en  tems.  Une  d'entre  djelles  se  tenalt  a  Tecart  ^ 
triste  et  reveuse.  £lle  regardait  au  loin  les  bateaux  , 
dont  quelques-uns  sapperceyaient  a  peine  au  milieu 
d'un  horizon  fort  noir.  Ses  compagnes  dabord  se 
mirent  k  la  railler ,  pour  taclicr  de  la  distraire.  h  £st-co 
»  que  tu  as  la-bas  ton  bon  ami »  ?  lui  dlsaient  elles. 
Mais  comme  elles  la  voyaient  toujours  s^rieuse  ,  elles 
lui  crierent :  «  Allons ,  ne  restons  pas-la !  Pourquoi  t'af- 
£iges-tu  ?  Reviehs,  reyiens  ayec  nous»  ;  et  elles  re- 
prirent  le  chemin  de  la  ville.  Cette  jeune  fille  las  suiyit 
lentement  sans  leur  repondre  ,  et  quand  elles  furent 
a-peu-pres  liors  de  sa  vue  ,  derriere  des  monceaux  de 
galees  qui  sont  sur  le  chemin  ,  elle  s^approcha  d'ua 
grand  calyaire  qui  est  au  milieu  de  la  jetee  ,  tira  quel«- 
que  argent  de  sa  poche ,  le  mit  dans  le  tronc  qui  etait 
au  pied ;  puis  elle  s'agenouiUa  ,  et  fit  sa  prierc ,  les 
mains  jointes  et  les  yeux  leves  au  cieL  Les  vagues  qui 
assourdissaient  en  brisant  sur  la  cote  ,  le  yent  qui  agitait 
les  grosses  lanternes  du  crucifix ,  le  danger  sur  la  mer  ^ 
rinquietude  sur  la  terre ,  la  confiance  dans  le  ciel  , 
donnaient  a  lamour  de  cette  pauvre  paysanne  ,  une 
etendue  et  une  majeste  que  les  palais  des  grands  ne 
sauraient  donner  a  leurs  passions. 

£Jle  M  tarda  pas  a  se  tranquilliser^  car  tous  les 
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embrass^rent  en  pleurant ,  les  ^ans  emiis 
sentirent ,  du  haut  des  tours ,  led'armes^  torn- 
ber  de  leurs  mains.  lis  n'avaient  connn  qne 
Tempire  de  la  terreur ,  et  lis  Toyaient  naitre 
celui  de  la  charite.  Les  amans  y  accoumrent 
pour  y  jurer  de  s^aimer  ,  et  de  s'aimer  en- 
core au-dela  du  tombeau.  Elle  ne  donnait  pas 
,un /jour  a  la  haine ,  et  elle  promettait  leter- 
nite  aux  amours.  Ah  !  si  cette  religion  ne 
fut  faite  que, pour  le  bonheur  des  miserables, 
elle  fut  done  faite  pour  celui  dp  genre  humain! 
Quoi  qu'on  ait  dit  de  Tambition  de  Peglise 
Romaine ,  elle  est  venue  souvent  au  s^oun 
des  peuples  malheureux.  En  yoici  nn  exemple 
pris  au  hasard  ,  et  que  je  soamets  au  jugement 
du  lecteur.  C'est  au  sujet  du  commerce  des 
esclares  d'Afrique  ,   embrasse  sans  scrupule 

bateau3d  rentrerent  dons Fapres-midi, sans  avoir  eprouTi 
aucun  dommage. 

On  a  souvent  calomnie  la  religion  ,  en  lui  attribnant 
nos  malheurs  politiques.  Voici  ce  qu  en  dit  Montages  > 
'  qui  a  vecu  au  milieu  de  ses  guerres  civiles  ;  «  Confessons . 
»  la  veriti  ;  qui  tirerait  de  rarm^e  meme  legitime  ccox 
»  qui  y  marchent  par  le  zele  d'une  affection  religieuse , 
»  et  encore  ceux  qui  regardentseuletnent  la  protection 
»  des  lois  de  leur  pays ,  ou  service  du  prince ,  il  n'cn 
»  saurait  batir  Une  compagnic  de  gendarmes  com* 
>*  plett«  ».  Es^ais  ,.liv.  a,  chap,  la  ,  page  517. 
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par  toules  les  puissances  chretiennes  et  ma^ 
ritimes  de  TEurope,  et  blame  par  la  cour  de 
Rome.  (( Dans  la  seconde  annee  de  sa  mission , 
y>  Merolla  se  trouva  seul  a  Sogno ,  par  la  mort 
p  du  superieur  general,  dont  le  pere  Joseph 
))  Busseto  alia  remplir  la  place  au  convent 
i>  d' Angola.  Vers  le  meme  lems,  les  mission- 
»  naires  capucins  re9urent  une  lettre  du  cardi- 
»  nal  Cibo ,  au  nom  du  sacre  college.  EUe  conte- 
»  naitdes  plaintes  am^res  sur  la  continuation  de 
I)  la  yente  des  esclayes,  et  des  instances  pour 
D  faire  cesser  enfincetodieux  usage.  Mais  ils 
D  virent  peu  d'apparence  de  pouyoir  execoter 
)>  les  ordres  du  saint  siege,  parce  que  lecom- 
»  merce  du  pays  consiste  uniquement  en  iyoire 
»  et  dans  la  traite  des  esclayes  (i).  »  Tous  les 
efforts  des  missionnaires  n^aboutirent  qu^i 
exclure  les  anglais  de  ce  conunerce. 

La  terfe  serait  un  paradis ,  si  la  religion 
chretienne  y  6tait  observ6e.  C'est  elle  qui  a 
aboli  Pesclayage  dans  la  plus  grande  partie 
de  l^urope*  Elle  tira,  en  France^  de  grandes 
possessions  des  mains  des  larles  et  des  Barons , 
et  elle  y  detruisit  une  partie  de  leurs  droits 


(1)  Extrait  de  THistoire  generate  des  Voyages  ,  par 
Vabhi  Prevost ,  lir.  xx ,  p.  i8o  j  MiroUa ,  annee  i6S3. 


43o  i  T  U  D  K  5 

inhumains  par  les  terreurs.d'une  autre  vie. 
Mais  le  peuple  opposa  encore  nn  autre 
boulevard  a  ses  tyrans  ^  ce  fut  le  pouvoir  des 
femmes. 

Nos  historiens  remarquent  bien  rinfluence 
que  quelques  femmes  ont  eue  sous  certains 
regnes ,  et  jamais  celle  du  sexe  en  general, 
lis  n^ecrivent  point  I'histoire   de  la  nation , 
mais  celle  des  princes:  Les  femmes  ne  sent 
lien  pour  eux ,  si  elles  ne  sont  qualifiees.  Ce 
fut  cependant  de  cette  faible  portion  de  la 
societe  qiie  la  providence  fit  sortir^  de  terns 
en  terns  ,  ses  principaux  defenseurs.  Je  nft 
parle  pas  de  celles  qui  ont  repousse,  meme 
^  par  les  armes;  les  ennemis  du  dehors,  telle 
qu'une  Jeanne  d'Arc ,  a  qui  Rome  et  la  Grece 
eussent  eleve  des  autels  :  Je  parle  de  celles 
qui  ont  defendu  la  nation,  des  ennemis  da 
dedans  encore  plus  redoutables  que  ceux  du 
dehors ;  de  celles  qui  sont  fortes  de  leur  fai- 
blesse,  et  qui  n^ont  rien  k  craindre,  parce 
qu  elles  n'ont  rien  a  esperer.  Depuis  le  trone 
jusqu^a  la  houlette ,  il  n'y  a  peut-etre  point 
de  pays  en  Europe  ou  les  femmes  soient  aussi 
maltraitees  par  les  lois  qu^en  France ,  et  il  n'y 
en  a  point  ou  elles  aient  plus  de  pouvoir.  Je 
cfois  que  c'est  le  seul  royaume  de  TEurope 
ou  elles  ne  peuvent  jamais  regner.  Dans  mon 
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pays ,  un  p^re  peut  marier  ses  fiUes ,  sans  leur 
donner  d'autre  dot  qu'un  chapeau  de  roses : 
a  sa  mort ,  elles  n'pnt  toutes  ensemble  qu'une 
portion  de  cadet.  Ce  droit  injuste  est  commun 
au  paysan  comme  au  gentilhomme.  Dans  le 
reste  du  royaume  ,  si  elles  sont  plus  riches , 
elles  ne  sont  pas  plus  heureuses.  Elles  sont 
vendues  plutot  que  donnies  en  naariage.  De 
cent  filles  qui  s^y  marient  j  il  n^y  en  a  pas 
nne  qui  y  epouse  son  amant.  Leur  sort  y  etait 
encore  plus  malheureux  autrefois.  Cesar  dit 
dans  ses  Commentaires  :  a  Que  le  mari  avait 
}}  puissance  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  ^ 
»  ainsi  que  sur  ses   enfans ;  que  lorsqu^un 
7}  noble  mourait  y  ses  parens  s'assemblaient  : 
n  s'il  y  avait  quelque  soup^on  contre  sa  femme , 
jt>  on  la  mettait  a  la  torture  comme  une  esr 
n  clave ;  et  si  on  la  trouvait  criminelle  j  on 
»  la  brulait^  aptes  lui  avoir  fait  soufTrir  de 
)>  cruels  supplices  (i). »  Ce  qu'il  y  a  d'etrange  , 
c'est  que  d^s  ce  tems-la ,  et  meme  auparavant , 
elles  jouissaient  du  plus  grand  pouvoir.  Yoici 
ce  qu^en  dit  le  bon  Plutarque  dans  le  style 
da  bon  Amyot.  ((  Avant  que  les  Gaulois  pas- 


(1)  Guerre  des  Gaules ,  liv,  6 ,  pag.  i68,  traduction 
ie  d'Abiancourt« 


432  E   T   U  D   B   8 

*»  sassent  les  mobtagnes  des  Alpes ,'  et  qu'ils 
)>  eussent  occupe  cette  partie  de  I'ltalie  ou 
))  ils  habitent  maintenant ,  une^ande  et  vio- 
y>^  lente  sedition  s^emeut  entre  eux  y  qm  passa 
))^usques  a  une  guerre  civile  :  mais  letirs 
>  femmes ,  ainsi  que  les  deux  armees  furent 
J)  pretes  a  s'entre-choquer,  se  jet^rent"  an 
D  milieu  des  armes ;  et  prena!nt  ledrs  difierens 
D  en  mains ,  les  accord^rent  et  jugerent  avec 
D  si  grande  ^quite  ,  et  si  au  contentement  de 
7>  toutes  les  deux  parties ,  qu'ii  s^en  engendra 
»  une  amitie  et  bienveillanc'e  tres-grande  re- 
p  ciproquement  entre  eux  tons ,  non-  seuler 
j>  ment^de  ville  a  ville,  mais  anssi  de  maison 
))  a  maison  :  tellement  que  depuis  ce  tems-la 
y>  ils  ont  toujours  continue  de  consnlter  des 
2)  affaires,  tant  de  la  guerre  que  de  1^  paucy 
)»  avec  leurs  femmes  ^  et  de  pacifier  les  que* 
»  relies  et  differens  qu'ils  avaient  avec  lems 
»  voisins  et  allies,  par  le  moyen  d'elles  :  et 
V  partant  en  la  composition  qu'ils  firent  ayec 
»  Hannibal ,  quand  il  passa  par  les  Gaoles , 
»  entre  autres  articles  ^  ils  y.  mirent  que  s'U 
D  adyenait  que  les  Gaulois  pretendissent  que 
»  les  Carthaginois  leur  tinssent  quelque  tort, 
»  les  capitaines  et  gouverneurs  Carthag^ois 
D  qui  etaient  en  Espagne^  en  seraient  les 
9  juges>  et  si  au  contraire  les  Carthaginois 

]>  youlaient 
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H  Toalaient  dire  qa0  ies  Ganlois  teur  enssent 
)i  fait  quelque  tort ,  les  femiiied  des  Gaalois 
»  en  jugeraient  (i).  »  Ces  deux  aatorites  pa- 
raitroDt  dilficiles  k  concilier,  a  qui  ne  fait  pas 
attention  a  la  reaction  des  choses  humaines. 
Le  pouvoir  des  femmes  venait  de  lenr  oppres- 
sion. Le  peuple ,  aussi  opprime  qu^elles .,  leur 
donna  sa  confiance  ,  comme  elles  Fayaient 
donnee  au  peuple.  C'etaient  deux  malheureux 
qui  s'etaient  rapproch^s ,  et  qui  avaient  mis 
leur  misere  en  commun.  Elles  jugeaient  d'au«» 
tant  mieux ,  qu' elles  n^avaient  rien  k  gagner 
ni  i  perdre.  C'est  aux  femmes  qu'il  faut  attri- 
buer  I'esprit  de  galanteil'ie  ^  Finsouciance  ,  la 
gaietes  et  sur-tout  le  gout  pour  la  raillerie  ^ 
qui  out  9  de  toiit  terns  ^  caracterise  notre  na- 
tion. Avee  une  simple  chanson ,  elles  ont  fait 
trembler  plus  d'une  fois  nos  tyrans.  Leurs 
vaudevilles  y  ont  mis  bien  des  bannieres  en 
campagne  y  et  encore  plus  en  deroute.  C'est 
par  elles  que  le  ridicule  a  acquis  tant  de  force 
en  France ,  qu'il  y  est  devenu  Farme  la  plus 
terrible  qu^on  y  puisse  employer,  quoique 
ce  ne  soit  que  I'arme  des  fidbles ,  parce  que 


(i)  Plutarque ,  tom.  a ,  in-folio  ;  les  vertueux  faiti 
des  femmes ,  pag.  »33  et  2^4. 
Tome  1.  E  • 

/ 
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les  femmes  s^en  saisiasent  d^abord^  et  que 
dans  le  prejuge  national,  leorestimeetaDt  le 
premier  des  biens ,  il  s'ensuit  que  lear  mepris 
est  le  plus  grand  malheur  da  monde  (i). 

Enfin^  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  rendu 
aux  rois  la  puissance  legislative ,  il  oia  biea 
par-la  aux  nobles  la  pouyoir  de  se  nuire  par 
desguerres  civileaj  inais  il  ne  put  abolir  parmi 
eux  la  fiireur  des  duels ,  parce  que  la  raciiie 
de  ce  prejuge  est  dans  le  peuple ,  et  que  les 
edits  ne  peuvent  rien  sur  ses  opinions  quand 
il  est  opprim^.  L'^edit  du  prince  defend  a  ua 
gentilhomme  dialler  sur  le  pre  ,  et  ropiuion 
de  son  valet  Vy  contraint.  Lqs  nobles  se  sont 
arroge  tout  I'honneur  national ,  mais  le  peor 


(i)  line  academie  de  province  proposa ,  il  y  a  quel- 
ques  annees ,  pour  sujet  du  prix  de  la  Saint-Louis ,  ceUe 
question :  «  Comment  Teducation  des  femmes  pourraic 
»  contribuer  a  rendre  les  hommes  meilleurs  ».  Je  la 
traitai,  et^  je  fis  deuxfautes,  par  ignorance,  sant 
compter  les  autres.  La  premiere ,  d'entreprendre  dc- 
crire  sur  un  pareil  sujet ,  apres  que  F^n^lon  avait  fait 
un  fort  bon  livre  sur  Feducation  des  filles ;  la  seconde  ^ 
de  debattre  de  la  yerit^  dans  une  a<5ad^mie.  Celle-ci 
ne  donna  point  de  prix  ,  et  retira  son  sujet.  Tout  ct 
qu  on  peut  dire  sur  cette  question ,  c'est  que  par  tout 
pays  les  femmes  n'ont  dii  leur  empire  qu  a  leurs  vertiis, 
tt  qu'a  i  mteret  qu'elies  out  pris  pour  let  maUi^ureuz. 
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pie  lenr  en  determine  Tobjet ,  et  lenr  en  dis- 
tribue  la  mesure.  Louis  XIV  ^  cependant , 
rendit  au  peuple  nne  partie  de  sa  liberie  na- 
tarelle  par  son  despotisme  meme.  Gomkne  il 
ne  yit  gu^re  que  Ini  dans  le  monde ,  tout  le 
monde  lui  parut  &*peu-pr^8  egal.  II  voulut 
qu'il  flit  permis  a  tons  ses  sujets  de  travailler 
pour  sa  gloire ,  et  il  les  r^compensa  a  propor- 
tion que  leurs  travaux  y  avaient  du  rapport.  Le 
desir  de  plaire  au  prince ,  rapprocha  les  con- 
ditions. On  vit  alors  une  foule  d^hommes  ce- 
l^bres  se  distinguer  dans  tontes  les  classes. 
Mais  les  malheurs  de  ce  grand  roi  ^  et  pent- 
etre  sa  politique  >  Tayant  force  de  recourir  i 
la  venalite  des  charges  ^  dont  le  fatal  exemple 
lui  avait  ete  donne  par  ses  pr6d6cesseurs  ,  et 
qui  s^est  etendue  apr^s  lui  jusqu'aux  plus  vils 
emplois;  il  acheya  bien  d'oter  par-la  k  la  no- 
blesse son  ancienne  preponderance ;  mais  il 
fit  naitre  dans  la  nation  une  puissance  bien 
plus  dangereuse  :  ce  fut  celle  de  Tor.  Celle-la 
y  a  subjugue  toutes  les  autres>  meme  celle  des 
femmes  (i). 


(i)  Comme  la  plapart  des  hommes  ne  sont  choqu^ 
des  abas  que  dans  le  detail ,  parce  que  tout  ce  qui  est 
grand  leur  impose  du  respect ,  je  ne  citerai  ici  que 
quelques  effett  de  la  yinalite  dans  la  bourgeoisie.  To«9 

£e  2 
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D'abord^  la  noblesse  ayant  conserve  use 
par  tie  de  ses  piirileges  dans  les  campagnes, 
les  bourgeois  qoiont  quelqae  fortune ,  ne  yea^ 
lent  point  y  habiter ,  pour  n'etre  point  exposes, 
d'une  part^  a  ses  incartades ,  et  pour  n'etre 
pas  confondas ,  de  Fautre,  arec  les  paysans, 
en  payant  la  taille  et  en  tirant  a  la  milice.  lit 
aiakeat  mieux  demeurer  dans  les  petites  yifles, 
ou  nne  multitude  de  charges  et  de  rentei 
financieres  les  font  subsister  dans  Foi^yet^  el 
da&s  Tennui  j  que  de  vivifier  des  terres  q« 
avilissentleurs cultiyateurs.  il  arrive  de  biqiis 
les  petites  proprietes  rurales  <Nit  peu  de  valeur, 
et  que  chaque  annee  elles  s^agr&gent  aux  gran- 
des.  Les  riches  qui  en  font  racqukitiini ,  pa* 


les  etats  subalternes ,  snbordoiuies  aux  aatres  de  droit , 
en  sont  devenus  les  superieurs  de  fait  ^  par  cela  seule- 
ment  qu'ils  sont  plus  riches.  Ainsi ,  ce  soiit  aujourdW 
les  apothicaires  qui  emploient  les  inidecins  ;  les  pro- 
cureurs ,  let  avocats  ;  1^  marohands  ,  les  artistes ;  ki 
maitres  macons ,  les  architectes  ;  les  libraires  ^  les  gmt 
de  lettres  ^  meiiie  ceux  de  Tacademie ;  les  loueoMS  de 
chaises  dans  les  eglises,  les  Pr^dicateurs ,  etc....  J0 
n'en  dirai  pas  dayantage.  On  sent  ou  cela  mene.  De 
cette  yenalite  seul«  doil:  s'ensuivre  la  decadence  it 
tousles  talens.  £lle  est,  en  ^£fet,  bien  sensible ,  cpatA 
on  compare  ceux.  de  ce  siede  a^  ceux  du  sieclc  ^ 
I»oiiiFXIV. 
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lent  aux  inconveniens  qai  Ics  acccmipagnent  ^ 
oa  par  leur  noblesse  persotmelle ,  ou  en  en 
acquerant  les  privilegek  pour  de  I'argent.  Je 
sais  bien  qu^un  parti  fameux  ^  il  y  a  qnelquea 
anneeS)  a  beauconp  vante  les  grands  proprie'* 
taires,  parce  que^  disait-il>  ils  laboorent  a 
meilleur  marche  qoe  les  petits  :  mais  sans  con* 
siderer  s'ils  en  vendent  le  bl^  moins  cher,  et 
toutas  lesaatresc(Mis6qiiencesdu  vkoduitnxt^ 
dont  on  a  voula  faire  Tunique  objet  de  Tagri** 
culture^  et  mdme  de  la  morale ;  il  eat  certais 
que  si  un  certain  nombre  de  {amilles  riches 
acqa6rait  chaque  annee  lea  terres  qui  sont  a 
'sa  bienseance^  cette  marche  economiqoe  de^ 
viendrait  bienlot  faneste  a  Tetat.  Je  me  suia 
itonne ,  bien  des  fois ,  qu'il  n'j  evt  point  en 
France  de  loi  qui  mit  dos  bornes  aux  grandes 
proprietes.  Les  Romains  avaient  des  censeufs 
qui  fix^rent  d'abord  pour  chaque  particulier  > 
Petendne  desa  possesiionasept  arpens^  commo 
snl£saii(e  pour  la  subsistance  d'une  famille.  lis 
entendaient  par  arpent  j,  ce  qu'un  joug  de  boeula 
pourait  labourer  dans  un  jour.  Dans  le  luxe  do 
Reme  9  on  la  r^gla  &  cinq  cents  ;  mais  cette  loi  y 
malgre  son  indulgence ,  fut  bientdt  enfreinte  ^ 
et  son  infraction  entratna  la  perte  de  la  repu* 
blique.  (c  Les  grands  pares  et  les  grands  domai- 

£e  5 
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}^  nes,  dit  Pline  (i)  ,  ont  niinenotre  Italieet 
»  les  provinces  que  les  Romains  ont  conquises ; 
D  car ,  ce  qui  causa  les  victoires  que  Neron 
»  (le  consul)  obtint  en  Afrique^  vint  de  ce 
»  que  six  hommes  tenaient  en  propriete  pris 
x^  de  la  moitie  de  la  Numidie ,  qnand  Keren 
l»  les  d^fit  )).  Plutarque  disait,  que  de  son 
terns ,  sous  Trajan ,  on  n!aurait  pas  leve  trois 
mille  soldats  dans  la  Gr^ce^  qui  ayait  fourni 
autrefois  des  armees  si  nombreuses  ,  et  qu'on 
y  yoyageait  quelquefois  tout  uri  jour  sans  ren- 
contrer  d'autres  personnes  que  quelqaes  ber- 
gers  le  long  des  chemins.  C^est  que  les  teires 
de  la  Or^ce  ^taient  presque  toutes  tomb^este 
partage  a  de  grands  proprietaires.Les  oonqae* 
rans  ont  tonjours  trouve^ne  faible  resistance 
dans  les  pays  divises  en  grandes  propriety. 
Nous  en  avons  des  exemples  dans  tous  les 
si^cles ,  depuis  I'inVasion  dii  bas-empire ,  faite 
par  les  Turcs,  jusqu'a  cell^de  la  Pologne, 
arrivee  de  nos  joura.  Les  grandes  proprietcs 
otent  a-la-fois  le  patriotisme  k  ceux  qui  ont 
tout  J  et  a  ceux  qui  n'ont  rien.  « 'Les  gerbes , 
»  disait  Xenophon  ^  donnent  a  ceux  qui  les 
X  font  croitre  ,  le  courage  de  les  defendie. 


(i)  Histoire  Naturell« ,  liv.aS,  chap.  3  ct'6. 
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D  EUes  sont  dans  les  champs  ,  comme  an  prix 
»  an  milieu  d'un  jeu^  pour  le  vainqneur  ». 

Tel  est  le  danger  auquel  des  possessions 
trop  inegales ,  exposent  un  ^tat  au  dehors ; 
voyons  le  mal  qu^elles  font  au  dedans.  Pai  oul 
raconter  k  une  personne  tr^s  ^  digne  de  foi  ^ 
qn'un  ancien  contr6leur-general  s'etant  retire 
dans  la  province  ou  il  etait  ne  ,  y  acheta  una 
terre  considerable.  II  y  avail  aux  environs  une 
cinquantaine  de  fiefs  qui  pouvaient  rapporter 
depuis  quinze  cents  livres  jusqu'a  deux  mille 
livres  de  -rente,  Leurs  possesseurs  etaient  de 
bons  gentilshommes  qui  donnaient  de  pereen 
fils ,  a  la  patrie ,  9e  braves  officiers  et  des 
m^res  de  families  respectables.  Le  controleur- 
general  desirant  d'agrandir  sa  terre ,  les  invita 
dans  son  chateau  ^  les  traita  splendidement  y 
leur  fit  godter  le  luxe  de  Paris ,  et  finit  par 
leur  offrir  le  double  de  la  valeur  de  leurs  fonds, 
s'ils  voulaient  s'en  defaire.  Tons  accepterent 
son  ofire ,  croyant  doubler  leurs  revenus ,  et 
dans  Tesperance  non  moins  trompeuse  pour 
un  gentilhommo  campagnard ,  de  s'acquerip 
un  protecteur  puissant  i  la  cour.  Mais  la  diffi- 
cuhe  de  placer  convenablement  leur  argent  ^ 
le  gout  de  la  depense  inspire  par  des  sommes 
qu'ils  n^avaient  jamais  vues  rassemblees  dans 
leurs  coflOreSy  enfin  les  voyages  S  Paris-,  reduU 
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sirent  bientot  a  rieu  le  prix  de  leurs  patrimoi"^ 

nes«  Toutes  c«s  families  honorables  dispani* 

rent  d'abord  du  pays ;  et  trente  ans  apires ,  un 

de  leurs  desoendaos^  qui  cpmptait  dans  sea 

ancetres  nne  loagoe  aii;iile  de  capitaines  de 

cavalerie  eC  de  cheyaliers  de  Saint- Louis | 

parcourait  &  pied  leurs  anciens  domaines ,  sol- 

licitant  pour  vivre  une  place  de  garde  de  sel. 

Voil^  le  mal  que  lea  grandes  proprietesfont 

Eux  citoyens.  Celui  qu'elles  font  a  la  terre  n'est 

pas  moindre.  J^etais,  ily  a  quelqaes  ann^es,  en 

Normandie  chez  un  gentilhomiiie  aise ,  qui  fait 

Taloir  lui-meme  un  grand  paturage  situe  a 

^  mi-cote  sur  qn  assez  mauyaia  fonds.  U  me  pro- 

,  mena  tout  autour  de  son  vaste  enclos ,  jusqu'a 

un  espace  considerable  ^  qui  n  etait  couyert 

que  de  mousses ,  de  preles  et  de  chardons. 

^  On  n'y  yoyait  pas  un  brin  de  bonne  herbe. 

.A  la  verite ,  ce  terrain  etait  a-la-fois  fernigi- 

neux  et  marecageux.  OnTayait  0014^6  de  plu- 

sieUrs  tranchees  pour  en  faire  ecouler  les  eaux  ; 

mais  c'etait  en  yain ,  rien  n^y  pouyait  croitre. 

I         Immediatement  au  -  dessous  9  il  y  ayait  une 

suite  de  petites  metairies ,  dont  le  fonds  etait 

Qouyert  de  gasoos  frais^plante  de  pommiers 

charges  de  fruits ,  et  entoure  de  grands  aunes. 

Quelques  yaches  paissaient  sous  ces  vergers, 

tandis  que  des  pays^nnes  iilaient  es  cbantant 


D£      LA      NATURE.  i^t 

a  la  porte  de  lerirs  maisons.  Ces  vouc  champe- 
tres^  qui  se  repetaient  de  distaace  en  distance 
aoQs  ces  bocages ,  donnaient  a  ce  petit  hameau 
tin  air  vivant^  qui  augmentait  encore  la  nudite 
et  la  triste  solitude  de  la  lande  ou  nous  etions. 
Je  demandai  a  son  possesseur  pourquoi  dea 
terrains  si  voisins  etaient  de  rapports  si  diiFe^ 
rens.  a  lis  sont  de  meme  nature  ^  me  dit-il^ 
»  et  U  7  avait  autrefois  sur  le  lieu  ou  noua 
)»  sommes  9  de  petites  maisons  semblables  a 
»  celles  que  voua  voyee  la.  J'en  ai  fait  Facqui- 
»  sition ,  mais  k  ma  perte.  Leurs  habitans  ayant 
»  du  loisir  et  peu  de  terre  a  soigner ,  Femous- 
y>  saient,  Techardonnaient^le  fumaient;  I'herbe 
»  J  yenait.  Voulaient-ils  j  planter :  ilsy  creu- 
)>  saient  des  trous ,  ils  en  otaient  les  pierres  , 
)>  et  ils  les  remplissaient  de  bonne  terre  qu'ils 
»  allaient  chercher  au  fc^nd  des  fosses  et  le 
»  long  des  chemins.  Leurs  arbres  prenaient 
^  racine  et  prosperaient  Mais  tous  ces  soins 
D  me  couteraient  beQUCoup  de  terns  et  d&  dt^ 
D  penses.  le  n'en  tirerais  jamais  Imteret  de 
»  mon  argent  )>,  II  faut  remarquer  que  ce 
maavaiseconome^  mais  bongentiihomme  dans 
tottte  la  force  du  terme ,  faisait  laumone  a  la 
plupart  de  ces  anciens  metayers  qui  n'avaient 
plus  de  quoi  yiyre.  Ainsi ,  voila  encore  du 
terrain  et  des  hommes  rendu^  inutiles  par  lei) 
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grandes  proprietes,  Ce  n'est  point  daiis  let 
grands  domaines^  mai^dans  les  bras  des  col- 
tivateurs ,  que  le  pere  des  hommes  yerse  let 
fruits  de  la  terre. 

U  me  serait  possible  de  d^montrer  que  les 
grandes  proprietes  sont  les  causes  principales 
de  la  multitude  de  pauvres  qu'il  y  a  dans  le 
royaume ,  par  la  raison  meme  qui  leur  a  merite 
tant  d^eloges  de  plusieurs  de  nos  ecrivainsi 
qui  est ,  qu'elles  epargnent  aux  hommes  les 
travaux  de  ragriculture,  II  ya  beaucoup  d'en- 
droits  ou  on  n'a  aucun  ouvrage  a  donner  aax 
paysans  pendant  une  grande  partie  de  I'annee; 
mais  je  ne  m^arreterai  qu'^a  leur  misere ,  qui 
semble  croitre  avec  la  richesse  de  chaque 
canton. 

Le  pays  de  Gaux  est  le  pays  le  plus  fertile 
que  je  connaisse  au  monde.  Ge  qu'on  appelle 
la  grande  agriculture,  y  est  porte  a  sa  perfec- 
tion. L^epaissear  de  son  humus  qui  a  eil  quel- 
ques  endroits  cinq  a  six  pieds  de  profondeur, 
les  engrais  que  lui  foumissent  le  fond  de  mama 
sur  lequel  il  est  eleve ,  et  celui  des  plaates  ma- 
rines de  ses  riyages  qu'on  repand asa  surface, 
concourent  a  le  couvrir  de  superbes  vegetaux. 
Les  bles ,  ler  arbres ,  les  bestiaux ,  les  femmes 
et  les  hommes  y  sont  plus  beaux  et  plus  ro- 
busies  que  par- tout  ailleurs :  mais  comme  kt 
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lois  y  ont  donn6  ,  dans  toates  les  families ,  les 
deux  tiers  des  biens  de  campagne  aux  aines^ 
on  y  Toit  d'un  cdt6  la  plus  grande  abondance  ^ 
at  de  I'autre  une  indigence  extreme.  Je  trayer- 
sais  un  jour  ce  pays;  j'admirais  ses  campagnes 
si  bien  labour6es ,  et  si  vastes  que  la  vue  n^en 
attaint  pas  le  terme.  Leurs  longs  sillons  de  bles 
qui  suiyent  les  ondulations  de  la  plaine ,  et  qui 
ne  se  terminent  qu'anx  yillages  et  aux  cha-' 
teaux  entoures  d'arbres  de  haute  futaie ,  me 
les  faisaient  paraitre  semblables  a  une  mer 
de  yerdure  ,  d'ou  s'eleyaient  9k  et  la  quelques 
lies  a  lliorizon.  C  etait  au  mois  de  mars  y  au 
petit  point  du  jour,  II  soufflait  un  yent  de  nord- 
est,  iris-froid.  J'apper9us  quelque  chose  de 
rouge  qui  courait  au  loin  a  trayers  les  champs , 
et  qui  se  dirigeait  yers  la  grande  route  ,  enyi- 
ron  un  quart  de  lieue  deyant  moi.  Je  halai 
mon  pas ,  et  j'arriyai  assez  k  terns  pour  yoir 
que  c'etaient  deux  petites  fiUes  en  corsets 
rouges  et  en  sabots ,  qui  trayersaient ,  ayec 
bien  de  la  peine ,  le  fosse  du  grand  chemin. 
La  plus  grande ,  qui  pouyait  ayoir  six  a  sept 
ans^pleurait  amerement.  Mon  enfant ,  lui  dis- 
je,  pourquoi  pleurez-yous , .  et  ou  allez-yous 
si  matin  ?  «  Monsieur ,  me  repondit-elle ,  ma 
D  m^re  est  malade.  U  n'y  a  point  de  bouillon 
>  dans  notre  paroisse.  Nous  allons  k  ce  clo- 
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»  cher  tout  la-bas  chez  uii  autre  cure  pour  Iiii 
1^  en  dqmander.  Je  pleure ,  parce  que  ma  petite 
))  soeur  ne  peut  plus  marcher  ».  £n  disant  ces 
mots  y  elle  B^essuyaitlesyeuxavec  onmorceaii 
de  serpilliere  qui  lui  servaii  de  jupon.  Pendant 
qu'elle  leyait  cette  guenille  )usqu^ii  son  visage^ 
I'appercus  qu^elle  n'avait  pas  meme  de  che- 
mise. La  misere  de  ces  enfans  si  pauyres ,  an 
milieu  de  ces  campagnes  si  riches  y  me  pe« 
netra  de  douleur.  Mais  je  ne  pouyais  lent 
donner  qu'un  bien  faible  secours.  J'allais  yoir 
moi-meme  une  autre  espece  de  miserables. 

Le  nombre  en  est  si  grand  dans  les  meil- 
leur^  cantons  de  cette  proyince ,  quMl  y  egale 
le  quart  et  meme  le  tiers  des  habitans  dans 
chaque  paroisse.  II  y  angmente  tous  lea  ans^ 
Je  tiens  ces  obseryations  de  mon  experience, 
et  du  temoignage  de  plusieors  cures  dignes  do 
foi.  Quelques  seigneurs  y  font  distribuer  dn 
pain  toutes  les  semaines  a  la  plupart  de  leun 
paysans ,  pour  les  aider  k  yiyre.  Economistes^ 
9ongez  que  la  Normandie  est  la  plus  riche  de 
nos  proyinces ,  et  etendez  yos  calculs  et  yos 
proportions  au  reste  du  royaume  !  Substitnes 
'  la^  morale  financi^re  a  celle  de  Teyangile :  pour 
moi ,  je  ne  yeux  pas  d*autre  preuye  de  la  su- 
periorite  de  la  religion  sur  les  raisonnemens 
de  la  philosophic  ^  et  de  la  bonte  du  coeur  na« 
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tional  sar  les  grandes  rues  de  notre  politique : 
c'est  que  ,  malgr6  la  defectnosite  de  nos  lois 
et  nos  erreurs  en  tout  genre ,  Tetat  se  sou- 
tknt  encore ,  parce  que  la  charite  el  Thuma- 
nite  y  viennent  presque  par-tout  au  secours 
da  gouvemement. 

La  Picardie ,  la  Bretagne  et  d'autres  pro-^ 
Tinces  sont  incomparablement  plus  a  plaindre 
que  la  Normandie.  S*H  y  a  vingt-un  millions 
d'hommes  en  France ,  comme  on  le  pretend , 
il  y  a  dcmc  au  moins  sept  millions  de  pauvres« 
Cette  proportion  ne  dKminue  pas  dans  les  villes^ 
comme  on  pent  le  Toir  par  le  nombre  des  en- 
fans'trouY^s  i  Paris ,  qui  monte ,  ann^e  com- 
mune ,  a  six  ou  sept  mille ,  tandis  que  celui 
des  autres  enfans  qui  n'ont  pas  ete  abandon- 
»6s  par  leurs  parens  n'y  va  pas  k  plus  de 
qoatorze  ou  quinze  mille.  On  pent  bien  ju- 
ger  que  dans  ces  derniers ,  il  y  en  a  encore 
beaucoup  qui  appartiennent  a  des  families  in- 
digentes.  Les  autres,  a  la  yerite^  sont  en 
partie  les  fruits  du  libertinage ;  mais  le  de- 
sordre  de»  moeurs  prouve  6galemetit  la  mi- 
sere  du  people  9  et  meme  plus  fortement^ 
pniBqa'elle  le  contraint  de  renoncer  &-Ia-fois 
ct  a  la  rertu ,  et  aux  premiers  sentimens  de 
la  nature. 

L'esprit  de  finance  a  occasions^  ces  mwx 
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dans  le  peuple^  en  lui  enlevant  la  plupart 
des  xnoyens  de  subsister;  mais  ce  qu'il  j  a 
de  pis  9  c'est  qu'il  a  corrompu  sa  morale.  U 
n'estime  at  il  ne  loue  plus  que  ceux  qui  font 
fortune.  S'il  porta  encore  quelque  respect 
aux  talens  et  aux  yertus ,  c'est  qu'il  les  re- 
garde  comme  des  moyens  de  s'enrichir.  Ce 
qu'on  appelle  meme  la  bonne  compagnie  y  ne 
pense  gaere  autrement.Maisje  voudrais  bien 
savoir  s'il  y  a  quelque  moyen  honnete  de  faire 
'fortune ,  pour  un  homme  sans  argent ,  dans 
nn  pays  ou  tout  est  venal.  II  faut  au  moins 
intriguer  , jplaire  k  un  parti ,  se  faire  des  pro- 
tecteurs  et  des  pr6neurs;  et  pour  cela,  il 
faut  etre  de  mauvaise  foi,  corrompre ,  flatter, 
tromper,  ^pouser  les  passions  d'autrui,  boxmes 
ou  mauvaises ,  se  devoyer  enfin  par  quelqoa 
endroit.  J'ai  vu  des  gens  parvenir  dans  toutes 
sortes  d'etats }  mais  j'osele  dire  publiquement^ 
quelques  louanges  qu'on  ait  donn6es  a  leur 
merite^et  quoique  plusieurs  d'entre  enx  en 
eussent  en  effet ,  je  n  ai  yu  les  plus  hoimetes 
8*61ever  et  se  maintenir  quaux  depens  de 
quelque  vertu. 

Voyons  maiutenant  les  reactions  de  ccs 
maux.  Le  peuple  balance  a  Fordinaire  les  vices 
de  ses  oppresseurs  par  les  siens«  II  oppose 
corruption  a  corruption.  II  fait  sortir  de  son 
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sein  une  multitude  prodigieuse  de  farceurs  ; 
de  comediens ,  d'ouvriers  de  luxe  ^  de  geus 
de  lettres  meme ,  qui ,  pour  flatter  les  riches 
et  echapper  a  I'indigence,  etendent  le  de- 
sordre  des  moeurs  et  des  opinions  jusqu'^aux 
extremites  de  I'Europe.  G'est  sur-tout  dans 
la  classe  de  ses  celibataires  qu'il  leur  oppose 
sa  plus  forte  digue.  Comme  ceux-cisont  trSs- 
nombreux,  et  quails  Qomprennent  non-seule* 
mentla  jeunesse  des  deux  sexes  qui  chez  nous 
se    marie    tard ,   mais   encore  une   infinite 
d'hommes  qui ,  par  etat  ou  par  defaut  de  for- 
tune ,  sont  prives ,  comme  elle ,  des  honneurs 
de  la  societe  et  des  premiers  plaisirs  de  la  na* 
ture,  ils  forment  un  corps  redoutable  qui  dis- 
pose de  toutes  les  reputations ,  et  qui  trouble 
la  paix  de  tons  les  manages.  Ce  sont  eux  qui  ^ 
pour  prix  d'un  diner ,  distribuent  cette  foule 
d'anecdotes  en  bien  ou  en  mal,  qui  determinent 
en  tout  genre  Fopinion  publique.  11  ne  depend 
pas  d^un  homme  riche  d'avoir  une  jolie  femme 
et  d'en  jouir  en  paix  ^  ils  I'obligent ,  sous 
peine  du  ridicule,  c'est-a-dire ,  sous  la  plus 
grande  des  peinespour  un  Fran9ais ,  d'en  faire 
le  centre  de  toutes  les  societes  ,  de  la  prome- 
ner  a  tousles  spectacles  >  et  d 'adopter  les 
mcsurs  qui  leur  conviennent^  quelque  con- 
traires  qu'elles  soient  k  la  nature  et  au  boa- 
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}ieur  conjugal.  Pendant  qifen  corps  d'ann^ 
Ha  disposent  de  la  reputation  et  des  plaisks 
des  riches^  deux  de  leurs  colonnes  attacpieart 
de  front  leur  fortune  par  deux  chemins  dif« 
ferens.  L^une  s'occupe  a  ies  effrayer  ,  et  Fas- 
tre  a  Ies  seduire* 

Je  n^arreterai  pas  ici  mes  reflexions  sor  le 
pouvoir  et  Ies  richesses  qu^ont  acquis  pea-a- 
peu  plusieurs  ordres  religieux^  mais  sor  lenr 
nombre  en  general.  II  y  a  des  politiqties  qm 
pretendent  que  la  France  serait  trop  pea- 
plee  s'il  n'y  avail  pas  de  couvens.  La  HoIIande 
et  I'Angleterre  qui  n'en  ont  point ,  sont-eUes 
trop  peuplees  ?  G'est  connaitre  d^ailleurs  biea 
peu  Ies  ressonrces  de  la  nature.  Plus  la  terre 
a  d'habitans,  plus  elle  rapporte.  La  France 
noisriTirait ,  pent  -  ^tre ,  quatre  fois  plus  de 
peuple  qn'elle  n'en  contient,  si  elle  etak^ 
comme  la  Chine  ^  diyisee  en  un  grand  nombre 
de  petites  propri^tes.  II  ne  fant  pas  juger 
de  sa  fertilite  par  ses  gnmds  domaines.  Ces 
Tastes  terres  desertes  ne  rapportent  que  deux 
ans  Tun  ^  ou  tout  an  plus  deux  eur  trois.  Mais 
de  combien  de  recohes  et  d^hoitames  se  con- 
vrent  Ies  peiites  cultures !  Voyez  ,  atix  envi- 
rons de  Paris  j  le  Pre  de  Saint-Gervais.  Lc 
fbnds  en  general  en  est  mediocre ;  et  cepen- 
daat  il  n^y  a  auciuie  esp^ce  de  v^^tal  de  dos 

climats 
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dimatSj  que  rindastrie  de  ses  cultlvateurs 
ne  ltd  fasse  prodaire.  On  y  voit  a-la-fois  des 
pieces  de  bles,  des  prairies,  des  legumeay 
des  catres  de  fleurs ,  des  arbres  a  fruits  et 
de  haute  futaie.  J^  &i  vu,  dans  le  mema 
champ  >  des  cerisiers  au  milieu  des  pommes 
de  terre,  des  vlgnes  qui  grimpaient  sur  les 
cerisiers ,  et  de  grands  nojers  qui  s'elevaient 
au-dessus  des  vignes  j  quatre  recoltes  Vuno 
SOT  Tautre ,  dans  la  terre ,  sur  la  terre  et  dans 
Fair.  On  n'y  voit  point  de  haies  qui  y  parta- 
gent  les  possessions  j  non  plus  que  si  c^etait 
au  tems  del'age-d'or.  Souvent  un  jeune  paysau 
avec  un  panier  et  une  echelle ,  monte  sur  un 
arbre  fruitier ,  vous  presente  Fimage  de  Ver- 
tunme  ;  tandis  qu'une  jeune  fille  qui  chante 
dans  quelque  detour  de  vallon,  pour  en  etre 
apper9ue ,  vous  rappelle  eelle  de  Pomone.  Si 
des  prejuges  cruels  ont  frappe  de  sterilite  et 
de  solitude  uhe  grande  partie  de  la  France  ^ 
et  ne  la  reseryent  desormais  qu'a  un  petit 
Hombre  de  proprietaires ,  pourquoi^  au  lieu 
de  fondateurs  d'ordres  ,  ne  s  el^ve-t-il  pas 
parmi  nous  des  fondateurs  de^  colonies^  comme 
chez  les  £gyptiens  et  chez  les  Grecs?  La 
France  n'aura-t-elle  jamais  ses  Inachus  et  ses 
Danaiis  ?  Pourquoi  for9ons*nous  les  peuples 
de  TAfrique  de  pultiver  nos  terres  en  Ameri- 
^Tome  I.  Ff 
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que  J  tandis  que  nos  pay  sans  manquent  iiM 
nous  de  travail?  Qae  n'y  transportons-noos 
nos  families  les  plus  miserables  toutes  entieres, 
enfans ,  vieillards ,  amans  j  cousines ,  les  clochei 
memes  et  les  saints  de  chaque  village  ,  afin 
qu'elles  retrouvent  dans  ces  terres  lointainei 
les  amours  et  les  illusions  de  la  patrie?  Ah! 
ai  dans  ces  pays ,  ou  les  cultures  sont  si  fa- 
cilcs ,  on  avail  appele  h,  liberie  et  legalite, 
les  cabanes  du  nouveau  monde  seraient  mt- 
jourd^hui  preferables  aux  palais  de  Fancien* 
Ne  reparaitra-t-il  jamais ,  dans  quelque  ccia 
de  la  terre ,  une  nouvelle  Arcadie?  Lorsqoeje 
me  suis  cru  quelque  credit  aupres  des  bomma 
puissans^  j'ai  tente  de  I'employer  &  des  projeU 
de  cette  nature  >  mais  je  n^en  ai  pas  rencontre 
un  seul  qui  a^occupat  fortement  du  bonbenr 
des  hommes.  J'ai  essaye  d^en  tracer  an  moins 
le  plan  pour  le  laisser  k  d'autres;  mais  les 
nuages  du  malheur  ont  obcnrci  ma  propre 
vie ,  et  je  n'ai  pu  etre  beureux ,  meme  ca 
songe. 

Des  politiques  ont  regarde  la  guerre  mene 
comme  nScessaire  i  un  6tat,  parce  qu'elle  J 
i&  tr  uit,  disent-ils  ^  la  surabondance  des  hpmmei 
£n  general  ils  connaissent  fort  peu  la  jiature. 
Independamment  des  ressources  des  petites 
propri^tes  qui  multiplient  par-tout  lea  iroits 
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dc  la  terre ,  on  peut  assurer  quHl  n'y  a  aucttn 
pays  qui  n'ait  k  sa  portee  des  moyens  d'6mi-« 
gration ,  sur-tout  depuis  la  decouverte  du  nou- 
veau  inonde>  De  plus^  il  n'y  a  pas  un  seul  etat , 
meme  parmiles  plus  peuples ,  qui  nait  quantite 
de  terresincultes  dans  son  territoire.  La  Chine 
et  le  Bengale  sont ,  je  pause ,  les  pays  du  monde 
ouil  y  ale  plus  d^habilans  :  cependant  la  Chin© 
a  quantite  de  deserts  au  milieu  de  ses  pror 
vincea^  parce  que  Pavarice  porte  leurs  culti- 
vateurs  dans  le  yoisinage  des  grands  fleuves  et 
dans  les  villes  pour  s'y  livrer  au  commerce. 
Plusieurs  voyageurs  eclaires  en  ont  fait  I'ob- 
servation.  Voici  ce  que  dit  des  deserts  du 
Bengale ,  le  bon  hoUandais  Gautier  Schouten. 
c(  Du  cote  du  Sud ,  le  long  des  cotes  de  la 
»  mer ,  a  Pembouchure  du  Gauge ,  il  y  a  une 
»  assez  grande  partie  qui  est  inculte  et  de-. 
»  serte  par  la  paresse  et  Toisivete  des  habir 
li*  bitans  j  et  aussi  par  la  crainte  qu'^ils  ont  des 
D  courses  de  ceux  d'Arracan ,   et  des  croco- 
»  diles  et  autres  monstres  qui  devorent  les 
»  hommes,   et  qui  se  tiennent  dans  les  de- 
)»  serts,  le  long  des  ruisseaux,  des  rivieres  j 

•  J)  des  marais  et  dans  les  cavemes  (i).  »  Bien 

(i)  Gautier  Schouten,  Voyage  aux  Indes  Orien- 

•  tales ,  pag.  i54 ,  torn.  2. 
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faiblesobstacles,  sans  doute , pour une natioQ 
dont  les  peres  vendent  quelquefois  leurs  en- 
fans  faute  de  moyens  pour  les  nounir !  Le 
mudecin  Bernier  remafque  aussi  dans  sm 
voyage  du  Mogol ,  qu*il  trouva  quantite  d'lles 
tres-fertiles  et  desertes  k  ^embouchure  dn 
Gange* 

C'est ,  en  general ,  au  grand  nombre  d^honH 
mes  celibataires  qu^il  faut  attribuer  celui  des 
filles  du  monde  y  qui  par  tout  pays  leur  est 
proportionne.  Ce  mal  est  encore  I'effet  d'noe 
reaction  naturelle.  Les  deux  sexes  naissant 
et  mourant  en  nombre  egal ,  chaque  bomme 
vient  au  monde  et  en  part  avec  sa  femme. 
Tout  homme  done  qui  se  voue  au  celibat ,  j 
Toue  necessairement  une  fiUe.  L'ordre  eccle- 
siastique  enUve  aux  femmes  la  plnpart  de 
leurs  maris,  et  Tordre  social  les  moyens  de 
subsister.  Nos  manufactures  et  nos  machines 
si  industrieuses ,  leur  ont  6te  presque  tous  les 
arts  qui  les  faisaient  vivre.  Je  ne  parle  pas 
de  ceUes  qui  fabriquent  les  bas ,  les  tapisserieS| 
,  les  ietoffes  ,  etc.  qui  occupaient  autrefois  taut 
de  meres  de  families  i  et  qui  n'emploient  plus 
aujourd'hui  que  des  gens  de  metier  5  mais  3 
y  a  des  tailleurs,  des  cordonniers  et  des  coif- 
feurs pour  femmes.  11  y  a  des  hommes  qui 
sont  marchands  de  modes  ^  de  linge,  de  gaze. 


DE     liA      NATURS.  453 

Ae  mousselines  y  de  fleurs  artificielles*  Les 
hommes  ne  rougissent  pas  de  prendre  pour 
eux  les  metiers  les  plus  commodes,  et  de 
lais^er  les  plus  rudes  aux  femmes.  Parmi  celles- 
ci ,  on  trouve  des  marchandes  de  boeufs  et  de 
pores  qui  courent  les  foires  a  cheval  :  il  y  en 
a  qui  vendent  de  la  brique  et  qui  naviguent 
dans  des  bateaux,  toutes  brulees  du  soleil; 
d'autres ,  qui  travaillent  dans  les  carrieres.  On 
en  yoit  des  multitudes  dans  Paris  porter  d'e- 
normes  paquets  de  linge  sur  le  dos ,  des  por- 
tenses  d'eau ,  des  decroteuses  sur  les  quais ; 
d^autres  qui  sont  attelees,  comme  des  che- 
raux  J  k  de  petites  charretles.  Ainsi  les  sexes 
se  denatnrent ,  les  hommes  s^efieminent ,  et 
les  femmes  sliommassent.  A  la  verite ,  le  plus 
grand  nombre'  d'entre  elles  trouve  plus  aise 
de  tirer  parti  de  ses  charmes  que  de  ses  forces : 
mais  que  de  desordres  les  (illes  du  monde  oc- 
casionnent  chaque  jour!  Combien  d'infidelites 
dans  les  manages ,  de  vols  dans  les  families , 
de  querelles  ,  de  batteries  ,  de  duels  ,  dont 
elles  sont  la  cause!  A  peine  la  nuit  parait^ 
qn'elles  inondent  toutes  les  rues;  elles  parcou- 
rent  toutes  les  promenades ,  et  elles  se  portent 
ii  tons  les  carrefours.  D'autres,  connues  sous  le 
nom ,  d^ja  consider^  dans  le  peuple ,  de  h  filles 
V  entretenues  ^  »  roulent  aux  spectacles  ea 
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superbes  equipages.  Elles  president  au  bals 
et  aux  fetes  de  la  moyenne  bourgeoise.  C'est 
en  partie  pour  elles  qu^on  elive  dans  les  fau- 
bourgs )  au  milieu  des  jardius  anglais ,  une 
multitude  de  palaia  vduies  a  legyptienne,  II 
n'en  est  point  qui  nes'occupei  detruire  quelque 
fortune,  Ainsi ,  Dieupunit  les  oppresseurs  d'on 
peuple^  par  les  mains  des  opprimes.  Pendant 
que  les  riches  croient  partager  en  paix  sa  sub- 
sistance  ^  des  hommes  sortis  de  son  sein  les 
depouillent  a  leur  tour,  par  les  inquietudes 
de  I'opinion ;  s'ils  leur  echappent ,  les  filles 
du  moude  s'en  emparent  ;  et  au  defaut  des 
peres  ,  elles  sont  bien  sures  au  moins  de  se 
dedommager  sur  les  enfans." 

On  a  essaye  depuis  quelques  annees  d'ea- 
courager  k  la  vertu ,  par  des  fetes  appelees 
RosiiREs ,  les  pauyres  filles  de  nos  campagaes; 
car  pour  celles  qui  sont  riches ,  et  pour  les 
bourgeoises ,  le  respect  qu'elles  doivent  a  leur 
fortune  ,  ne  leur  permet  pas  de  se  mettre  surk 
ligne  des  paysannes ,  au  pied  meme  des  antels. 
Mais  vous  qui  donnez  des  couronnes  a  la  vertu, 
ne  craignez-vous  pas  de  la  fletrir  ?  Save^-Yoas 
bien  que  chez  les  peuples  qui  I'ont  honoree 
veritablement,  il  n'y  avait  que  le  prince  ou  la  pa- 
trie  qui  osat  la  couronner  ?  Le  proconsul  Apro- 
mn3  refusa  de  donner  la  conronne  ciyique  i 
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nn  soldat  qtti  Tavait  meritee^  il  regardait  ce 
privilege  comme  n^appartenant  qu'a  Femp^ 
reur.  Tib^re  la  lui  donna  f  et  il  se  pl^giii^ 
qn^Apronius  ne  Feut  pas  (ait  en  quditi^  .4^ 
proconsul  (i).  Savez^ygus*  blen  comment  lef 
Romains  honoraient  la  virginke  ?  Us  faisaient 
porter  devant  les  vestales  les  masses  des  pre- 
tears.  Nous  avons  yu  ailleurs  que  leur  seule 
presence  delivrait  le  criminel  qu^pn  menait  aa 
supplice ,  pouryu  toutefois  qu'ell^s  affirmassent 
qu''elles  ne  s'etaien'  pas  trouvees  sur  son  che-» 
min  de  propos^deliber^.  CUes  avaient  un  b.anc 
particuUer  dans  les  fetes  publiques ;  et  pin- 
fiieurs  inop^ratrices  demanderent  ^  comme  lo 
combla  de  Hionnenr^  le  privilege  d'y  etre 
assise.  Et  des  bourgeois  de  Paris  couronnent 
nos  vestales  champetres  (2)  I  Grand  et  g^ne-* 
reux  effort  i  ils  donnent  y  i  la  campagne »  dep 
roses  a  la  vertu  indigente ;  ^t  ils  couvreat.^  a 
la  ville  9  le  vice  dq  diamans. 

D'un  autre  ^oie ,  les  punitions  du  crime  ne 
me  paraissent  pas  mieux;  ordonnees  qv^  let 


(1)  Annates  de  Tacifie ,  lir;  iij ,  uinie  6. 

(a)  lis  daignent  aussi  tes  faire  manger  mv%c  eta  ce 
)our-la.  Voyez  les  journaux  du  terns  ^  qui  se  8ont;ex-> 
tasi^s  a  cette  occasion* 
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recompenses  de  la  vertu-  On  n'entend  crier 
dans  nos  carrefours ,  que  cesmots  terribles: 
^XKR^T  QUI  coNDAMK^ ,  et  jamais :  arr^t  qui 
xlicoMPBNSB.  On  reprime  le  crime  par  des 
pnnitionsinfames*  Une  de  lenrs  simples  fletris- 
snres  empire  un  conpable  an  lieu  de  le  corri^ 
ger,  et  determine  souyent  tonte  sa  famille 
an  vice.  Oii  vonlez-vons  d'abord  que  se  refch 
gie  un  homme  fouette ,  marqn^  et  banni  ?  La 
ziecessite  en  a  fait  un  voleur,  la  rage  en  fera 
xin  assassin.  Ses  parens  deshonores  abandon- 
nent  le  pays ,  et  deyiennent  vagabonds.  Ses 
sceurs  se  liyrent  k  la  prostitution.  On  regarde 
ces  ei]feta  de  la  crainte  que  le  bourrean  inspire 
au  peuple  y  comme  des  prejuges  qui  lui  soot 
salutaires.  Mais  ils  produisent ,  a  mon  ayis  ,  no 
bien  plus  grand  mal.  Le  peuple  les  etend  aox  ac- 
tions les  plus  indiff^rentes  ,  et  en  augmente  le 
poids  de  sa  misere.  J^en  ai  yu  un  exemple  sur 
unyaisseauou  jt'etaispassager  :  c'etait  enreye- 
^ant  de  Pile  de  Prance.  Je  remarqoai  qn'ancim 
des  matelots  ne  youlait  manger  ayec  le  cmsi- 
nier  du  yaisseau;  ils  daignaient  meme  A  peine 
lui  parler.  J^en  demandai  la  raison  an  capitai- 
nej  il  me  dit^  qU^etant  an  Pegu,  il  y  aVait 
environ  six  mois,  il  y  avait  laisse  oet  homme 
k  terre  pour  y  garder  un  magasin  que  les  gens 
du  pays  lui  ayaientprete.  Ces  gens,  al'entres 
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3e  la  ntut,  en  ferra^rent  la  porte  a  la  clef,  et 
Pemporterent  chez  eux.  Le  gardien  qui  etait 
dedans  ne  pouvant  sortir  pour  satisfaire  a  ses 
besoins  naturels ,  fut  oblige  de  se  soulager  dans 
nn  coin.  Par  malheur  y  ce  magasin  etait  urn 
temple.  Le  matin  venu ,  les  gens  du  pays  lui 
en  ouvrirent  la  porte  j  mais  s'appercevant  que 
ce  lieu  etait  souille ,  ils  se  jet^rent  £1  grands  cris 
sur  le  malheureux  gardien ,  le  lierent ,  et  le 
mirent  entre  les  mains  des  bourreaux  qui  Val- 
laient  pendre  ,  si  lui ,  capitaine  du  vaisseau  , 
seconde  d'un  eveque  Portugai«  et  du  frere  dn 
roi  y  n'y  fussent  accourus  pourle  tirer  de  leurs 
mains.  Depuis  ce  moment ,  les  matelotsregarr 
daient  leur  compatriote  comme  deshonore, 
pour  avoir,  disaient-ils ,  passe  par  les  mains 
du  bourreau.  Ce  prejuge  ne  fut  ni  chez  les 
Grecs ,  ni  chez  les  Romains.  II  ne  se  trouve 
point  chez  les  Turcs^  les  Rnsses  et  les  Chinois. 
11  ne  vient  point  du  sentiment  de  Thonneuri 
ni  meme  de  lahonte  du  crime ;  il  ne  tient  qu'aa 
genre  du  supplice.  Une  tete  tranchee  pour 
crime  de  trahison  et  de  perfidie ,  ou  une  teto 
cassee  pour  crime  de  desertion ,  ne  deshonore 
point  la  famiUed'un  coupable.  Le  peuple  avili 
ne  meprise  que  ce  qui  lui  estpropre ,  et  il  est 
sans  pitie  dans  ses  jugemens  ^  parce  qu^il  est 
malheureux. 
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Ainsi  la  misere  da  peuple  est  la  principale 
source  de  nos  maladies  physiques  et  morales. 
U  y  en  a  une  autre  qui  n 'est  pas  moias  ft^conde 
€n  maux,  c'est  ^education  des  enfans.  Cette 
partie  de  la  politique  a  fixe ,  dans  Pantiquite  ^ 
Tattention  des  plus  grands  legislateurs.  Lea 
Fer.ses ,  les  Egyptiens  et  les  Ghinois  ,  en  firent 
la  base  de  leurs  gouyernemens.  Ce  fut  surelle 
que  Lycurgue  posa  les  fondemens  de  sa  repn- 
blique.  On  peut  meme  dire  que  la  cXi  il  n'y  a 
point  d'education  nationale ,  il  n  y  a  point  de 
legislation  durable,  Chez  nous  Feducation  n'a 
aucun  rapport  arec  la  constitution  de  Tetat. 
Nos  ecrivains  les  phis  celebres ,  tels  que  Mon- 
taigne, Fenelon,  J.  J.  Rousseau,  ont  bien 
senti  lesdefauts  de  notre  police  a  cet  egard; 
mais,  desesperant  peut-etre  de  les  reformer,  iis 
cntmieux  aime  proposer  des  plans  d'education 
partichliere  et  domestique,  que  de  reparerl'an- 
cien ,  et  de  Tassortir  k  toutes  les  inconsequen- 
ces de  notre  societe.Pour  moi,  qui  ne  remonte 
a  Torigine  de  nos  maux  qu'afin  d'en  disculper 
la  nature^  et  que  quelque  heureux  genie  puisse 
y  apporter  un  jour  quelque  remede ,  je  me 
trouve  encore  engage  a  examiner  Tinfluence 
de  Feducation  sur  notre  bonheur  particulieri 
et  sur  celui  de  la  patrie  en  general. 

L'homme  est  le  seuletre  sensible  qui  foimo. 
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saraisond^obseryatioas  contiii^elles.  Son  edu- 
cation commence  avec  sa  vie ,  et  ne  finit  qu'i 
8^  mort,  Ses  jours  s  ecouleraient  dans  une  per- 
petuelle  incertitude,  si  la  nouveaute  des  ob-;^ 
jets ,  et  la  flexibilite  de  son  cerveau  dans  l^en* 
fance ,  ne  donnaient  aux  impressions  du  pre- 
mier age,  un  caractere  i!iefla9able  j  c^est  alors. 
que  se  ferment  les  gouts  et  les  aversions  qui 
dirigent-toute  notre  vie.  Nos  premieres  affeor 
tions  sont  encore  les  dernidres,  Elles  nous  ac-: 
compagnent.au  milieu  des  evenemens  dont 
cos  jours  sont  meles  :  elles  reparaissent  dana. 
la  vieiiiesse ,  et  nous  rappellent  alors  les  epo-* 
ques  de  Fenfance  avec  encore  plus  de  force  que 
ceux  de  Page  viril.  Les  premieres  habitudes 
influent  meme  sur  les  animaux,  jusqu^a  detruire 
en  eux  I'instinct  naturel.  Lycurgue  en  montra 
un  exemple  frappant  aux  Lacedemoniexis  ^ 
dans  deux  chiens  de  chasse ,  pris  de  la  meme 
litee ,  dans  Fun  desquels  ^education  avait  tout-, 
a- fait  triomphe  de  la  nature.  Mais  j'en  connais 
de  plus  forts  parmi  les  hommes ,  en  ce  que  lea 
premieres  habitudes  7  triomphent  quelquefois 
de  I'ambition.  II  y  a  plusieurs  de  ces  exemples 
dans  Thistoire ;  cependant  j'en  choisirai  un  qui 
n'y  est  pas ,  et  qui  est ,  en  apparence ,  pea 
important  I  mais  qui  m^interesse  |  parce  qu'il 
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rappelle  a  mon  souvenir  d^es  hommes  qni  m'ont 
^te  chers. 

Lorsque  j'etais  au  service  de  Russie ,  j'allais 
souvent  diner  chez  son  excellence  TVI.  de  Yil- 
lebois  ( I )  ,  grand  -maitre  de  Fartillerie  ^  et 


(i)  Nicolas  de  Yillebois  etait^  ni  en  Livonie ,  dWe 
famille  fran^aise  originaire  de  ffretagne.  II  d^cida ,  a  la 
bataille  de  Francfort^  la  victoire  pour  les  Russes  ,  en 
chargeant  les  Prussiens  a  la  tete  d'un  regiment  de  fu* 
nliers  de  Tartillerie  dont  il  etait  alors  colonel.  Cettc 
actionyjointe  ^  son  m^rite  personnel,  lui  valut  le  cordon 
bleu  de  8.  Andr^,  et  blentdt  apresla  place  de  grand- 
maitre  d*artillerie ,  dontil  ^tait  revetu  quand  j'anim 
en  Russie.  Qupique  son  credit  s'affaiblit  alors ,  ce  fat 
lui  qui  m  admit  au  service  de  sa  majesty  Catherine  II, 
6t  qui  me  fit  Thonneur  de  me  presenter  a  elle  comme 
im  des  officiers  de  s^dn  corps  du  g^nie.  II  m*y  prepa* 
rait  de  ravancement ,  conjointement  ayec  le  general 
^aniel  du  Bosquet ,  chef  du  oorps  des  ingenieurs  ^  ils 
firent  Tun  et  Tautre  tout  ce  qu'ils  purent  pour  me  re- 
tenir  au  service ,  en  me  le  rendant  agr&ible  de  toutes 
les  manieres ,  et  en  me  proposant  des  ^tablissemeni 
honorables  et  avantageux.  Mais  Tarn  our  de  ma  patrie , 
que  ]  avais  servie  precedemment ,  et  le  desir  de  la 
servir  encore ,  que  des  hommes  a  grand  caract^ 
nourrissaient  de  vaines  esperances ,  me  firent  persister 
a  demander  mon  conge ,  que  )'obtins  en  1766 ,  av«c  le 
grade  de  capitaine.  Au  partir  de  Russie ,  je  fis  a  me^ 
frais  une  tentative  pour  le  service  de  France  en  Polor 
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general  du  corps  du  genie  oil  je  servais.  J'avais 
remarque  qu'onlui  presentaittoujourssnrune 
assiette  je  ne  sais  quoi  de  gris ,  et  de  sembla- 
ble  ,  pour  la  forme ,  a  de  petita  cailloux.  II 
mangeait  de  cetnets  avecfort  bon  app6tit,  et 
il  n^en  ofFrait  a  personne ;  qaoiqae  sa  table  fut 
honorablement  servie ,  et  qu'il  n'y  eut  pas  un 
seul  plat  qui  n'y  fut  presente  au  moindre  con- 
vive. D  s'appergut  un  jour  que  je  regardais  son 
assiette  favorite  avec  attention.  II  me  deman- 
da ,  en  riant ,  si  j'en  voulais  gouter  :  j'acceptai 
son  offre ,  et  je  trouvai  que  c'eiaient  de  petits 
blocs  de  lait  caille ,  sales  et  parsemes  de  grains 
d^anis;  mais  si  durs  et  si  coiiaces,  que  j'avais 
toutes  les  peines  du  monde  k  y  mordre ,  et 


gnc ,  en  me  jetant  dans  Ic  parti  qu'elle  prot^geait :  j'y 
courus  de  grands  risques ,  puisque  j'y  fus  fait  prisonnier 
par  le  parti  Polonais-JElusse.  De  retour  a  Paris ,  j*ai 
donn^  des  mimoires  sur  le  Nord ,  aux  affaires  ^tran- 
geres,  ou  je  presageais  le  partage  futur  de  la  Pologne, 
par  les  puissances  limitrophes.  Ce  partage  s'est  effectui 
quelques  ann^es  apres.  Depuis  j'ai  cherchi  a  bien  m^<- 
riter  de  ma  patrie  par  mes  services ,  tant  militaires  aux 
iles ,  ou  j  etais  rapitaine  ing^nieur  du  roi  ,  que  litti- 
raires  en  France  y  et  ]*ose  dire  aussi  par  ma  conduite  i 
mais  je  n  ai  pas  encore  eu  le  bonheur  d*^prouver,dans 
ma  fortune ,  qu*elle  eut  agri^  les  sacrifices  en  tout 
genre  que  je  lui  avais  faits. 
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qu^  me  fut  impossible  d'en  avaler.  «  Ce  sont/ 

»  me  dit  le  grand-maitre  j  des  fromages  de 

»  mon  pays.  C'est  un  gout  de  Tenfance.  J'ai 

)}  6ie  eleve  parmi  nos  paysans  k  manger  de 

»  ces  gros  laitages,  Qtiand  je  voyage ,  et  que 

))  je  suis  loin  des  villes,  aux  approches'^d'un 

)>  village,  je  fais  aller  devant  moi  mes  gens 

»  el  mon  equipage  j  et  mon  plaisir  alors  est 

yt  d'entrer  tout  seul ,  bien  enveloppe   dans 

))  mon  manteau ,  chez  le  premier  paysan ,  et 

»  d^y  manger  une  terrine  de  lait  caille  avec 

)>  du  pain  bis.  A  ma  derniere  toomee  en  li- 

»  vonie ,  il  m'arriva  a  cette  occasion  une  aven- 

»  ture  qui  m'amusa  beaucoup.  Pendant  que 

))  je  dejeunais  ainsi^  je  vis  entrerdans  lamai- 

9  son  un  homme  qui  chantait ,  et  qui  poitflit 

.  )>  un  paquet  sur  son  epaule.  II  s^assit  aupiis 

)>  de  moi ,  et  dit  d  Thote  de  liii  donner  un 

D  dejeuner  semblable  au  mien.  Je  demands 

»  a  ce  voyageur  si  gai  d'ou  il  venait ,  et  ob 

y>  il  allait.  II  me  dit :  Je  suis  matelot ,  je  viens 

»  desgrandes  Indes.  J'ai  debarque  a  Riga ,  et 

J)  je  m^en  retourne  i  Herland  mon  pays ,  d'ou 

• »  il  y  a  trois  ans  que  je  suis  parti.  J'y  resteiai 

>  jusqu'a  ce  que  j'aie  mange  les  cent  ecus  que 

»  voila  J  me  dit-il ,  en  me  montrant  im  sac  de 

' »  cuir  qu'il  faisait  sonner.    Je  le  questionnai 

))  sur  les  pays  qu'il  avait  vus  y  et  il  me  r^pon* 
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D  dit  avec  beaucoup  de  bon  sens.  Mais ,  la 
D  dis'je  ^  quand  yous  aurez  mange  vos  cent 
»  ecus ,  que  ferez-vous?  Je  m'en  retournerai , 
n  repondit-il,  en  HoUande,  me  rembarquer 
n  pour  les  grandes  Indes ,  afin  d'en  gagner 
i>  d*autres ,  et  revenir  me  divertir  k  Herland 
]»  mon  pays  y  en  Franconie.  La  bonne  humeuc 
]»  et  rinsouciance  de  cethomme  me  plurent 
»  tout-a-fait ,  conlinua  le  grand- mai ire,  £ii 
2>  verite  ,  j'enviais  son  sort  ». 

La  sage  nature ,  en  donnant  tant  de  force 
aux  habitudes  du  premier  4ge ,  a  voulu  faire 
dependre  notre  bonheur  de  ceux  a  qui  il  im- 
porle  le  plus  de  le  faire ,  c'est-4-dire  ,  de  nos 
parens  ,  puisque  c'est  des  affections  qu'ils 
noas  inspirent  alors ,  que  depend  celle  que 
nous  leur  porterons  un  jour.,  Mais,  parmi 
nous ,  des  qu'un  enfant  est  ne ,  on  le  livre  a 
une  nourrice  merc^naire.  Le  premier  lien  qui 
deyait  I'attacher  k  ses  parens ,  est  rompu  avant 
d'etre  forme.  Un  jour  viendia,  peut-etre ,  ou 
il  verra  sortir  leur  pompe  funebre  de  la  mai- 
8on  paternelle ,  avec  la  meme  indifference 
quHls  en  out  yu  sortir  son  berceau.  On  Vy 
rappelle ,  a  la  verit6 ,  dans  Tage  ou  les  graces , 
Tinnocence  et  le  besoin  d'aimer  devraient  Vy 
fixer  pour  toujours.  Mais  on  ne  lui  en  fait 
gouter  les  douceurs^  que  pour  lui  en  faire 


^ 
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sentir  anssi-t6t  la  privation.  On  Fenvoie  anx 
^coles ;  on  I'eloigne  dans  des  pensions.  C*esC 
la  qu'il  repandra  des  larmes  que  n'essuiera 
plus  une  main  matemelle.  C'^est  li  qu'il  fbt^ 
mera  des  amities  etrangeres,  pleines  de  rer 
grets  ou  de  repentirs,  et  qu'il  eteindra  let 
affections  naturelles  ,  de  frere ,  de  sosur ,  de 
pere ,  de  mere ,  qui  sont  les  plus  fortes  et  les 
plus  douces  chaines  dont  la  nature  nous  at-i 
tache  a  la  patrie. 

Apres  avoir  fait  cette  premiere  violence  a 
son  jeune  coeur ,  on  en  fait  eprouver  d'autres 
a  sa  raison.  On  charge  sa  tendre  memoire 
d'ablatifs  ,  de  conjonctifs ,  de  conjugaisons. 
On  sacrifie  la  fleur  de  la  vie  humaine  A  h 
metaphysique  d  une  langue  morte.  Quel  est 
]e  fran9ais  qui  pourrait  supporter  le  tour- 
ment  d^apprendre  ainsi  la  sienne  ?  et  s^  s*eii 
est  trouve  qui  en  aient  eu  la  laborieuse  p^ 
tience  ,  l^ont*ils  parleb  mieux  que  leurs  ccHn* 
patriotes?  Qui  ecrit  le  mieux  ^  d'une  fenune 
de  la  cour  ou  d'un  grammairien?  Montaigne  | 
si  plein  des  beautes  antiques  de  la  langue 
latine ,  et  qui  a  donne  tant  d'energie  h  la 
notre ,  se  felicite  »  de  n^avoir  jamais  su  ce 
»  que  c'etait  que  de  vocatifs.  «  Apprendre  a 
parler  par  les  regies  de  la  grammaire  ,  c'est 
apprendre  k  marcher  par  les  lois  de  Teqiu* 

libre. 
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libre.  G^est  Fusage  qui  enseigne  la  grammaire 
^d'une  langue,  et  ce  sont  les  passions  qui  ea 
apprennent  la  rhetoriqae.  Ce  n'est  que  dans 
Fage  et  dans  les  lieux  ou  elles  se  developpent  ^ 
qu'on  sent  les  beautes  de  Virgile  et  d'Horace  , 
que  nos  plus  fameux  traducteurs  de  college 
n'ont  jamais  80up9onnees.  Je  me  rappelld 
qu'etant  ^colier,  je  fus  long -terns  etourdi, 
comme  les  aulres  enfans  j  par  un  chaos  de 
termes  barbares ,  et  que ,  quand  je  venais  k 
entrevoir  dans  mes  auteurs  quelque  trait 
d^esprit  qui  eclairait  ma  raison ,  ou  quelquo 
sentiment  qui  all  ait  a- mon  coeur,  j'en  baisaia 
taqp,  livre  de  j^ie.  Je  m'etonnais  de  trouver 
le  sens  comnmn  dans  les  aneiens.  Je  pensais 
qu*il  y  avait  autant  de  difference  de  leur  rai- 
son a  la  mienne ,  qu'il  y  en  avait  dans  la 
construction  de  nos  deux  langages.  J'ai  vn 
plusieurs  de  mes  camarades  si  rebutes  des  au- 
teurs latins ,  par  ces  explications  de  college  , 
que^  long- terns  apres  en  etre  sortis,  ils  ne 
pouvaient  en  entendre  parler.  Mais  quand  ila 
ont  ete  formes  par  Texperience  du  monde  et 
des  passions,  ils  en  ont  senti  alors  les  be^* 
t^s ,  et  en  ont  fait  leurs  delices.  C'est  ainsx 
qu'on  abrjulit  parmi  nous  les  enfans^  qu^on 
contraint  leur  age  plein  de  feu  et  de  moa-. 
yement  par  nne  yietriste  ^  sedentaire  et  spe-« 
Tome  L  G  g 
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dilative ,  qui  influe  sur  leur  temperam^tit  par 
line  infinite  de  maladies.  Mais  tout  ceci  n'est 
encore  que  de  Fennui  et  des  maux  pbysiquea. 
On  leur  inspire  des  vices ,  on  leur  donne  de 
Tambition  sous  le  nom  d^emulation. 

Des  deux  passions  qui  meuvent  le  cceor 
humain  j  qui  sont  I'amour  et  Tambition ,  Tam- 
bition  est  la  plus  durable  et  la  plus  dange- 
reuse.  EUe  meurt  la  derniere  dans  les  yieil* 
lards  y  et  on  lui  donne  I'essor  la  premiere  dans 
les  enfans.  11  vaudrait  beaucoup  mieux  leur 
apprendre  a  diriger  leur  amour  vers  qudque 
objet  digne  d'etre  aime.  La  plupart  d'entre 
eux  sont  destines  a  eprouver  un  jour  oette 
douce  passion.  La  nature ,  d'ailleurs ,  en  a 
fait  le  plus  puissant  lien  des  societes.  Si  leur 
age ,  ou  plut6t  si  nos  moeurs  finuicieres  s'y 
opposent ,  on  devrait  la  detoumer  vers  I'a- 
mitie ,  et  former  parmi  eux ,  comme  Platon 
dans  sp,  republique^  ou  Pelopidas  k  Thebes, 
des  bataillons  d'amis  toujours  prets  a  se  de- 
vquer  pour^la  patrie  (i).  Mais  Tambilion  ne 


(i)  Divide  ec  impera ,  a  dit ,  je  croi« ,  Machiavel. 
lugez  de  la  bonte  de  cette  maxime  ,  par  le  miserable 
etat  des  pays  ou  elle  est  n^e  ,  et  oii  on  Fa  mise  en  pra- 
tique. 

Les  enfant  n  app^enaient  a  Sparte  qu*a  ob^ir»  a  aua«r 
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s'eWve  qn'aux  depens  d'autrui.  Quelque  beau 
nom  qu*on  lui  donne ,  elle  est  rennemie  de 
toute  vertu.  Elle  est  la  source  des  vices  les 
plus  dangereux ,  de  ta  jalousie  ^  de  la  haine , 
de  ^intolerance  et  de  la  cruaute  j  car  cha- 
cua  cherche  a  la  satisfaire  a  sa  maniere.  Elle 
est  interdile  a  tous  les  hommes  par  la  nature 
et  par  la  religion ,  et  i  la  plupart  des  sujets 
par  lo  gouvernement.  Dans  nos  colleges ,  on 
^leve  k  I'empire  un  6colier  qui  sera  destine 
toute  sa  vie  a  rendre  du  poivre.  On  y  exerce^ 
au  moins  pendant  sept  ans,  les  jeunes  gens 
qui  sont  les  esperances  d'une  nation  ,  a  faire 


la  vertu ,  la  patrie ,  et  a  vivre  dans  la  plus  mtime  union , 
jtisque-la  qu  ils  ^taient  divises  dans  lours  ^coles  en  deux 
classes  d  ainans  et  d  aimes.  Chez  les  autres  peuples  d6 
la  Grece  ,  leducation  ^tait  £urbitraire  ;  il  y  avait  beau- 
coup  d'exercice  d  eloquence  ,  de  lutte ,  de  courses ;  des 
prix  pythiens,  olyinpiques,  isthmiques ,  etc.  Ces  fri- 
volites  les  reinplirent  de  partialitet.  Lacedemone  leur 
donna  a  tous  la  loi  ;  et  pendant  qu'il  fallait  aux  pre- 
niiers  ,  lorsqu  ils  allaient  combattre  pour  leur  patrie , 
une  paie,  des  harangues  ,  des  trompettes  et  des  fifres  ^ 
pour  exciter  leur  courage  ,  il  fallait  au  contraire  retenir 
celui  des  Laced^moniens.  lis  allaient  au  combat  sans 
appointemens  ^  sans  discours  ,  au  son  des  Autes  ,  et  en 
chantant  tous  ensemble  Thymne  des  deux  freres  ju- 
xneaux  y  Castor  et  Pollux. 

Gg  a 
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des  vers,  a  etre  les  premiers  en  amplifica^ 
ticm ,  les  premiers  en  babil.  Pour  un  qai  reusdt 
dans  cette  futile  occupation ,  que  de  milliers 
7  perdent  leur  sante  et  leur  latin  I 

C^est  Temulation  qui  donne  les  talens ,  dit-= 
on.  II  serait  aise  de  prouver  que  les  ecrirains 
les  plus  ceUbres  dans  tous  les  genres  n'ont 
jamais  ete  eleyes  dans  les  colleges  ^  depuis 
Homere  qui  ne  savait  que  sa  langue ,  jusqu'a 
J.  J.  Rousseau  qui  savait  a  peine  le  latin. 
Que  d'ecoliers  ont  brille  dans  la  routine  des 
classes,  et  se  sont  eclipses  dans  la  yaste  sph^ 
des  leltres  I  L'ltalie  est  pleine  de  colics  et 
d'academies :  s^y  trouve-t-il  aujourd'hui  quel-, 
que  homme  bien  fameux  ?  N'y  voit-on  pas^ 
au  contraire ,  les  talens ,  distraits  par  les  so-, 
cietes  inegales,  les  jalousies^  les  brigues,  les 
tracasseries ,  et  par  toutes  les  inquietudes  de 
Tambition,  s'y  a£Paiblir  et  s'y  corrompre?  3e 
crois  y  entrevoir  encore  nne  autre  raison  de 
leur  decadence  j  c^est  qu'on  n'y  etudie  que 
des  methodes ;  ce  que  les  peintres  appelleot 
des  manieres.  Cette  etude  ,^  en  nous  fixant 
sur  les  pas  d'un  maitre  ,  nous  eloigne  de  la 
nature  qui  est  la  source  de  tous  les  talens. 
Gonsiderez  quels  sont  en  France  les  arts  qui 
y  excellent ,  vous  verrez  que  ce  sont  ceux 
pour  lesquels  il  n'y  a  ni  ecole  publi^e,  ni 
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prix  ,  ni  academie ;  tels  que  les  marcliandes 
de  modes ,  les  bijontiers ,  les  perruquiers  ^  les 
cnisiniers,  etc.  Nous  ayons,  a  la  verite,  des 
hommes  celebres  dans  les  arts  liberaux  et  dans 
les  sciences ;  mais  ces  hommes  avaient  acqnis 
leurs  talens  avant  d'entrer  aux  academies. 
D^ailleursj  peut-on  dire  qu'ils  egalent  ceux 
des  siecles  precedens,  qui  ont  para  avant 
qu'elles  existassent?  Apres  tout,  -qnand  le$ 
talens  se  formeraient  dans  les  colleges,  ils 
n'en  seraient  pas  moins  nuisibles  a  la  nation^ 
car  il  yaut  mieux  qa^elle  ait  des  yertus  que 
des  talens^  et  des  hommes  heureux  que  des 
hommes  celebres.  Un  eclat  trompeur  couvre 
les  vices  de  ceux  qui  reussissent  dans  nos 
ecoles.  Mais  dans  la  multitude  qui  ne  r^ussit 
jamais,  les  jalousies  secretes,  les  m6disancea 
sourdes ,  les  basses  batteries  et  tous  les  vices 
d^une  ambition  negative  fermentent  deja  ^  et 
sent  tout  prets  k  se  repandre  avec  elle  dans 
le  monde.  ^ 

Pendant  qu^on  deprave  le  cerar  des  enfans, 
<m  altdre  leur  raison.  Ces  deux  d6sordres  vent 
toujours  de  concert.  D'abord  ,  on  les  rend  in- 
consequens.  Le  regent  leur  apprend  que  Ju- 
piter J  Minerve  et  Apollon  sont  des  dieux  y  le 
pretre  de  la  paroissei  que  ce  sont  des  d6-^ 
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mons  (1).  Uun,  que  Yirgilc,  qni  a  si  bien 
parle  de  la  Providence  ,  est  an  moins  dans 
les  Champs-EIysees  ^  et  qu'U  jouit,  dans  cc 
monde,  de  Testime  de  tous  les  gens  de  bien; 
Fautre  ,.  qu'il  est  pay  en  ,  et  qn'il  est  damne. 
L'evangile  leur  tient  encore  un  autre  langage; 
il  leur  apprend  a  etre  les  demiers  et  le  c<^ 
lege  k  etre  les  premiers ;  la  vertu,  a  descendre 
et  les  talens  k  monler.  Ce  qu'il  y  a  d'etrange, 
c'est  que  ces  contradictions,  sur-tout  dans  les 
provinces  ,  sortent  souvent  de  la  meme  bou- 
che  ,  et  que  le  meme  eccl^siastique  fait  la 
classe  le  matin ,  et  le  catechisme  le  soir.  Je 
sais  bien  comment  elles  s'arrangent  dans  la 
tete  du  regent ;  mais  elles  doivent  bouleveiser 
celles  des  disciples  qui  ne  sont  pas  payes  pour 
les  entendre ,  comme  Tautre  pour  les  debiter. 
C'est  bien  pis ,  lorsqu'ils  viennent  k  prendre 
des  sujels  de  frayeur,  la  ou  ils  n^en  deyaient 
trouver  que  de  consolation  j  lorsqu^on  leur 
applique  J  dans  Tage  de  I'innocence  ,  les  ma« 
ledictions  prononc6es  par  Jesus-Christ  contie 


(1)  Passe  pour  le  dieu  trompeur  du  babil ,  do  com- 
jn^rce  et  des  filoux ;  mais  pour  la  sage  Minerve  !  Cettc 
consideration  ma  engage  a  substituer  le  nom.,.  sans  re- 
proclie  ,  de  Minerve  a  celui  de  Mercure  qui  &lail  daas 
ledition  precMeute. 


les  Pharisiens ,  les  doctenrs,  et  les  autres  ty- 
rans  du  peuple  juif }  ou  qu'on  efiiraye  leurs 
tendres  organes  par  qiielques  images  mons* 
traeuses  si  commanes  dans  nos  eglises.  Tai 
connu  un  jeune  homme  qui,  dans  son  en- 
fance  ^  fut  si  eStaj6  da  dragon  de  Sainte-* 
Marguerite ,  dont  son  precepieur  Favait  me- 
nace dans  1  eglise  de  son  village  y  quHl  en 
tomba  malade  de  peur ,  et  qu'il  croyait  tou- 
jours  le  voir  sur  le  chevet  de  son  lit  pret  &  le 
devorer.  11  fallut  que  son  p6re  ,  pour  le  ras- 
surer,  mit  Vepee  a  la  niiain  ,  et  feignit  de 
Pavoir  tue.  On  chassa ,  a  notre  mani^re  j  son 
erreur  par  une  autre.  Quand  il  fut  grand  ^  le 
premier  usage  qu^il  fit  de  sa  raison ,  fut  de 
penser  que  ceux  qui  ^taient  destines  a  la 
former ,  I'avaient  egaree  deux  fois. 

Apr^s  avoir  eleve  un  enfant  au-dessus  de 
«es  ^gaux  par  le  titre  d^empereur ,  et  meme 
au-dessus  de  tout  le  genre  humaip  par  celui 
d'enfant  de  Teglise ,  on  Favilit  par  des  puni- 
tions  cruelles  et  honteuses.  a  Entr^autres 
»  choses ,  dit  Montaigne  (i)  ,  cette  police  de 
>)  la  plupart  de  nos  colleges  m'a  tou)ours  des- 
i>  plu.  On  eut  failli,  a  Tadventure  ,  moins 


(i)  £»w )  lir*  I  y  chap.  a5. 
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D  domageablement ,  s'inclinant  vers  Findiil- 
I)  gence.  C^est  une  vraie  g^ole  de  jeimesse 
D  captive.  On  la  rend  desbauchee ,  Pen  pa*. 
II  nissant  avant  qu'elle  le  soit.  Amyez-y  snr 
i>  le  point  de  leur,  office ,  vons  n  oyez  quo 
))  cris  y  et  d^enfans  supplicies  y  et  de  maitres 
D  eniyres  a  leur  colere.  Quelle  mani^e ,  pour 
J)  eveiller  Tappetit  envers  leur  le9onj  a  ces 
»  tendres  ames  et  craintives ,  de  les  guider 
D) .  d'une  trogne  eflfroyable ,  les  mains  armees 
»  de  fouets !  Inique  et  pemicieose  forme  ! 
y>  Joint  a  ce  que  Quintilian  en  a  tres-bien 
»  remarqu6  ,  que  cette  imperieuse  autorite 
>  tire  des  suites  perilleuses  ,  et  nonmiement 
»  a  notre  fafon  de  chatiment.  Combien  lears 
»  classes  seraient  plus  decemment  jonchees 
»  de  ileurs  et  de  feuillees ,  que  de  troncons 
>i  "d'osiers  sanglans  !  J'y  ferais  pourtraire  la 
»  Joie,  rA116gresse ,  et  Flora,  et  les  Graces^ 
»  comme  fit ,  en  son  ecole ,  le  philosophe 
•)  Speusjrppus.  Ou  est  leur  profit,  que  la  aussi 
»  fut  leur  ebat  (i)  ».  J'en  ai  vu  au  college. 


(i)  Michel  Montaigne  est  encore  un  de  ces  hommes 
qui  n'ont  point  ite  elevcs  dans  les  colleges  :  il  nj  fut 
du  moins  que  bien  pcu  de  terns.  II  fat  instruit  sans 
chatimens  corporals  et  sans  emulation  dans  la  maisoo 


demi-pam^s  de  doulenr  j  recevoir  sur  leurs 
petites  mains  jusqu^a  douze  femles.  J'ai  vu , 
par  ce  supplice ,  la  peau  se  detacher  da  bout 
de  leurs  doigts^  et  laisser  voir  la  chair  toute 
▼ive.  Que  dire  de  ces  punitions  infames  ,  qui 
influent  a-la-fois  sur  les  moeurs  des  ecoliers 
et  sur  celles  des  regens  ,  comme  il  y  eii  a 
mille  exemples  ?  On  ne  pent  entrer ,  a  co 
sujet,  dans  aucun  detail  ^  sans  blesser  la  pu- 
deur.  Cependant  des  pretres  les  emploient. 
On  s'^appuie  sur  un  passage  de  Salomon ,  ou 
il  est.dit :  c(  N*6pargnez  pas  la  verge  a  IVn- 
»  fant ».  Mais  que  sait-on  si  les  juifs  memes 
nsaient  de  ce  chatiment  k  notre  maniere  ?  Les 
Turcs ,  qui  ont  conserve  une  grande  partie  de 
leurs  usages  j  regardent  celui-ci  comme  abo- 
minable. 11  ne  s'est  repandu  en  Europe  que 
par  la  corruption  des  Grecs  du  Bas-Empire  ; 
et  ce  fut  les  moines  qui  Vy  introduisirent.  Si , 
en  effet,  les^uifs  Font  employe,  que  sait-ou 
si  leur  ferocite  ne  venait  pas  de  cette  partie 
de  leur  Education  ?  D'ailleurs ,  il  y  a  dans 


patemelle ,  par  le  plus  doux  des  peres ,  et  par  des  pre- 
cepteurs  doat  il  a  conserve  pr^cieusement  la  memoire 
dafls  ses  Merits.  II  est  devenu,  par  une  education  si  op- 
pose a  la  n6tre  ,  un  des  meilleurs  et  des  plus  savant 
b0mines  de  la  nation. 
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i'ancien  Testament  quantite  de  conseils  qui 
ne  sont  pas  pour  nous.  On  y  trouve  des  pas- 
sages difficiles  a  expliquer ,  des  exemples  dan- 
gereux  et  des  lois  impraticables.  Par  exemple^ 
dans  le  L^vitique ,  il  est  defendn  de  manger 
de  la  chair  de  pore.  G'est  un  crime  digne  de 
mort  de  travailler  le  jour  du  sabbat ;  e'en  est 
un  autre  de  tuer  un  boeuf  hors  du  camp ,  etc. 
Saint-Paul ,  dans  son  6pttre  anx  Galatea,  dit 
positivement ,  que  la  loi  de  Moyse  est  une  loi 
de  servitude  J  il  la  compare  i  I'esclave  Agar 
repudiee  par  Abraham.  Quelque  respect  que 
nous  devious  aux  ecrits  de  Salomon  et  anx 
lois  de  Moyse ,  nous  ne  sommes  point  leurs 
disciples ;  mais  nous  le  sommes  de  celui  qui 
voulait  qu'on  laissat  les  enfans  s'approcher  de 
lui  J  qui  les  benissait ,  et  qui  a  dit  que  poor 
cntrer  au  ciel  il  fallait  leur  devenit  semblables. 
Nos  enfans  ,  bouleve^rses  par  les  vices  de 
noire  institution  ,  deviennent  inconsequens , 
fourbes ,  hypocrites  ,  envieux  ,  laids  et  me- 
chans,  A  mesure  quails  croissent  en  age  ,  ils 
croissent  aussi  en  malignite  et  en  contradiction. 
U  n^y  a  pas  un  seul  ^colier  qui  sache  seulement 
ce  que  c^est  que  les  lois  de  son  pays ,  mais  il  y 
en  a  quelques-uns  qui  ont  entendu  parler  de 
celles  des  douze  table*.  Aucun  d^eux  ne  sait 
comment  se  conduisent  nos  gaerres  5  mais  ily 
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en  a  qui  yous  raconteront  quelques  traits  de 
celles  des  Grecs  et  des  Romains.  II  n^jr  en  a 
pas  un  qui  ne  sache  que  les  combats  singuliers 
sont  defendus^  et  beaucoup  d'entre  eux  vont 
dans  les  sailed  d'armes ,  ou  Pon  n'apprend  qu'^ 
se  battre  en  duel.  C^est ,  dit-on,  pour  ap- 
prendre  k  se  tenir  de  bonne  grace  et  i  mar- 
cher :  comme  si  on  marchait  de  tierce  et  de 
quarte ,  et  que  I'attitude  d'un  citoyen  dut  etre 
celle  d'ungladiateur  I  D'autres,  destines  k  des 
fonclions  plus  paisibles,  vont  dans  des  ecoles 
fi'^exercer  a  dispnter.  La  verite ,  dit-on ,  nait 
du  choc  des  opinions.  C'est  une  phrase  de 
bel-esprit.  Pour  moi  ^  je  meconnaitrais  la  ve- 
rite ,  si  je  la  rencontrais  dans  une  dispute.  Je 
me  croirais  ebloui  par  ma  passion ,  ou  par 
celle  d'autrui.  Ce  sont  des  disputes  que  sont 
nes  les  sophi^mes ,  le$  heresies ,  les  paradoxes 
et  les  erreurs  en  tout  genre.  La  verile  ne  se 
montre  point  devant  les  tyrans ;  et  tout  homme 
qui  dispute  cherche  a  le  devenir.  La  lumi^re 
de  la  verite  ne  ressemble  point  a  la  luecr  fu* 
neste  des  tonnerres  qui  nait  du  choc  des  ^le-- 
mens ,  mais  a  celle  du  soleil  ^  qui  n'est  pure  que 
quand  le  ciel  est  sans  nuage* 

Je  ne  suivrai  point  notre  jounesse  dans  le 
monde  ,  ou  le  plus  grand  merite  de  Fantiquite 
ne  peut  lui  servir  a  rien.  Que  fera-t-elie  de 
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ses  grands  sentimens  de  republicain  dans  one 
monarchie ,  et  de  ceux  de  desint^ressement 
dans  un  pays  ou  tout  eat  a  yendre  ?  A  quoi 
lui  servirait  meme  I'impassible  philosophie  de 
iDiogene  dans  des  yilles  ou  Ton  arrete  les 
mendians  ?  £Ile  serait  assez  malheureose , 
quand  elle  n^aurait conserve  que  cette  crainte 
du  blame  j  et  cet  amour  de  la  louange  dont 
on  a  guide  ses  etudes.  Conduite  sans  ce^se 
par  Fopinion  d'autrui ,  et  n'ayant  en  elle  au- 
cun  principe  stable ,  la  moindre  femme  la  me- 
nera  avec  plus  d^empire  qu'un  regent,  Mais , 
quoi  qu'on  en  dise ,  on  aura  beau  crier ,  lea 
colleges  seront  toujours  pleins.  Je  desirerais 
au  moins  qu'on  deliyr^t  les  enfans  de  ces 
longues  mi&Sres  qui  les  depravent  dans  Page 
le  plus  beureux  et  le  plus  aimable  delavie, 
et  qui  out  ensuite  tant  d'influence  sur  lenrs 
carractires.  Uhomme  nait  bon.  Cest^la  so- 
ciete  qui  fait  les  mechans  j  et  c'est  notre  edu- 
cation qui  les  prepare. 

Comme  mon  temoignage  ne  suffit  pas  dans 
nne  assertion aussi grave,  j'en  citerai  plusieurs 
qui  ne  sont  pas  suspects ,  et  que  je  prends  au 
hasard  chez  des  ecrivains  ecelesiastiques ,  non 
pas  d*apres  leurs  opinions  qui  sont  d6cid<es 
par  leur  etat ,  mais  d^apres  leur  propre  expe- 
rience qui  derange  absolument  a  cet  6gard 
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tonte  leur  theorie.  En  voici  un  du  p^re  Claude 
d'Abbeville ,  missionnaire  capacin  y  aa  sujet 
des  enfans  des  habitans  de  File  de  Maragnan 
SOT  la  cote  du  Bresil ,  ou  nous  avions  jete  les 
fondemens  d'une  colonie  qui  a  eu  le  sort  de 
tant  d'autres  que  nous  ayons  perduesparnotre 
inconstance ,  et  par  nos  divisions  qui  sont  les 
suites  ordonnees  de  notre  education,  a  D  ayan<« 
i>  lage ,  je  ne  sais  si  c'est  pour  le  grand  amour 
2>  que  les  p^res  et  meres  portent  a  leurs  en« 
D  fans,  que  jamais  il  ne^leur  disent  mot  qui 
y>  les  puisse  offenser ,  aius  les  laissent  en  li- 
2)  berte  de  faire  ce  que  bon  leur  semble ,  et 
D  leur  permettent  tout  ce  qui  leur  plabt ,  sans 
i>  les  reprendre  aucunement :  aussi  est-ce  une 
1)   chose  admirable  y  et  de  quoi  plusieurs  se  sont 
D  ^tonnes  ( non  sans  sujet )  que  les  enfans  or-> 
}>  dinairement  ne  font  rien  qui  puisse  m6con- 
D  tenter  leurs  parens ,  au  contraire ,  ils  s'efV: 
3>   forcent  de  faire  tout  ce  quails  savent  et 
y}   connaissent  devoir  leur  etre  agr^able  (i).  » 
II  fait  le  portrait  le  plus  avantageux  de  leurs 
quality  physiques  et  morales.  Son  temoignage 
est  confirme  par  Jean  de  Lery ,  a  Tegard  des 


(i)  Histoire  de  la  mission  des  p^et  capucins  dans 
l^ile  de  Maragnan ,  chap.  47. 
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Brestlieos ,  qni  ont  les  memes  moenrs ,  et  qui 
sont  dans  le  voisinage  de  cette  ile.  En  void 
un  autre  d'Antoine  Biet ,  superieur  des  pretres 
xnissionnaires  qui  passerent  en   Tan    i652  a 
Cayenne ,  autre  colonie  que  noijs  avons  per- 
due par  les  memes  causes ,  et  depois  mal 
etablie.  C^est  au  sujet  des  enfans  des  sauyages 
Galibis  (1%  «  La  m^re  a  grand  soin  de  nourrir 
3>  son  enfant.  lis  ne  savent  ce  que  c*est ,  parmi 
»  eux,  de  donner  leurs  enfans^ a  nourrir  a 
})  une  autre.  EUes  sont  folles  de  leurs  enfans, 
))  tant  elles  les  aiment.  EUes  les  lavent  tous 
y>  les  jours  dans  une  fontaine  ou  riviere.  Ellas 
))  ne  les  emmaillottent  point ,  mais  elles  les 
))  couchent  dans  un  petit  lit  de  coton  qu^elles 
))  font  expr^s  pour  eux.  Elles  les  laissent  lou- 
»  jours  nus :  c'est  une  merveille  de  voir  comm© 
»  ils  profitent;  quelques-uns  a  neuf  ou  dix 
»  mojs  marchent  tout  seuls.  Quand  ils  crois- 
11  sent ,  s^ils  ne  peuvent  marcher,  ils  se  trai- 
»  nent  sur  leurs  pieds  et  sur  leurs  mains. 
))  Ces  gens  aiment  extremement  leurs  enfans. 
J)  Ils  ne  les  frappent  jamais  et  ne  les  corrigent 
D  point ,  les  lai^sant  vivre  dans  une  grande 
))  liberie ,  sans  qu'ils  fassent  rien  qui  fache 


(i)  Voyage  de  la  terrc  equinoxiale ,  liv.  3 ,  p.  5^ 
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»  lettrs  parens.  lis  s'etonnent  quand  ils  voient 
»  que  quelqu'un  des  notres  chdtie  ses  ^nfans. ». 
£n  yoici  un  troisi^me  d^un  jesuite  :  c'est  dn 
pire  Charlevoix,  homine  rempli  de  toutes 
sortes  de  connaissances.  II  est  tire  de  son  yoydgfe 
d  la  nouvelle  Orleans  ^  autre  colonie  que  nous 
ayons  laisse  deperir  par  nos  divisions ,  suites 
de  notre  constitution  morale  et  de  notre  edu- 
cation. II  parle  en  general  des  enfans  des  sau* 
yages  de  rAmerique  septentrionale.  «Quel-i 
»  quefois  (i),  pour  les  corriger  de  leurs  de-^ 
»  fauts ,  on  emploie  les  prieres  et  les  larmes ; 
i>  mais  jamais  les  menaces.. ..  Une  mere  qui 
»  yoit  sa  fille  se  comporter  mal ,  se  met  i  pleu«»' 
»  rer :  celle-ci  lui  en  demande  le  sujet ,  et  elle 
)>  se  contente  de  lui  dire :  Tn  me  deshonores* 
2)  II  est  rare  que  cette  maniere  de  reprendre 
»  ne  soit  pas  ei&cace.  Cependant ,  depuis  qu'ils 
)> '  cut  eu  plus  de  commerce  ayec  les  Fran^ais  9 
)>  quelques-uns  commencent  a  chatier  leurs 
y>  enfans ;  mais  ce  n'est  guere  que  parmi  ceux 
V  qui  sont  chretiens  ou  qui  sont  fixes  dans  la 
i»  colonie.  Ordinairement  la  plus  grande  pu-? 
^  nition  que  les  sauyages  emploient  pour  corr 


^1)  Journal  historique  de  rAmerique  septentrionale , 
lettre  ^3,  aout,  1721. 
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»  riger  leurs  enfans  j  c  est  de  leur  jeter  un  pen 
»  d'eau  aa  visage....  On  a  vu  des  fillesa^etran' 
y>  gler  ^  pour  avoir  re9U  une  reprimande  assez 
»  leg^rede  leurs  meres,  ou  quelques  gouttes 
D  d'eau  au  visage  j  et  les  avertir ,  en  disant : 
i»  Tu  n^auras  plus  de  filles.  »  Ce  qu'il  y  a 
d'etrange ,  c'est  de  voir  Pembarras  ou  eit  Tau- 
teur  de  concilier  ses  prejuges  d'Eu^opeen ,  avec 
ses  observations  de  voyageurj  cequiprodait 
des  contradictions  perp^tuelles  dans  le  conn 
de  son  ouvrage.  11  semble ,  dit-il ,  qu'nne  en- 
fance  si  mal  disciplinee  j  doi  ve  etre  snivie  d'une 
jeunesse  bien  turbulente  et  bien  corromptie. 
11  convient  que  la  raison  les  guide  de  m^enre 
jheure  que  les  autres  homnies ;  mais  il  en  at* 
tribue  la  cause  a  leur  temperamment ,  qui  est, 
dit-il  y  plus  tranquille.  II  ne  se  rappelle  pasquH 
a  fait  lui-meme  des  tableaux  pathetiqnes  des 
scenes  que  leurs  passions  presententlorsqa^dles 
s^exaltent  au  milieu  de  la  paix^  dans  les  a»-. 
semblees  des  nations ,  ou  leurs  harangues  rent 
portent  par  la  justesse  et  la  sublinoite  des 
images  sur  celles  de  nos  oraf  eurs ;  et  dans  les 
fu^eurs  de  la  guerre  ,  ou  ils  bravent  ^  au  mi- 
lieu des  buchers,  toute  la  rage  de  leurs  eih 
nemis.  II  ne  veut  pas  voir  que  c'est  notre  edu-! 
cation  europeenne  qui  corrompt  notre  naturel, 
puisquHl  avoue  ailleurs  que  ces  memes  sau- 

vagea, 
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rages,  Aleves  a  notre  maniere>  de>rienneQt 
plus  mechans  que  les  aulres.  11  y  a  des  en« 
droits  ou  il  fait  de  ieur  morale ,  de  leurs  ex- 
celientes  qualites  et  de  Ieur  vie  heureuse  y 
r^loge  le  plus  touchant.  U  semble  envier  Ieur 
sort.  Le  tems  ne  me  permei  pas  flerapporter 
cet  differens  morceaux  qu'on  peut  lire  dans 
Fouvrage  que  j'ai  cite  ,  ni  une  multitude 
d'autres  temoignages  sur  les  differens  peuples 
de  PAsie ,  ou  Ton  voit  la  douceur  de  Tedu- 
cation  influer  sen^iblement  sur  la  beaute  phy- 
sique et  morale  des  hommes ,  ef  etre  dans 
chaque  constitution  politique  le  plus  puissant 
lien  qui  en  reunisse  les  membres.  Je  lermi- 
jierai  ces  autorites  etrangeres  par  un  trait 
qn'on  n'ei^t  pas  laisse  passer  impunement  a 
J.  J.  Rousseau ,  et  qui  est  tire  mot  a  mot  de 
I'ouvrage  d'tm  Dominicain.  C*est  de  fagreable 
liistoire  des  Antilles,  par  le  p^re  du  Tertre  , 
homme  plein  de  gout ,  de  sens  et  d'humanite* 
Voici  ce  qu'il  dit  des  Carai'bes,  dont  Teduca- 
tion  ressemble  k  celle  des  peuples  dont  )*aj 
parle  (i).  «  A  ce  seul  mot  de  sausage,  dit-il, 
)i  la  piupart  du  monde  se  figure  dans  leurs 
D  esprits  une  sorte  d'hommes  barbares,  cruels  , 

(i)  Histoire  Naturelle  des  Antilles ,  torn,  a ,  trait^  7  ^ 
chapb  1 ,  §.  1. 

Tome  I.  H  h 
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>i  inliiimains ,  sans  raison ,  contrefaits^  grandi 
D  comme  des  geans ,  velus  comme  des  ours; 
y>  enfin  ,  plutot  des  monstres  que  des  hommes 
)>  raisonnables  :  quoique ,  en  verite  y  nos  ssor 
»  vages  ne  soient  sauvages  que  de  nom  y  ainsi 
y>  que  les  plantes  et  les  fruits  que  la  nature 

V  produit  sans  aucune  culture  dans  les  forets 
»  et  les  deserts  j  lesquels ,  quoique  nous  let 
i»  appelions  Sauyages ,  possedent  pourtant  let 
))  vraies  vertus  et  les  proprietes  dans  leor 

'  »  force  et  leur  entiere  yiguenr ,  que  bien  son- 
1)  vent  nous  corrompons  par  nos  artifices »  et 
»  ailerons  beaucoup  lorsque  nous  les  plantons 

y>  dans  nos  jardins II  est  a^propos,  ajoute* 

D  t-il  ensuite  j  de  faire  voir  dans  ce  tratte  y 
»  que  les  sauvages  de  ces  lies  sont  les  plus 
»  contenS)  les  plus  heureux ,  les  moina  indeus  j 
i»  les  plus  sociables^  les  moins  contref^ts  et 

V  les  moins  tourment^s  de  maladies  de  tootes 
]»,  les  nations  du  moiide  ». 

Si  on  examiaait  parmi  nous  la  vie  d^on  sc^ 
.  lerat ,  on  verrait  que  son  enfance  a  etc  tres* 
malheureuse.  Par  -  tout  ou  j'ai  vu  les  enfant 
miserables,  je  les  ai  vus  laids  et  mechaos) 
par-tout  ou  je  les  ai  vus  heureux ,  je  les  la 
vus  beaux  et  bons.  En  Hollande  et  en  Flandro 
ou  ils  sont  eleves  avec  laplusgrande  douceur ^ 
leur  beaute  est  singuli^rement  remarquable^ 
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C'est  panni  eux  que  Francois  Flamand  >  ce 
fameux  sculptear ,  a  pris  ses  charmans  mod^; 
les  d^enfans ;  et  Rubens  ^  la  fraicheur  de  colo<* 
ris  dent  il  a  peint  ceux  de  ses  tableaux.  Voua 
ne  lea  entendez  point ,  comme  dans  nos  villes , 
jeterdescris  per9ans^  encore  moinsleurs  m^res  * 
et  leurs  bonnes  les  menacer  de  les  fouetter  ^ 
comme  chez  nous. 

lis  ne  sent  point gais,  mais  lis  sont  contens; 
n  y  a  sur  leur  visage  un  air  de  paix  et  de  bea- 
titude qui  enchante ,  et  qui  est  plus  interest 
sant  que  la  joie  bruyante  des  notres ,  lorsqu'ila 
ne  sont  pas  sous  les  yeux  de  leurs  precepteurs 
et  de  leurs  p^res.  Ce  calme  se  repand  sur  tou- 
tes  leurs  actions,  et^^st  la  source  du  flegme 
heureux  qui  les  caracterise  dans  la  suite  de 
leur  vie.  Je  n'ai  point  vu  de  pays  oii  les  parens 
stent  autant  de  tendresse  pour  leurs  enfans. 
Ceux-ci  y  a  leur  tour ,  leur  rendent ,  dans  la 
yieiUesse,  Tindulgence  qu'ils  ont  eue  pour 
eux  dans  la  faiblesse  du  premiei^ge.  C'est  par 
ces  doux  liens  que  ces  peuples  tiennent  si  for-^ 
tement  a  leur  patrie ,  qu^on  en  voit  bien  peu 
s'etablir  chez  les  etrangers;    Chez  nous,  aa 
contraire ,  les  peres  aiment  mieux  voir  leurs 
enfans  spirituels  que  bons ,  parce.  que ,  dans 
une  constitution  desociete  ambitieuse ,  l'e^prit 
fait  des  chefs  de  secte ,  et  la  bonte  des  dupes« 
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Us  ont  des  recneils  d'epigrammes  de  lenn  en^ 
fans ;  mais  I'esprit  n'etant  que  la  perceptkm 
des  rapports  de  la  aociete ,  les  enfans  n'ont 
presqne  jamais  que  celui  d'antrui.  L^esprit 
xneme  est  souvent  en  eux  la  prenve  d'une  exis- 
tence malheurense  j  comme  on  le  remarqne 
dans  les  ecoliers  de  nos  yilles  j  qui  ont  poor 
Fordinaire  plus  d'esprit  que  les  enfans  des  pay- 
sans,  et  dans  ceux  qui  ontquelque  defautnatih 
rel,  comtne  les  boiteux,  les  bossus,  qni^  sur  ce 
point  J  sont  encore  plus  prematures  que  lesau- 
tres.  Mais^  en  general^  ils  sont  tons  tr^pie*> 
coces  en  sentiment;  et  c'est  ce  qui  rendbiea 
coupables  ceux  qui  les  avilissent  dans  on  ago 
ou  ils  sentent  souyent  plus  delicatement  que 
les  hommes.  J'en  citerai  quelques  traits  qm 
nous  prouveront  que ,  malgre  les  eneurs  de 
nos  constitutions  politiques ,  il  y  a  encore  dans 
quelques  families  de  bonnes  qualites  natnrelr 
les ,  ou  des  vertus  eclairees  qui  laissent  anx 
afiecdonsheureuses  de  I'enfance  la  liberie  de 
se  developper, 

J'^tais ,  en  1765 ,  a  Dresde  aa  spectacle  de 
la  cour  :  c'etait  a.u  c(  Pere  de  famille  i>;  fy  Tis 
arriver  madame  TJ^ectrice  avec  une  de  aes 
filles ,  qui  pouyait  ayolr  cinq  ou  six  ans.  Un 
officier  des  gardes  Saxones ,  ayec  lequel  j'etais 
yenu  au  spectacle ,  me  dit :  a  Cette  enfant 
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B  vons  interesse;ra  antant  que  la  pi^ce  )i«  En 
effet  J  dSs  qu'elle  fut  assise  ^  elle  posa  ses  deux 
mains  snr  les  bords  de  sa  loge ,  fixa  les  yens; 
sur  le  theatre,  et  resta  la  bouche  ou  verte ,  toute 
attentive  au  jeu  des  actenrs.  C^etait  une  chose 
Ttaiment  touchante  de  voir  leurs  diflTerentes 
passions  se  peindre  sur  son  visage  comme  dans 
im  miroir.  On  y  voyait  paraitre  snccessivement 
llnquietude  y  la  surprise ,  la  melancolie  ,  la 
tristessej  enfin,  I'interet  croissant  a  chaque 
ec^ne ,  vinrent  les  larmes  qui  coulaient  en 
abondtoce  le  long  de  ses  petites  joues ;  puis . 
les  anuetes ,  les  soupirs  ^  les  gros  sanglots  : 
on  fut  oblige  &  la  fin  de  Temporter  de  la  loge , 
de  peur  qu^elle  n*6touff&t.  Moh  voisin  me  dit 
quetoutesles  fois  que  cette  jeuneprincesse  se 
tronvait  a  une  pi^ce  pathitique  ,  elle  etait 
contrainte  de  sortir  avant  le  denouement. 

J'ai  vu  des  exemples  de  sensibilite  encore 
plus  touchans  dans  des  enfans  du  peuple  y 
parce  quails  n'etaient  produits  par  aucun  effet 
theatrd.  Me  promenant ,  il  y  )ii  quelques  an- 
uses ,  au  pre  Saint-Gervais,  k  Tcntree  de  Thi- 
ver,  je  vis  une  pauvre  femme  couchee  sur  la 
terre,  occup6e  i  sarder  un  carre  d*oseille; 
pr^s  d'elle  etait  une  petite  fille  de  six  ans  au 
plus ,  debout ,  immobile ,  et  toute  violette  de 
firoid,  Je  m'adressai  a  cette  femme  quiparais-- 
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sail  malade  ^  et  )e  lui  demandai  quelle  etait  la 
nature  de  son  mal.  «  Monsieur,  me  dit>elle, 
»  j'ai  y  depuis  trois  mois ,  un  rhumatisme  qm 
»  me  fait  bien'soufFrir  j  mais  mon  mat  me  fait 
i>  moins  de  peine  que  cette  enfant  :  elle  ne 
)>  veut  jamais  me  quitter*  Si  je  lui  dis  :  Te 
)>  yoila  toute  transie,  ya  te  chauffer  k  la  maison; 
»  elle  me  repond  :  Helas  I  ma  mere ,  si  je  vous 
V  quitte ,  vous  n'avez  qu'&  vous  trouver  mal ». 
Une  autre  fois ,  etant  i  Marly ,  je  fus  voir, 
dans  les  bosquets  de.  ce  magnifique  pare ,  ce 
charmant  groupe  d'enfans ,  qui  donnent  k  man- 
ger des  paonpres  et  des  raisins  k  mi^h^Tre 
qui  semble  se  jouSr  avec  euz*  Pres  de  Ik  est  on 
cabinet  convert^  ou  Louis  XV ,  dans  les  beaux 
jours ,  allait  quelquefois  faire  collation.  Comme 
c'etait  dans  un  terns  de  giboulies,  j'y  entrai 
un  moment  pour  m'y  me|tre  k  I'abri.  Vj  trou- 
vai  trois  enfans  bien  plus  interessans  que  des 
enfans  de  marbre.  C'etaient  deux  petites  filles 
fort  jolies  qui  s'occupaient ,  avec  beaucoap 
d'activite  ,  a  ramasser  autour  du  berceau  des 
buchettes  de  bois  sec ,  qu^elles  arrangeaient 
dans  une  hotte  placed  sur  la  table  duroi, 
tandis  qu'un  petit  gar90n ,  mal  vetu  et  fort 
maigre ,  devorait  dans  un  coin  uu  morceau  de 
pain.  Je  demandai  a  la  plusgrande,  qui  avait 
Iiuit  a  ueuf  aus^  ce  qu'elle  pretendait  liire  de 
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oe  bois  qu'elle  ramassak  avec  tant  d'empresse* 
ment.  Elle  me  r^pondit :  a  Vous  voyez  bien^ 
n  Monsieur ,  ce  petit  gar9on-U  :  il  est  fort 
»  miserable  J  11  a  une  belle-mere  qui  Tenvoie , 
s>  tovit  le  long  du  jour,  chercher  du  bois  i  quand 
D  il  n'en  apporte  pas  a  la  maison ,  il  estbattu  j 
i>  quand  il  en  emporte ,  le  suisse  le  lui  ote  d 
v>  I'entree  du  pare ,  et  le  prend  pour  lui.  11 
D  meurt  de  faim  ^  nous  lui  avons  donne  notre 
D  dejeune)) .  Apres  avoir  dit  ces  mots,  elle  ache- 
va  avec  sa  compagne  de  remplirla  petite  hotte; 
elles  la  charg^rent  sur  le  dosde  leur  malheureux 
ami ,  et  elles  coururent  devantlui ,  k  la  porte  du 
parc^pour  voir  s'il  pouvait  y  passer  en  surete. 

Instituteurs  insenses  i  la  nature  humaine  est 
corrompue ,  dites-vous }  mais  c'est  vous  qui 
la  corrompez  par  des  contradictions ,  de  vaines 
6tudes  ,  de  dangereuses  ambitions ,  de  honteux 
chatimens ;  mais  ,  par  une  reaction  equitable 
de  la  justice  divine,  cette  faible  et  infortun^e 
generation  rendra  un  jour^  celle  qui  Topprime, 
en  jalousie  y  en  disputes ,  en  apathies ,  et  en 
oppositions  de  gouts ,  de  modes  et  d^opinions, 
tout  le  mal  qu'elle  en  a  re9u. 

J'ai  expose  de  mon  mieux  les  causes  et  les 
reactiops  de  nos  maux ,  pour  en  justifier  la 
nature«/re  me  propose ,  a  la  fin  de  cet  ouvrage , 
d'y  presenter  des  rem^es  et  des  palUalifs. 
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Ce  seront  sans  doute  de  v^ines  speculations; 
xnais  si  quelque  ministre  ose  entreprendre  im 
jour  de  rendre  la  nation  heureuse  au-dedans 
et  puissante  au-dehors ,  je  peux  lui  predire 
que  ce  ne  sera  ni  par  des  plans  d'economie  ^ni 
par  des  alliances  politiques ,  mais  en  reforaiant 
aes  moBurs  et  son  e^ducation.  U  ne  yiendrapas 
k  bout  de  cette  revolution  par  des  punitions  et 
des  recompenses ,  mais  en  imitant  les  prooedes 
de  la  nature ,  qui  n'agitque  par  des  reactions. 
Ce  n^est  point  au  mal  apparent  qu'il  faut  por- 
ter le  remade ,  c^est  k  sa  cause.  La  cause  da 
pouvoir  moral  de  I'or ,  est  dans  la  yenalite  des 
charges ;  celle  de  la  surabondance  excessive 
des  bourgeois  oisifs  de  nos  villes,  danslataille 
qui  avilit  les  habit ans  de  la  campagne ;  celle  de 
la  mendicite  des  pauvres^  dans  les  grandes 
proprietes  des  riches;  du  concubinage  des  Mes^ 
dans  le  celibat  des  hommes ;  des  prejuges  des 
nobles,  dans  les  ressentimens  des  roturiers; 
et  de  tous  les  maux  de  la  societe ,  dans  les 
tourmens  des  enfans. 

Pour  rooi ,  j'ai  dit ;  et  si  j'eusse  parl6  a  la 
nation  assemblee ,  de  quelque  point  de  ITio- 
rizon  d^ou  Ton  decouvrit  Paris ,  je  lui  eusse 
montre  d  une  part  les  monumens  des  jicbes ; 
des  milliers  de  palais  yoluptueux  dans  les  fau* 
bourgs,  onze  s^es  de  spectacles  |  les  docheis 
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de  cent  trente-quatre  couvens ,  parmi  lesquels 

s'eldvent  onze  abbayes  opulentea;  ceux  de 

cent  soixante  autres  eglises ,  dont  il  7  a  vingt 

riches  chapitres :  et  deFautre  part  ^  je  luieusse 

fait  voir  les  monnmens  des  miserables ,  cin- 

qnante-sept  colleges ,  seize  plaidoiries  >  qua- 

torze  cazernes ,  trente  corps-de-garde ,  vingt- 

six  hopitaux ,  douze  prisons  ou  maisons  de 

force.  Je  lui  eusse  fait  remarquer  la  grandeur 

des  jardins ,  des  cours  ,  des  preaux ,  des  enclos 

et  des  dependances  de  lous  ces  vastus  edifices^ 

dans  un  terrain  qui  n^a  pas  une  lieue  et  demie 

de  diani^tre.  Je  lui  eusse  demande ,  si  le  reste 

du  rojraume  est  distribue  dans  la  meme  pror 

portion  que  la  capitale  :  ou  sont  les  propri^tes 

de  ceux  qui  la  nourrassent ,  la  yetissent ,  la 

logent  ,1a  defendent ;  et  qu'est-ce  qui  reste  enfin 

k  la  multitude ,  pour  entretenir  des  citoyens  i 

des  peres  de  famille  et  des  hommes  heureux  ? 

Oh !  puissances  politiques  et  morales ,  aprda 

y ous  avoir  montre  les  causes  et  les  efiets  de  noa 

maux ,  je  me  fusse  prostem^  devant  vous ,  et 

I'eusse  attendu  pour  prix  de  la  verite ,  la  meme 

recompense  qu'atteudait  des  puissances  insa* 

tiables  de  Rome ,  le  paysan  du  Danube  (i). 

(1)  On  pourra  lire  ^  a  la  suite  de  cette  Etude,  celle 
f£L\i  termime  le  troi^i^me  volume  de  cet  ouyrage. 
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feTUDE    HUITlfeME. 

Tieponse  aux  Objections  contre  la  Propidence 
dipine  et  les,  espdrances  d^une  autre  we^ 
tiroes  de  la  nature  incomprehensible  de 
DiEu  ^  et  des  misires  de  ce  monde. 

«  \^u £  m'importe j dira-ton , que mes tyrani 
^  soient  punis  y  si  j'en  suis  la  victime  ?  Ces 
»  compensations  peuvent-elles  etre  Touvrage 
»  d^un  Dieu?  De  grands  philosophes  qui  cmt 
»  etudie  la  nature  toute  leur  vie ,  en  ont  me- 
»  connu  Fauteur.  Qui  est-ce  qui  a  vu  Dieu  ? 
»  qui  esl-ce  (Jui  a  fait  Dieu?  Mais  je  suppose 
i»  qu^une  intelligence  ordonne  les  choses  de 
»  cet  univers,  certainement  elle  a  abandonn^ 
]»  rhomme  a  lui-meme :  sa  carri^re  n^est  point 
D  trac6e  j  il  sembie  qu'il  y  ait  pour  lui  deux 
n  Dieux ,  Fun  qui  Finvite  aux  jouissances ,  et 
»  Fautre  qui  Foblige  aux  privations  j  un  Dieu 
»  de  la  nature  ^  et  un  Dieu  de  la  religion.  II 
))  ne  sait  auquel  des  deux  il  doit  plaire ;  et 
D  quelque  parti  qu'il  embrasse  ,  il  i^ore  s'il 
I)  est  digne  d'amour  oa  de  haine.  Sa  verta 
y>  meme  le  remplit  de  scrupules  et  de  doutes; 
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3)  elle  le  rend  miserable  au-dedans  et  au-de- 
»  hors ;  elle  le  met  dans  une  guerre  perpeluelle 
h  avec  lui-meme  et  avec  ce  monde  ,  aux  inte- 
»  rets  duquel  il  se  sacrifie.  S^il  est  chaste^ 
D  c'est  y  dit.le  monde ,  parce  qu'il  est  impais-: 
h  sant ;  8"11  est  religieux ,  c'est  qu'il  est  imbe- 
»  cille ;  s'il  est  bon  avec  ses  citoyens  ,  c'est 
^  qu'il  n^a  pas  de  courage ;  s^it  se  devoue  pour  • 
»  sa  patrie ,  c^estun  fanatique ;  s'il  est  simple, 
>  il  est  trompe ;  s^il  est  modeste ,  il  est  sup- 
D  plante :  par-tout  il  est  moque ,  trahi ,  mepris^ 
D  par  les  philosophes  memes  ,  et  par  les  devots. 
y>  Sur  quoi  fonde**t-il  la  recompense  de  tant  de 
»  combats?  Sur  une  autre  vie?  Quelle  certi- 
»•  tude  a-t-il  de  son  existence?  en  a-t-il  vu 
n  revenir  quelqu^un  ?  Qu'est-ce  que  son  ame? 
h  ou  etait-elle  il  y  a  cent  anst  ou  sera-t-elle 
V  dans  un  siecle  ?  Elle  se  developpe  avec  les 
D  sens  et  meurt  avec  eux.  Que  devient-elle 
D  dans  le  sommeil  et  dans  la  lethargic  ?  C'est 
»  Torgueil  qui  lui  persuade  qu'elle  est  immor- 
i»  telle :  par-tout  la  nature  lui  montre  la  mort , 
D  dans  ses  monumens ,  dans  ses  gout^ ,  dans 
»  ses  adiours ,  dans  ses  amities  ;  par  -  tout 
D  rhomme  est  oblig^  de  se  dissimuler  cette 
D  id6e.  Pour  vivre  moins  miserable ,  il  faut 
l>  qu'il  se  divertisse^  c'est-a-dire,  par  le  sens 
))  meme  de  cette  expression  ^  il  faut  qu'il  se 
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D  detourne  de  cette  perspective  de  maux  que 
»  la  nature  lui  f)resente  de  toutes  parts.  A 
]»  quels  travaux  n'a-t-elle  pas  assujetti  sa  niis^* 
>^  rable  vie  I  Les  animaux  sont  mille  fois  plus 
»  heureux ;  vetus ,  loges ,  nourris  par  la  natu- 
>)  re ,  lis  se  livreut  sans  inquietude  a  leurs  pas- 
»  sions  9  et  ils  finissentleur  carriere  sans'pre: 
n  voir  la  mort  et  sans  traindre  les  enfers. 

1)/  Si  un  Dieu  a  preside  k  leurs  destins ,  il 
»  est  contraire  k  ceux  du  genre  iiumaiu.  A 
))  quoi  me  sert-il  que  la  terre  soit  couverte 
»  de  vegetaux,  si  je  ne  peux  disposer  de 
»  Pombre  d'un  seul  arbre?  Que  m'impor- 
»  tent  les  lois  de  Tharmonie  et  de  Famonr 
»  qui  regissent  la  nature  >  si  je  ne  vois ,  au- 
»  tour  de  moi,  que  des  objets  infidSles,  ou 
»  si  ma  fortuite ,  mon  etat ,  ma  religion ,  me 
3)  forcent  au  celibat  ?  Le  bonheur  general 
y>  repandu  sur  la  terre  he  fait  que  redoubler 
»  mon  malheur  particulier.  Quel  interet  puis*' 
)i  je  prendre  a  la  sagesse  d'un  ordre  qui  re- 
))  nouvelle  toutes  choses  ,  quand ,  par  une 
»  suite  meme  de  cet  ordre ,  je  me  sens  de- 
y>  faillir  et  detruire  pour  jamais  ?  Un  seul  mal- 
»  heureux  pourrait  accuser  la  Providence; 
»  et  lui  dire ,  comme  I'arabe  Job  (i)  :  Pour- 
--  ■■ -- ■  ^   ■  ^ _^      — - 

(i)  Job  ,  chap,  3 ,  yerset  20. 


)»  qaoi  la  lumiere  a-t-elle  ete  donnee  a  un 
]>  miserable  9  et  la  vie  a  ceux  qui  sont  dans 
»  I'amertume  du  coeur?  Ah  !  lea  apparencea 
D  da  bonheur  n'ont  ete  monlrees  a  I'homme , 
»  que  pour  lui  donner  le  desespoir  d'y  at- 
h  teindre.  Si  un  Dieu  intelligent  et  bon  gou- 
»  yeme  la  nature ,  des  esprits  diaboliques 
1)  bouleversent  le  genre  humain.  « 

Je  repondrai  d'abord  aux  principales  auto- 
rites  dont  on  appuie  quelques  -  unes  de  ces 
objections.  Elles  sont  tirees  en  partie  d'uu 
poete  fameux  etd'un  savant  philosophe  ^  de 
Lucrece  et  de  Pline, 

Lucr^ce  a  mis  en  tr^s-beaux  vers,  la  phi- 
losophie  d'Empedocle  et  d^^picure.  II  en- 
chante  par  ses  images;  mais  cette  philoso-' 
phie  d'atomes  qui  s'accrochent  au  hasard  est 
si  absurde ,  qu'elle  detruit ,  par- tout  oil  elle 
parait ,  la  beaute  de  sa  poesie.  Je  m'en  rap« 
porte  au  jugement  meme  de  ses  partisans. 
Elle  ne  parle  ni  au  coeur  j  ni  k  Fesprit.  Elle 
pSche  egalement  par  ses  principes  et  par  sea 
consequences.  A  qui^  pent -on  lui  dire,  ces 
premiers  atoraes  dont  vous  construisez  les 
Siemens  de  la  nature ,  doivent-ils  leur  exis- 
tence? Qui  leur  a  communique  le  premier 
mouvement  ?  Comment  ont-ils  pu  donner  k 
Vagregation  d^un  grand  nombre  de  corps , 
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uxx  esprit  Ae  vie,  an  sentiment  et  une  to- 
lonte  quails  n'avaient  pas  eux-memes?  St 
V0U3  croyez ,  comme  Leibnitz ,  que  ces  ma* 
nades  ou  unites ,  ont  en  efiet   des  percep-- 
lions  qui  leur  sont  propres  ,  vous  renoncez 
aux  lois  du  has^d^  et  vous  etes  force  da 
donner  aux  elemens  de  la  nature  rinteiligenco 
que  vous  refusez  d  son  auteur.  A  la  verite^ 
Descartes  a  soumis  ces  principes  impalpables  , 
et  si  je  puis  dire ,  cette  poussiere  metaphy- 
sique ,  aux  lois  d'une  geometrie  ingeniense  ; 
et  apres  lui,  la  foule  des  philosophes ,  se-i 
duite  par  la  facilite  de  batir  toutes  sortes  de 
systemes  avec  les  memes  materiaux  ,  leur 
ont  applique  tour-a-4our  les  lois  de  TattraG- 
lion ,  de  la  fermentation',  de  la  cristallisation, 
enfin ,  toutes  4es  operations  de  la  chimie  et 
toutes  les  subtilites  de  la  dialectlque ;  mais 
tons ,  avec  aussi  peu  de  ^ucc^s  les  uns  que 
les  autres.  Nous  ferons  voir ,  dans  raniclequi 
suivra  celui-ci^  lorsque  nous  parlerons  de  la 
faiblesse  de  notre  raison ,  que  la  m^thode  etar 
blie  dans  nos  ecoles  ,  de  remonter  aux  causes 
premieres  ,  est  la  source  perpetuelle  des  er- 
reurs  de  notre  philosophie,  au  physique  comme 
au  moral.  Les  verites  fondamentale^  ressem- 
blent  aux  astres ,  et  notre  raison  au  grapho* 
m<^tre.  Si  qet  instrument  ^  avec  lequel  nous 
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led  observons  y  a  ete  tant  soit  pen  fansse ,  a 
an  point  de  depart,  nous  nous  trompons  da 
plus  petit  angle  j  I'erreur ,  k  rextremite  des 
rajons  yisuels ,  devient  incommensurable. 

U  y  a  quelque  chose  encore  de  plus  etrange 
dans  le  procede  de  Lucrece ;  c'est  que  dans 
un  ouvrage  ou  il  pretend  materialisar  la  di- 
vinite ,  il  commence  par  diviniser  la  matiere* 
En  cela,  il  a  cede  lui-meme  a  un  principe 
nniversel  que  nous  tadierons  de  developper, 
lorsqae-  nous  parlerons  des-  preuves  de  la  di* 
vimti  par  sentiment ;  c'est  qu'il  est  impossible 
d'interesser  fortement  les  hommes  dans  quel- 
que genre  que  ce  soit ,  si  on  ne  leur  presente 
quelques  -  uns  des  attributs  de  la  divinite. 
Avant  done  d^eblouir  leur  esprit ,  comme  phi- 
losophe ,  il  commence  par  echaufferleur  coeur, 
coxnme  poite.  Voici  une  par  tie  de  son  debut : 

, Hommum  dirumque  voluptas , 

Alma  Venus ,  coeli  subter  labentia  signa  , 
Qiia»  mare  navigenim  ,  quae  terras  frugiferentes 
Concelebras ,  per  te  quoniam  genus  omne  animantAni 
Concipitor ,  visitque  exortum  luminal  solis ; 
Tc  Dca ,  te  fugiunt  ventl ,  te  nubila  coeli , 
Adventuque  tuo  tibi  suaves  Diedala  tellus 
Submittit  flores ,  tibi  rident  oequora  ponti , 
Placatumque  nitet  diFfuso  lumine  coelum. 

•     •     • 
Qua»  quoniam^erum  naturam  sola  gub«nias , 
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Nec  y  sine  te ,  quidquam  dias  in  luimnis  oral 
Exoritur,  ncque  fit  Isetum ,  neque  amabilc  quidqaaa} 
Te  sociam  studeo  scribendis  versibus  esse , 
Quos  ego  de  rerum  natura  pangere  conor. 

Quo  magis  aeternum ,  da  dictis ,  Diva,  leporfBL 

Effice  ut  interea  fera  munera  miUtiai 
Per  maria  ac  terras  omncs  sopita  quiescant; 
INain  tu  sola  potes  tranquilla  pace  juvarc 
Mor tales ,  quoniam  bfelli  fera  munera  Marors 
Armipotens  regit,  in  gremium  qui  sa&pc  tuumit 
Rejicit ,  eeterno  xievictus  vulnere  amoris. 

Huncju  Diva,  tuo  recubantem  corporc  sancto 
Circumfusa  super ,  suaves  ex  ore  loquelas 
Funde ,  petens  placidam  Romanis ,  inclita ,  pcem : 
Nam  neque  nos  agere ,  hoc  patriai  tempore  iniquo, 
Possumus  spquo  animo* 

De  rerum  natura  >  lib.  1. 

Je  tacherai  de  rendre  de  mon  mienxb 
sens  de  ces  beaux  vers.  *• 

)>  Volupte  des  hommes  et  des  dieux ,  douce 
»  Venijs ,  qxdifaites  lever  sur  la  mer  les  cons- 
D  tellations  qui  la  rendent  navigable ,  et  qw 
)>  couvrez  la  terre  de  fruits ;  c'est  par  yonsqoe 
»  tout  ce  qui  respire  est  engendre ,  etvient 
:»  i  la  lumi^re  du  soleil.  O  d6esse  !  des  que 
B  vous  paraissex  sur  les  flo|s  ,  les  noirs  orages 
»  et  les  vents  impetueux  prennent  la  fuilc 
»  L'ile  de  Crete  se  couvre  pour  vous  de  fleais 

odorantes) 
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»  odorantes,  I'Oc^an  calme  vous  sourit ,  et 
»  le  ciel  sans  nuage  brille  d'une  lumi^re  plus 

D  douce Comme  tous  seule  donnez  des 

>  lois  a  la  nature,  et  que  sans  tou^,  rien 
»  d'heureux  et  rien  d'aimable  ne  parait  sur 
»  les  rivages  celestes  du  jour ;  soyez  ma  com- 
»  pagne  dans  les  vers  que  j'essaie  de  chanter 
D  sur  la  nature  des  choses....  Deesse  ^  donnez 
»  a  mes  chants  une  grace  immortelle ;  faites 
}>  que  les  cruelles  fureurs  de  la  guerre  s'as- 
))  soupissent  sur  la  terre  et  sur  I'onde.  Vous 
ji>  seule  pouvez  donner  des  jours  tranquilles 
))  aux  malheureux  humains ,  parce  le  redou-* 
»  table  Mars  gouverne  Tempire  des  armes ,  et 
»  que ,  blesse  a  son  tour  par  les  traits  d^uu 
»  amour  etemel ,  il  yient  souvent  se  refugier 

D  dans  votre  sein O  deesse  I  lorsqu'il  re-; 

))  posera  siir  votre  corps  celeste  ,  retenez-le 
»  dans  vos  bras^  que  votre  bouche  lui  adresse 
))  des  paroles  divines ;  demandez-lui  une  paix 
»  profonde  pour  les  Romains  :  car  de  quel 
D  ordre  sommes-nous  capables ,  dans  un  tenis 
»  ou  un  desordre  general  regne  dans  la 
D  patrie  jd  ? 

A  la  v^rit6  Lucr^ce ,  doxis  la  suite  de  son 
ouvrage  ,  est  force  de  convenir  que  cette 
deesse ,  si  bienfaisante ,  entraine  la  ruine  de 
la  sante,  de  la  fortune  ^  de  Tesprit^  et  t6t  ou 

Tome  J.  I  i 
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tard  celle  de  la  reputation ;  que  du  sein  meme 
de  ses  volnptes^  il  sort  je  ne  sais  quoi  d'amer 
qui  nous  tourmente  et  nous  rend  malhenreuz. 
L^infortune  en  fut  lui-meme  la  victime  ;  car 
il  mourut  dans  la^force  de  son  age ,  ou  de  i es 
exces  9  selon  quelques-uns ,  ou  empoisonne  ^ 
selon  d'autres  ,  par  un  breuvage  amourenz 
que  lui  donna  une  femme.  Ici  y  il  attribue  k 
Venus  la  creation  du  monde }  il  lui  adresse 
des  prieres  ;  il  donne  k  son  corps  Pepithetd 
de  saint ;  il  lui  supppse  un  caractere  de  bonte^ 
de  justice,  d%telligence  et  de  puissance,  qui 
n'appartient  qu^a  Dieu;  enfin,  cesont  si  bien 
les  memes  attributs  ,  que  si  yous  otez  le  mot 
de  V^nus  de  Fexorde  de  son  pofeme ,  voos 
pouvez  Tappliquer  presque  tout  entier  a  la  Sa- 
gesse  Divine.  11  y  a  meme  des  traits  de  conre* 
nance  si  ressemblans  k  ceux  du  portrait  qu'en 
fait  I'ecclesiastique ,  que  je  Jes  rapporterai  i<n , 
afin  qu'on  puisse  les  comparer* 
Chap.  24* 

V.   5.  Ego  ex  ore  ^Itissimi  predivi  pHmo-, 
genita  ante  omnem  creaturam. 

6.  Ego  feci  in  caslis  ut  oriretur  lumen  in- 
deficiens  J  et  sicut  nebula  texi  omnem 
terram. 

7.  Ego  in  altissimis  habitavi  et  thronus 
meus  in  columnd  nubis. 


8.  Gyrum  cceli  circuipi  sola ,  et  profuni 
dum  abyssi  penetrapi^  influctibus  antei 
bulapi  i 

g«  Et  in  omni  terrd  steti  et  in  omni  pO'i 
pulo  / 

10.  Et  in  omni  populo  primatum  habui. 

11.  Et  omnium  excellentium  et  humilium 
corda  pirtute  calcapi^  et  in  his  omnibus 
requiem  quoesivi ,  et  in  hcereditate  Do-, 
mini  morabor. 

17.  Quasi  cedrm  exaltata  sum  in  Libano  ^  ^ 
et  quasi  cypressus  in  monteSion. 

18.  Quasi  palma  exaltata  sum  in  Cades  ^ 
et  quasi  plantatio  rosce  in  Jericho. 

1 9.  Quasi  oliua  speciosa  in  campis,  et  quasi 
platanus  exaltata  sum  juxta  aquam  in 
plateis. 

33.  Ego  quasi  terebinthus  extendi  ramos 
meosj  et  rami  mei  honoris  et  gratia^.  ' 

!iS.  Ego  quasi  pitis  fructificapi  suaidtatem 
odoris  J  et  /lores  mei  fructus  honoris  et 
honestatis. 

34.  Ego  mater  pulchrce  dilectionis  J  ettimo" 
risy  et  agnitionisj  et  sancUB  spei. 

d5.  Jn  me  gratia  omnis  pice  et  peritatis  ^  in 
me  omnis  spes  vUos  et  pirtutis. 

I  i  a 
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36.  Transife  adme  sOmf?^^gui^n^q^iscitii 
me ,  et  gene^ationibi^s.meis  implemini, 

37.  ^piritus  enim  meus  super  m^l^dulcis^ 
et  hcerff^Ufis  m^a  ^syper  mel  ^foumm. 

ft  Je  suis  sortie.de  la  I^ouche  du  Tout-Fuis- 
l»  sant.  J'etais  nee  aVfint  lanaissance  d'aacune 
ih  creat^ure.  C'est  moi  qui  ai  fait  paraitre  dans 
»  les  cie^x  une  lupf^i^i^e  qui  ne  s'eteindra  ja- 
»  mais.  J'ai  couyert  toute^^  t^rre  coxqpie  d'un 
»  nuage.  J' ai  habile  dans  les  lieux  les  plus 
»  ele^es  J  et  mpn  trone  est  dans  upe  coloime  de 
n  nuees.  Seule ,  j'pi  pfircouru  Fetendue  des 
»  cieux J  j'ki  descenc^u-d^ns  le f otid  des  afaiines , 
D  et  je  ]2\e  sui^  prome^ee  sws  les  flpts  de  la 
.)»  Q\er.  jpeme  spis  arretee  sur  toutesles  terres 
»  et  parj^ii  tous  les  peuples ;  et  par- taut  oix  j  u 
I)  paru ,  les  pjeuples  m^ont  donne  Peippire.  ]'ai 
D  foule  aux  pieds ,  par  ma  puissance ,  les  coeuis 
»  d^s  grands  et  despetits.  J'ai  chercliejpanni 
«>  eujL  mon  repos  j  mais  je  ne  £erai  ma  demeure 
^  qye  da^s  Thei^tage  du  seigaeur. . » ^  Je  me 
#  §uji#  i^levee  .cpoime  119  ce4fe  sur  le  ^ban  , 
D  et  comme  le  cypres  sur  la  mpntagne  de 
i>  Sion.  J'ai  pprte  me§  branches  ver^  le^  cieazt 
»>  comme  les  palmiers  de  Cad^^^  ^  et  pomme 
}K  les  plans  de  rose  autoi^r  de  Jericho.  Je  suis 
4»  aussi  belie  qi^e  Tpl^yi^f  aii miliei^  des  champs. 


» 'et  ^6^1  maf^Stnefise  que  9e  t)ldtaiie'dafis  utie 
»  place  publique  sur  le  bord  d^lT'ek'ux.  • . . .  J'ai'^ 
>»  etenda  mes  ram^uk -comm^ie^^f ebintBe. 
x>  -M^s  branches  sont  dei  tam<^fitijt  d'hltetietttr 
» •  et  d^  grace.  J'ai  pousde ,  H^onitne  Id  vigiie , ' 
» 'd^s  fleuiis  -da  parfmn  le  pluis  donx ;  et  ihe& 
»  ileurs  out  ptoduit  des  fruits  degldire  et- 
» '  d'abondaoce.  Je  suis  la  mere  def  ramout  "pxiry 
»  de  la  crdfaite  ,  de'la  scitace  ,  'et  des  eSpe-^ ' 
3J>  raiicfes. saint^i.  C'eat  -dans  moi  setil^ 'qil'otf ' 
» '  trionve  \in  ch^iriin  facile  et  deS  V^ril^s  qiii  ^ 
»  plaisent;  c^est  dans  mbi  que  rtjfose  tout ' 
»  I'espoir  de  la  vie  et  de  la  Tertii.  Vfenez  k  ^ 
>i  moi ,  votrs  tous  qui  brulez  d^amour  'pour* 
y^  moi;  et  me^  generations  sans'tiombfe  yons 
»  rempliront  de  rayissement  J  car  mon  es]^rit  ' 
»  est  plus  doux  que  le  miel  >  et  le'partdge 
»  que  j'en  fais,  est  bien  athd^ssus'de  celur 

de  ses  rayons  »• 

Cette  faible  traduction  est  ceUe  d'une  prose 
latine  qui  a  et6  traduite  elle-meme  du  gi^ec , 
comme  le  grec  Ta  ete  lui-meme  de  Fhebreu. 
On  doit  done  presumer  que  les  graces  de  Tori- 
^inal  en  out  disparu  en  parti*r  Mais  telle 
qa'elle  est ,  elle  Temporte  encore  par  Tagre*-  ' 
xnent  et  la  sublimite  des  images^  sur  les  Vers  ' 
de  Lucrdce  qui  paratt  en  avoir  empruhte  ses" 
principales  beautds.  Je  n'en  dirai  pas  dayanr 
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tage.sur  ce  po^tej  i'exorde  de  son  poeme  en 

est  la  refutation. 

Fline  prend  une  route  toute  opposee.  II  dit^ 
d^s  le  commencement  de  son  histoire  natu- 
relle^  qu'il  n^y  a  pas  de  Dieu,  et  il  I'emploie' 
toute  enti^re  a  prouver  qu^ii  y  en  a  iin.  Saa 
autorit^  ne  laisse  pas  d^etre  considerable , 
.  parce  que  ce  n'est  pas  celle  d'un  poete  y  a  qui 
toute  opinion  est  indifferenle,  pourvu  qu'il 
fasse  de  grands  tableaux  j  ni  celle  d'un  aec- 
tateur  qui  veuille  soutenir  un  parti  contre  le 
temoignage  de  sa  conscience;  ni  enfin  cdle 
dW  flatteur  qui  cherche  a  plaire  a  de  man* 
vais  princes.  Pline  ecrivait  sous  le  yertaeax 
Til  us ,  et  il  lui  a  dedie  son  ouvrage.  II  porte 
Tamour  de  la  verite,  et  le  mepris  de  lagloire 
de  son  siecle  ^  jusqu^a  blamer  les  victoires  de 
Cesar,  dans  Rome ,  et  en  parlant  a  tm  empe- 
reur  Remain.  II  est  rempli  d^humanite  et  de 
vertu.  Tantot  il  blame  la  cruaute  des  maitres 
envers  leurs  esclaves ,  le  luxe  des  grands ,  les 
dissolutions  memes  de  plusieurs  imperatricesi 
tantot  il  fait  Peloge  des  gens  de  bien ,  et  il 
elSve,  au-dessus  meme  des  inventenrs  des 
arts,  ceux  qui  out  ete  illustres par  lenr  cQDr 
tinence  ,  leur  modestie  et  leur  piete.  Son  on- 
vrage ,  d'ailleurs ,  etincelle  de  lumi^es.  Cest 
une  veritable  encyclopedie    qui   renfermei 
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comme  il  convenait ,  Phistoire  des  connais«i< 

sances  et  des  erreurs  de  son  terns.  On  lui  a 

attiibue  quelquefois  les  demieres  fort  mal-a- 

propos  ^  puisqu'il  ne  les  allegue  sonvent  que 

pour  les  refuter.  Mais  il  a  pie  calomnie  par 

les  medecins  et  par  les  pharmaciens ,  qui  ont 

tire  de  lui  la  plupart  de  leurs  recettes  ^  et  qui 

en  ont  dit  du  mal ,  parce  qu^il  blame  leur  art 

conjectural  et  leur  esprit  systematique.  D'ail- 

leurs ,  il  est  rempli  de  connaissances  rares ,  de 

yues  profondes ,  de  traditions  curieuses ;  et  ^ 

ce  qui  est  sans  prix ,  il  s'exprime  par-tout  d'une 

mani^re  pittoresque.  Ayec  taut  de  gout  j  de 

jugement    et    de  savoir^    Pline    est   athee. 

La  nature ,   an  sein  de  laquelle  il   a  puise 

taut  de  lumieres ,  pent  lui  dire ,  comme  Cesar 

a  Brutus :  c(  Et  toi  aussi  ^  mon  fils !  » 

J'aime  et  j^estime  Fline  9  et  si  j'ose  dire , 
pour  sa  justification  j  ce  que  je  pense  de  son 
immortel  ouvrage ,  je  le  crois  falsifie  k  Veur 
droit  ou  on  le  fait  raisonner  en  athee.  Tons 
ses  commentateurs  conviennent  que  personne 
n^a  ete  plus  maltraite  que  lui' par  les  copistes, 
jusque-la  qu'on  trouve  des  exemplaires  de  son 
iiistoire  naturelle  ou  il  y  a  des  chapitres  enliers 
qui  ne  sont  ipas  les  memes.  Yoyez  >  entr& 
autres  ^  ce  qu'en  dit  Mathiole  dans  ses  com- 
mentaires  6ur  Dioacoride.  J'observerai  ici ,  que 
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4es  ecrits  des  anciens  ont  passe,  en  yenant  a 
nous,  par  plus  d'une  langue  infidelej  et,   ce 
qu'il  y  a  de  pis ,  par  plus  d'une  main  suspecte. 
vis  ont  eu  le  sort  de  leurs  monumens ,  parmi 
lesqaels  ce  sont  les  temples  qui  ont  ete  le  plus 
degrades ;  leurs  liyres  ont  ete  mutiles  de  meme 
aux  endroits  contraires  ou  favorables  a  la  re- 
ligion. C^est  ce  qu'on  pent  voir  par  le  livre  de 
CiceroUj  <i  de  la  nature  des  dieux,  )>  dont  on 
a  re  tranche  les  objections  centre  la  Providence. 
Montaigne  reproche  aux  premiers  chretiens 
d'avoir ,  pour  quatre  ou  cinq  articles  contraires 
^  notre  creance  ,  supprime  une  partie  des  ou- 
Vrages  de  Comeille-Tacite  ,  a  qnoique ,  dit-fl , 
»  Teippereur  Tacite ,  son  parent,  en  exit  pen- 
»  pie  ,  par  ordonnances  expresses ,  toutes  les 
D  librairies  du  monde  (i).  »  De  nos  jours, 
ne  voyons-nous  pas  comme  chaque  parti  de- 
truit  la  reputation  et  les  opinions  du  parti  qui 
lui  est  oppos^  ?  Le  genre  humain  est  entre  la 
religion  et  la  philosophie ,  comme  le  vieillard 
de  la  fable  entre  deux  maitresses  de  difierens 
ages.  Toutes  deux  voulaient  le  coiffer  a  leur 
mode  3  la  plus  jeune  lui  enlevait  les  cheveux 
blancs  qui  lui  deplaisaient;  la  vieille^  par  une 


(i)  Essais ,  liv.  a ,  chap.  19. 
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raison  contraire ,  loi  6tait  les  cheveux  noirs  : 
elles  finirent  par  lui  peler  la  tete.  Rlen  ne  de- 
moutre  mieux  cette  infidelite  ancienne  des 
deux  partid  ^  que  ce  qu'on  lit  dans  rhistorien 
Flavius-Jos^pli,  contemporain  de  Pline.  On  lui 
fait  dire 9  en  deux  mots,  que  le  Messie  yient 
de  naitre ,  et.  il  continue  sa  narration  sans 
rappeler  une  ^eule  fois  cat  evenement  mer- 
veilleux  dans  la  suite  de  sa  longue  histoire. 
Comment  Joseph ,  qui  s'arrete  a  tant  d'ac* 
tions  de  detail  et  de  peu  d^importance ,  ne 
fut-il  pas  revenu  mille  fois  sur  une  naissance 
si  int^ressante  pour  sa  nation ,  puisque  sqs 
destineQs  y  etaient  attachees ,  et  que  la  des- 
truction meme  de  Jerusalem  n^etait  qu'une 
consequence  de  la  mort  de  J6sus- Christ?  II 
detoume  au  contraire  le  sens  des  propheties 
qui  rannon9aient )  sur  Vespasien  et  sur  Titus  j 
car  il  attendait,  comme.les  autres  Juifs^  un 
Messie  triomphant.  D'ailleurs,  si  Joseph  eut 
cm-  en  Jesus-Christ ,  ne  se  fut*il  pas  fait  Chre- 
tien ?  Par  upe  raison  semblable ,  est-il  croyable 
que  Pline  commence  son  histoire  naturelle 
par  vous  dire  qu^il  n'y  a  pas  de  Dieu ,  et  qu'il 
en  emploie  chaque  page  a  se  r6crier  sur  Vin- 
telligence ,  la  bonte ,  la  prevoyance ,  la  ma- 
jeste  de  la  nature^  sur  les  presages  et  les 
augures  enyoyes  par  les  dieux  j    et  sur  les 
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miracles  memes  operes  diyinement  par  lea 
songes.  ^ 

On  cite  encore  des  peuples  sauvages  qui 
sont  athees ,  et  on  va  les  chercher  dans  quel- 
que  coin  detourne  dn  globe.  Mais  des  peuples 
obscurs  ne  sont  pas  plus  faits  pour  servir 
d'exemple  au  genre  humain,  que,  parmi  noQS| 
des  families  du  peuple  ne  seraient  propres  a 
servir  de  modeles  a  la  nation  5  sur-tout  lors- 
qiz'il  s'agit  d'appuyer  d'autorites  une  opinion 
qui  entraine  necessairement  la  mine  de  tonie 
societe.  D'ailieurs ,  ces  assertions  sont  fausses : 
j'ai  lu  les  voyageurs  d'ou  on  les  a  lirees.  Us 
arouent  quails  ont  yu  ces  peuples  en  passan^ 
et  qu'ils  ignoraient  leurs  langues.  Us  ont  con- 
clu  qu'ils  n^ayaient  pas  de  religion^  parce  quails 
ne  leur  ont  pas  yu  de  temples ;  comme  s'il  fal- 
lait ,  pour  croire  en  Dieu ,  un  autre  temple 
que  celui  de  la  nature !  Ces  memes  yoyageors 
se  gpntredisent  encore ;  car  ils  rapportent  que 
ces  peuples,  sans  religion,  saluent  la  lune 
lorsqu'elle  est  pleine  et  nouyelle ,  -en  se  pros- 
temant  a  terre ,  ou  en  levant  les  mains  an 
ciel ;  quails  honorent  la  memoire  de  leurs  an- 
cetres ,  et  qu'ils  portent  a  manger  sur  leurs 
tombeaux.  L'immorlalite  de  Fame,  de  quel- 
que  mani^re  qu'on  I'admette ,  suppose  n^ces- 
sairement  re:dstence  de  Dieu. 
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Mais  si  la  premiere  de  toates  les  verites 
avail besoin  dut^moignage  des  homines,  nons 
pourrions  recueillir  celai  de  tout  le  genre  hu* 
main,  depnis  les  genies  les  plus  celebres, 
josqu^aux  penples  les  pins  ignorans.  Ce  te- 
moignage  unanime  est  da  plus  grand  poids  ; 
car  il  ne  pent  y  avoir  sur  la  terre  d'erreur 
nniverselle. 

Voici  c^  que  le  sage  Socrate  disait  k  Eu* 
thyd^me  qui  cherchait  a  s'assurer  qu'il  y  exit 
des'  dieux  :  ^ 

»  Vous  connaitrez  done  bien  que  je  voua 
D  ai  dit  vrai  (i)  ,  quand  je  vous  ai  dit  qu^il 
»  y  avait  des^ieux ,  et  qu'ils  ont  beaucoup  de 
j>  soin  des  hommes :  mais  n'attendez  pas  qu'ils 
)»  vous  apparaissent ,  et  qu'ils  se  presentent 
21  a  vos  yeux;  qu'il  vous  iuffise  de  voir  leurs 
»  ouvrages  et  de  les  adorer,;  et  pensez  que 
»  c^est  de  cette  fa9on  qu'ils  se  manifest  ent 
>>  aux  hommes :  car,  entre  tous  les  dieux  qui 
»  nous  sont  si  liberaux ,  il  n'y  en  a  pas  un 
J)  qui  se  rende  visible  pour  nous  distribuer 
D  ses  faveurs ;  et  ce  grand  Dieu  meme  qui 
D  a  b&ti  I'univers,  et  qui  soutient  ce  grand 


(1)  Xenophon ,  des  choses  mimorables  de  Socrate , 
Urrc  4, 
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»  onvra^,  dont  toutes  les  parties  sontae* 
))  complies  en.  bonte  et  en  beante ;  lui  qui  a 
]D.  fait  qu'elles  ne  yieillissent  point  ayec  le 
»  terns  ,  et  qu'elles  se  conservent  toujoun 
»  dans  nne  immortelle  vigueur  (i);  <iui  fait 
)> .  encore  qu^elles  lui  obeissent  inviolablement^ . 


.(i)  Socrate  avait  fait  une  ^tude  particulieFedelt 
nature ;  et  quoique  son  jugement  sur  la  diiree  et  la  con- 
servation de  ies  ouyrages  soit  contraire  a  celui  de  noire 
pliilosophie ,  qui  regarde  sur-tout  le  globe  de  la  terrc 
commfe  dans  tin  etat'progressif  de  ruine  ,  il  est  parfai- 
tement  d  accord  avec  celui  de  rEcriturc-Saintc,  qoi 
assure  positivement  que  Dicu  le  r^pare  ,  et  avec  I'ex- 
p^rience  que  nous  en  avons ,  comme  je  Fai  deja  fait 
entrevoir.  II  ne  faut  pas  mepriser  la  physique  de$  an- 
ciens ,  si  ce  n'est  celle  qui  n'itait  que  systiroatique. 
Nous  devons  nous  rappeler  qu'ils  avaient  fait  la  plu- 
part  des  d<^couvertes  dont  nous  nous  vantons  aujour- 
d'hui.  Lcs  philosophes  Toscans  savaient  Tart  de  con- 
jurer le  tonnerre*  Le  bon  roi  Numa  «n  fit  Texpcrience. 
TuUius-Hostilius  voulut  Fimiter ,  mais  il  en  fut  la  tic- 
time  pour  ne  sj  etre  pas  pris  convcnablement.  ( yof' 
Plutarque  ).  Philolaiis  ,  pythagoricien  ,  avait  dit  avant 
Copernic  ,  que  le  soleil  etait  au  centre  du  monde ;  et 
avant*  Christophe  Colorab  ,  que  la  terre  avait  deux 
continens  ,  celui-ci  et  le  continent  oppos^.  Plusieurs 
philosophes  de  Tantiquite  avaient  assure  que  Ies  co- 
m^tes  ^taient  des  astres  qui  avaient/un  court  reguliw* 
P.line  meme ,  dit  qu'oUcs  se  dirigent  toutes  v«rs  !• 
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i>  «t  avec  une  promptitude  qui  surpasse  notre 
D  imaginatiou;  celui-Uj  dis-je^^est  assez  vi« 
»  sible  par  tant  de  merveiUes  dont  il  est  ati* 
»  tcur.  Mais  que  nos  yeux  pen^trent  jasqii^a 
»  son  trone  pour  le  con  templet  dans  s^s 
»  grandes  occupations ,  c'est  en  tela  qu'il  ^st 


Nord ,  CO  qui  est  g^niralement  vrai.  C^pendant ,  il  n'y 
a  pas  deax  cents  ans  qu*oii  crojait  en.  Europe  que  c*^- 
taient  des  feux  qui  s'enAamniaient  dans  la  iiioyeniie 
r^ion  de  Tair*  On  croyait  encore  dans  ce  tems^la, 
que  c'etail  la  mer  qui  fournissait  Teau  des  Fontaines  et 
des  fleuyes  ,  en  Hltrant  a  travers  les  terres ,  quoiqu'il 
8oit  dit  dans  cent  endroits  de  Tficriture ,  que  ce  sont 
les  pluies  qui  en  entretiennent  les  sources.  Nous  en 
sommes  convaincus  aujourd'hui  ^  par  des  observations 
aavantes  sur  les  Evaporations  des  mers.  Les  momiiheyu 
que  les  anciens  nous  ont  trausnHS  dans  Tarchitecture  ; 
la  sculpture  ,  la  poesie  ,  la  tragedie  et  Thistoire  ,  nous 
servirofit  eternellement  de  modeles.  !Nous  leur  devoirs 
encore  Tinvention  de  presque  tous  les  autres  arts ,  et  il 
«et  a  prosumer  que  ces  arts  avaient  sur  les  n6tres  la 
in£me  sup^ioritE  que  leurs  arts  liberaux.  Quant  aux 
sciences  natiurelies ,  ils  ne  nous  ont  laissE  auoun  objet 
de  coaparaison ;  d  aiUeurs  ^  les  preu^s  qui  s'en  odcA- 
paient  particulierement ,  en  cachaient  la  connaissanc^a 
au  peuple.  Nous  ne  saurions  douter  qu'ils  n'aient  eu  a 
ce  sujet  des  luinieres  qui  surpassaient  les  notres.  Voyez 
ce  que  Ic  judicieux  chevalier  Temjile  dit  de  la  magie 
des  aaciens  Egyptieas. 
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»  toajours  invisible*  Considerez  on  petu  qm 
n  ]e  soleil ,  qui  semble  etre  expose  d  la  Toe 
»  de  tout  le  monde ,  ne  permet  pourtant  pas 
»  qu'^on  le  regarde  fiiement ;  et  si  quelqu'un 
»  a  la  t^merite  de  Tentreprendre ,  il  en  est 
»  puni  par  un  aveuglfment  soudain.  Dayan- 
»  tage  y  tout  ce  qui  sert  aux  dieux  est  invi* 
»  sible.  La  foudre  se  lance  d^en  haut ;  elle 
yi  brise  tout  ce  qu'elle  rencontre  :  mais  on  ne 
»  la  yoit  point  tomber ,  on  ne  la  voit  p<Hnt  frap- 
»  per ,  on  ne  la  voit  point  retoumer.  Les  vents 
»  sont  invisibles,  quoique  nous  vo3rions  fort  bicn 
i>  les  ravages  qn'ils  font  tons  les  jours ,  et  que 
y>  nous  sentions  aisemeht  quand  ils  se  levenL 
»  S'il  y  a  quQlque  chose  dans  I'honime  qui  par- 
»  ticipe  de  la  nature  divine^  c'estson  ame.  D 
»  n'y  a  point  de  doute  que  c'est  elle  qui  le  con- 
»  duitetquilegouverne^neanmoinsonnepeut 
»  la  voir.  De  tout  cela  done ,  apprenez  4  ne 
»  pas  m^priser  les  choses  invisibles  :  appre- 
D  nez  a  reconnaitre  leurs  puissances  par  leurs 
»  effets  J  et  a  honorer  la  divinite,  y^ 

Newton,  qui  a  p6netre  si  avant  dans  les 
lois  de  la  nature ,  ne  prononcait  jamais  le  nom 
de  Dieu  sans  oter  son  chapeau  j  et  sans  te- 
moigner  le  plus  profond  respect.  11  aimait  k 
en  rappeller  Tidee  sublime  au  milieu  de  ses 
plaisirs ,  et  il  la  regardait  comme  le  lien  nar: 
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tnrel  Ae  toates  les  natibns,  Le  hollandais  Cor- 
neille  le  Brujn  rapporte  ,  »  qu'etant  un  jour 
»  k  diner  chez  lui  ayec  plosieurs  autres  etran^ 
yi  gers ,  Newton ,  an  dessert  ^  porta  la  saute 
D  des  hommes  de  tons  les  pays  dn  monde  qui 
»  croient  en  Dieu.  c<  C'etait  boire  a  la  sante 
du  genre  humain.  Tant  de  nations ,  de  langues 
et  de  moeurs  si  differentes  y  et  quelquefois 
d'une  intelligence  si  bom6e^  croiraient-elles 
en  Dieu,  si  cette  croyance  etait  le  resultat 
de  quelque  tradition  ^  ou  d'une  metaphysique 
profbnde?  Elle  nait  du  simple  spectacle  de 
la  nature.  On  demaudait  un  )our  a  un  pauvre 
Arabe  du  Desert  >  ignorant  comme  le  sont  la 
plupart  des  Arabes ,  comment  il  s^^tait  assure 
qu'il  y  avait  un  Dieu.  »  De  la  meihe  fa9on  j 
p  repondit-il ,  que  je  connais  ,  par  les  traces 
ff>  marquees  sur  le  sable ,  s'il  y  a  passe  un 
f>  homme  ou  une  bete  (i).  « 

II  est  impossible  a  Phomme ,  comme  nous 
I'ayons  dit^  dlmaginer  aucune  forme,  ou  de 
produire  aucune  idee  dont  le  module  ne  spit 
dans  la  nature.  II  ne  deyeloppe  sa  raison  que 
sur  les  raisons  naturelles.  II  existerait  done 
un  Dieu,  par  cela  seul  que  I'homme  en   a 


(i)  Voyage  en  Arabie ,  par  M*  d'Aryieuz. 


6i2  Etudes 

Fidee.  Mais  si  nous  faisons  attention  que  tout 
ce  qui  est  necessaire  a  Thomme  existe  avec 
des  convenances  admirables  avec  ses  besoins , 
a  plus  forte  raison  Dieu  doit  exister  encore , 
)|^i  qui  est  la  convenance  universelle  de  toutes 
les  societes  du  genre  hiimain. 

Mais  je  voudrais  bien  savoir  comment  cenx 
qui  doutent  de  son  existence  a  la  vue  des  oa- 
vrages  de  la  nature^  desireraient  s'en  assu- 
rer. Voudraient-ils  le  voir,  sous  la  forme  hu- 
maine,  et  qu'il  lerir  apparut  sous  la  figure 
d'uh  %Heillard ,  comm^  on  le  peint  dans  nos 
eglises?  lis  diraient :  C'est  un  homme.  S^ilre- 
vetait  quelque   fortne  inconnue  et  celeste  | 
pourrions-nous  en  supporter  la  vue  dtas  un 
corps  iiumain?  Le  spectacle  entier  et  plein 
d'un  seul  de  ses  oiivrages  sur  la  terre ,  suffi- 
rait  pour  bouleverser  nos  fi^ibles  organes.  Par 
exemple ,  si  la  terre  toume  sur  elle-meme  y 
comme  on  le  dit ,  ii  n^y  a  point  d'homme  qui, 
d^un  point  fixe  dans  le  ciel ,  put  voir -son  mou* 
vement  sans  fremir  j  car  il  verrait  passer  les 
fleuves ,  les  mers  et  les  irbyaumes  sous  ses 
pieds ,  avec  une  Vitesse  presque  triple  d*un 
boulet  de   canon.    Cependatit  cette   Vitesse 
joumali^re  n'est  encore  rien ;  car  celle  avec 
laquelle  elle   decrit   son  cercle  annuel ,  et 
nous  emporte  autour  da  soleil ,  est  soixante- 

qoinze 
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ijuinze  fois  plaa  grande  que  celle  d'un  boa-  i 

let  Pourrions-nous  voir  seulement  au  txavers 
denotre  peau  le  mecanisme  de  noire  propre 
corps, sans  etre  saisis  d'efiroi?  Oserions-nous  < 

iaire  un  seul  mouyement,  si  nous  yoyions 
notre  sang  qui  circule ,  nos  nerfs  qui  tirent, 
nos  poumons  qui  soufflent,  nos  humeurs  qui 
filtrent,  et  tout  Tassemblage  incomprehen- 
sible de  cordages  J  de  tuyaux^^  de  pompes, 
de  liqueufs  et  de  piyots  qui  soutienneat  notre 
yie  si  fragile  et  si  ambitieuse  ? 

Youdrions-nous ,  au  contraire,  que  Dieu, 
86  manifestat  d'une  maniere  conyenable  k  sa 
nature ,  par  la  communication  directe  de  son 
intelligence  y  sans  qu^il  y  eut  aucun  interme- 
di^siire  entre  elle  et  noua.? 

Archimede  qui  ayaitla  tete  si  forte  ^qu'elle 
ne  fut  pas  distraite  de  ses  meditations  dans  le 
sac  de  Syracuse  ou  il  perit ,  pensa  la  perdre 
par  le  simple  sentiment  d'unef  y6rite  geome-; 
trique  qui  s^offrit  i  lui  tout-a-coup.  H  s'occu- 
pait  y  ^tant  dans  le  bain ,  du  moyen  de  de- 
couyrir  la  quantite  d'alliage  qu^un  orfeyre 
infidele  ayait  melee  dans  la  couronne  d^or 
da  roi  Hieron ;  et  Tayant  trouy^e  par  rana« 
logie  des  differens  poids  de  son  corps  hors 
de  I'eau  et  dans  Feau ,  il  sortit  da  bain  tout 
na ,  et  courut  ainsi  dans  les  rues  de  Syracuse^ 

Tome  J,  K  k 
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.^n  criant ,  hots  de  sens  :  »  Je  I'ai  trovve^  ye 
3  Tai  trouve !  « 

Quand  quelque  grande  verite  on  qaelqne 
sentiment  profond  vtent  au  theatre  a  sur-; 
prendre  les  spectatenrs  j  vous  vojez  les  nxis 
Terser  des  larmes ,  d'autres  oppresses  respi- 
3rer  a  peine  ,  d^autres  hors  d^eux-memes  firap- 
per  des  pieds  et  des  mains;  des  femmes  s'e- 
vanouissent  dans  les  loges.  Si  ces  violentes 
commotions  de  Tame  allaient  en  progression 
settlement  pendant  quelques  minutes  ,  ceox 
qui  les  eprouvent  en'perdraient  Pesprit,  et 
peut-etre  la  vie.   Que  serait-ce  done ,  si  la 
source  de  toutes  les  verites  et  de  tons  les  seih 
timens  |  se  communiquait  it  nous  dans  on 
corps  mortel?  Dieu  nous  a  places  a  une  dis- 
tance convenable  de  sa  majeste  infinie ;  asses 
prds  pour  Tentrevdir ,  assez  loin  pour  n'en  etre 
pas  aneantis.  II  nous  voile  son  intelligence 
sous  les  formes  de  la  matiere ,  et  il  nous  ras- 
sure  sur  les  mouvemens  de  la  matiere  ,  par  le 
.sentiment  de  son  intelligence.  Si  quelquefois  2 
<se  communique  a  nousd'une  mani^e  plasla« 
time  y  ce  n'est  point  par  le  canal  de  nos  sciences 
orgueilleuses ,  mais  par  celui  de  nos  vertos. 
II  se  decouvie  aux  simples  ^  et  il  se  cache  aux 
superbes. 

a  Mais  qui  a  fait  Dieu?  dit»Qn;  poorqudi 
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»  y  BrUil  un  Dieu  ?  )>  Dois-je  douter  de  son 
existence ,  parce  que  je  ne  puis  concevoir  soa 
origine?  Ce  meme  raisonnement  ser?irait  k 
nous  faire  conclure  qu'il  n'y  a  pas  d'hommea : 
car, qui  a  fait  les  hommes?  pour<(uoiy  a-t  il  dea 
hommes  ?  pourquoi  suis-je  au  monde  dans  le 
dix-huiti^me  si^cle?  pourquoi  n'y  suis- je  pas 
venu  dans  les  si^cles  qui  Pont  precede  9  et 
pourquoi  n'y  seraije  pas  dans  ceux  qui  doivent 
le  suivre  ?  L'existenee  de  Dieu  est  necassaire 
dans  tous  les  tems ,  et  celle  de  Phomme  n^est 
que  contingente.  II  y  a  quelque  chose  de  plus: 
c^est  que  Texistence  de  Thomme  est  la  seule 
qui  paraisse  superfine  dans  Pordre  ^tabli  sur 
la  terre.  On  a  trouve  plusieiirs  ilea  sans  habi- 
tans ,  qui  ofFraient  des  sejours  enchantes  par 
la  disposition  des  vallees ,  des  eaux ,  des  fo- 
rets  et  des  animaux.  L^homme  seul  derange 
les  plans  de  la  nature ;  il  detoui?ne  le  cours 
des  Fontaines ,  il  excaye  le  flanc  des  collines , 
il  incendie  les  forets ,  il  massacre  tout  ce  qui 
respire ;  par*tout  il  degrade  la  terre  qui  n'a 
pas  besoin  de  lui.  L^harmonie  de  ce  globe  se 
detruiraitenpartie,  etpeut-etre  en  en  tier,  si 
on  en  supprimait  seulement  le  plus  petit  genre 
de  plantes;  car  sa  destruction  laisserait  sans 
verdure  un  certain  espace  de  terrain ,  et  sans 
nourriture  Tesp^ce  d'insecte  qui  y  trouve  sa 
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vie  :  ran^antissement  de  celui-ci  entrainerak 
la  perte  de  Fesp^ce  d'oiseanx  qui  en  nonrrit 
ses  petits ;  ainsi  de  suite  a  i^infini.  La  mine 
totale  des  regnes  pourrait  naitre  de  la  des- 
truction d'une  mousse ,  comme  on  yoit  celle 
d^tin  Edifice  commencer  par  une  lezarde.  Mais 
si  le  genre  huniain  n^existait  pas  ^  on  ne  pent 
pas  supposer  qu^il  y  eut  rien  de  derange  : 
chaque  ruisseau ,  chaque  plante  y  chaqne  animal 
serait  toujours  &  sa  place«  Philosophe  oisif  at 
superbe ,  qui  demandez  a  la  nature  pourqnoi 
il  y  a  un  Dieu ,  que  ne  lui  demandez-voos 
plut6t  pourqnoi  il  y  a  des  hommes  ? 

Tous  ses  ouvrages  nous  parlent  de  son  an- 
teur}  la  plaine  qui  ^chappe  d  ma  rue^  et  fe 
yaste  ciel  qui  la  couronne ,  me  doiment  uoe 
idee  de  son  immensite  j  les  fruits  suspendos 
aux  vergers ,  k  la  portee  de  ma  ihain ,  m'an- 
noncent  sa  providence;  la  voix  des'tempetes, 
son  pouvoir;  le  retour  constant  des  saisons^ 
sa  sagesse :  la  variete  avec  laquelle  il  ponrvoit 
dans  chaque  cUmat  aux  besoins  de  toutes  les 
creatures ,  le  port  majestueux  des  foreCs  j  fat 
douce  verdure  des  prairies ,  le  gronpe  des 
plantes ,  le  parfuni  et  I'^mail  des  fleurs ,  me 
multitude  iniinie  d'harmoniesconnues  eta 
connaitre ,  sont  des  langages  magnifiques  ^ 


A 
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parlent  de  lui  k  tous  le^-hommes  j  dans  mille 
et  mille  dialecles  differens* 

L'ordre  de  la  nature  est  meme  snperfltt; 
'  Dien  est  le  seal  etre  qae  le  desordre  appelle 
et  que  notre  faiblesse  annonce«  Four  con-; 
naitre  ses  attributs,  nous  n*avons  besoin  que 
da  sentiment  de  nos imperfections.  Oh!  quelle 
est  sublime  cette  pri^re  (i)  naturelle  au  coeur 
humain ,  et  usit^e  encore  par  des  peuples  que 
nous  appelons  sauyages  :  «  O  ^ternel !  ayes 
9  pitie  de  moi ,  parce  que  je  suis  passager ; 
D  6  infini !  parce  que  je  ne  suis  qu'un  point ; 
»  6  fort!  parce  que  je  suis  faible;  6  source' 
D  de  la  vie ,  parce  je  toucbe  i  la  mort ;  6  clair- 
»  yoyant  i  parce  que  je  suis  dans  les  tenebres ; 


(i)  Yoyez  Flacourt ,  histoire  de  Tile  de  Madagascar  ^ 
chap.  44  9  P^g®  ^S^*  Voos  y  trouv^ercz  cette  priere 
embarrass^e  de  beaucoup  de  circonlocutions ,  mais  ren- 
fermant  le  sens  que  je  rapporte.  II  est  bien  Strange 
que  de«  n^gres  aient  irouvi  tous  les  attributs  de 
Dieu  dans  les  imperfections  de  Thomme.  C*est  arec 
.rai%>n  que  la  Sagesse  Dirine  a  dit  cUe-meme  qu'ella 
t'itait  repos^e  sur  toutes  les  nations  :  Et  in  omni  terra 
steti  et  in  omni  populo  ;  et  in  omni  papula  prima^ 
iujnhabui,  Eccl&iastique  chap,  xxiv  ,  verse t  9  et  lo, 
Je  crois  cependant  que  cette  priere  vient  originaire- 
ment  des  Arabes  et  appartient  au  mahomidsine  qu'ilt 
ont  introduit  a  Madagascar. 

Kk3 
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))  6  bienfaisant !  parce  que  ;e  suis  paurrej 
»  6  tout- puissant !  parce  que  je  ne  peux  rient 
/L'hemme  ne  s'edl  rien  donne,  11  a  toutreco; 
et  celui  qui  a  fait  Tofeit  ne  verra  pas!  celuiqui 
a  fait  Toreille  n^enlendra  pas  I  celui  qinluia 
donne  Tintelligence  pourrail  en  manquer!  Ic 
croirais  faire  tort  a  celle  de  mes  lecleurs,  et 
je  derangerais  I'ordre  de  ces  ecrits ,  si  je  m'ar- 
rStais  ici  plus  long-tems  sur  les  preuves  de 
resist ence  de  Dieu.- 11  me  reste  a  repondre 
aux  objections  faites  contre  sa  bonte. 

II  faut^  dit-on ,  qu^il  y  ait  un  Dieu  dch 
nature^  et  un  Dieu  de  la  religion ,  puisqu'eflej 
ont  des  lois  qui  se  coptrarient.  C'est  comtne 
ai  on  disait  qu'il  y  a  un  Dieu  desmetaiii,iin 
Dieu  des  plantes  et  uu.  Dieu  des  animaux, 
parce  que  tous  ces  etres  ont  des  lois  qui  kvs 
sont  propres,  Dans  chaque  regne  meme,les 
genres  et  les  esp^c^s  ont  encore  d'aulres lois 
qui  Ipur  sont  pariiculiires ,  et  qui,  souveol, 
fiont  eh  opposition  entre  ellesj  mais  cesdiflJ" 
rentes  lois  font  le  bonheur  de  chaque  cspAt 
6n  particulier,  et  elles  cpncourenttontesfiQ- 
semble  d*une  maniere  admirable  au  bonheor 
general. 

Les  lois  de  I'homme  sont  tirees  du  merne 
plan  de  sagesse  quia  dirigel'univers.  L'homme 
n'est  pas  un  etre  d'une  nature  simple.  La  yerin 
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qni  doit  etre  son  part  age  sur  la  terre,  est  un* 
effort  qu'il  fait  sur  lai-meme  pour  le  bien  dea 
hommes ,  dansrintention  de  plaire  k  Dieu  seul. 
Elle  lui  propose ,  d'une  part ,  la  sagesse  divine 
pour  module ;  et  elle  lui  presente ,  de  Pautre  ^ 
la  voie  la  plus  assuree  de  son  bonheur.  fou- 
diez  la  nature ,  et  vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  conrenable  an  bonheur  de  rhomme , 
et  que  la  vertu  porte  avec  elle  sa  recompense, 
d^s  ce  monde  meme.  La  continence  et  la  tem- 
perance de  rhomme  assurent  sa  sant<  j  le  m^- 
pris  des  richesses  et  de  la  gloire ,  son  repos ; 
et  la  confiance  en  Dieu ,  son  courage.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  convenable  a  un  etre  aussi  miserable, 
que  la  modestie  et  Phumilite?  Quelles  que 
soient  les  revolutions  de  la  vie,  il  ne  craint 
plus  de  tomber  lorsqu'il  est  assis  ala  demiere 
marche. 

A  la  vue  de  Tabondance  et  de  la  conside- 
ration ou  vivent  quelques  michans ,  ne  nous 
plaignons  pas  que  Dieu  ait  fait  aux  hommes 
un  partage  injuste  de  biens.  Ce  qu'il  y  a  sur 
la  terre  de  plus  utile  ,  de  plus  beau  et  de 
meilleur  en  tout  genre ,  est  a  la  port6e  de 
chaqtle  homme.  L'obscurite  vaut  mieux  que 
la  gloire,  et  la  vertu  que  les  talens.  Le  soleil^ 
un  petit  champ ,  une  femme  et  des  enfans ,  . 
8Ul£sent  pour  fournir  constamment  a  ses  plai^. 
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sirs.  Lui  fattt-il  meme  du  luxe?  uhe  flenrlvi 
presente  des  couleurs  plus  aimables  que  k 
perle  qui  sort  des  abymes  de  rOcean;  etm 
charbon  de  feu  dans  son  foyer  est  plus  eda^ 
tant ,  et  sans  contredit  plus  utile  que  le  fa- 
ixxeux  diamant  qui  brille  sur  la  tete  da  grand 
MogoL 

Apr^s  tout ,  que  devait  Dieu  a  chaquehonnne? 
I'eau  des  fontaines^  quelques  fruits,  deslaines 
pour  le  vetir ,  autant  de  terre  qu'il  en  pent 
cultiver  de  ses  mains.  VoUa  pour  les  besoins 
de  son  corps.  Quant  a  ceilx  de  I'ame,  illoi 
8uffit,  dans  Penfance,  de  Famour  de  ses  pa- 
rens'3  dans  l^age  yiril ,  de  celui  de  safemme; 
dans  la  yieillesse ,  de  la  recdnnaissance^eses 
enfans^  en  tout  tems^  delabienveillancede 
ses  voisins  ,  dont  le  nombre  est  fixe  a  quatre 
ou  cinq  par  Petendue  et  la  forme  desondo- 
maine  j  de  la  connaissance  du  globe ,  ceqal 
pent  parcourir  dans  un  demi-jour,  afin  de 
ne  pas  decoucher  de  sa  maison^  ou,  toutau 
plus ,  en  ce  qu'il  en  apper9oit  jusqu'4  llioriscBii 
du  sentiment  d'une  providence,  ce  que  la  na- 
ture en  donne  a  tons Ips hommes,  et  qainaiira 
dans  son  coeur  aussi  biea  apr^s  avoir  fait  Ic 
tour  de  son  champ ,  qu'apr^s  avoir  fait  le  tour 
du  monde.  Avec  ces  biens  et  ces  lumieres,! 
doit  etre  consent;  tout  ce  qu'il  desire  au-deli 
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est  iaa-deitsas  Ae  ses  besoins  et  des  repartitions 
de  la  nature.  II  n'acquerra  le  superflu  qu'aux 
depens  dn  necessaire ;  k  consideration  publi- 
qae ,  que  par  la  perte  du  bonheur  domestique ; 
et  la  science ,  que  par  celle  de  son  repos. 
D^ailleurs ,  ces  honneurs ,  cea  senriteurs  ^  ces 
richesses  ,  ces  cliens  ,  que  tant  d'hommes 
cherchent,  sont  desires  injustement;  on  ne 
pent  les  obtenir  que  par  le  depouillement  et 
rasservissement  de  ses  propres  concitoyens. 
Leur  acquisition  est  pleine  de  travaux ,  lent 
jouissance  d^inquietudes ,  et  leur  privation  de 
regrets.  C^est  par  ces  pretendus  biens  que  la 
sante^  la  raison  et  la  conscience  se  depravent. 
Us  ifbnt  aussi  funestes  aux  empires  qu'aux  fa- 
milies :  ce  ne  fut  ni  par  le  trayail,  ni  par  I'in- 
digence,  ni  par  les  guerres,  que  pent  Tem- 
pire  Remain ;  mais  par  les  plaisirs  y  les  lumieres 
et  le  luxe  de  toiite  la  terre. 

A  la  verlt6 ,  les  gens  vertnenx  sont  quelque- 
fois  priyes ,  non  -  seulement  des  biens  de  la 
soci^te ,  mais  de  ceux  de  la  nature.  A  cela 
je  reponds  que  leur  malheur  toume  souvent  a 
leur  profit.  Lorsque  4e  monde  les  persecute , 
il  les  pousse  ordinairement  dans  quelque  car- 
ri^re  illustre.  Le  malheur  est  le  cbemin  des 
grands  talens ,  on  au  moins  celui  des  grandes 
yertus  qui  leur  sont  bien  preferables.  c(  Ta 
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j>  ne  penx,  dit  Marc-Aurele ,  etre  physicien , 
7>  poete  ,  orateur  j  mathematicien ;  mab  fa 
D  petix  etre  vertueux  ,  ce  qui  yant  beanconp 
n  mienx  » .  J'ai  remarqiie  encore  qn'il  ne  s^^l^ye 
aucune  tyrannic ,  dans  quelque  genre  que  cc 
soit ,  ou  de  fait ,  on  d^opinion ,  qu'il  ne  s'en 
eleve  une  autre  contraire ,  qni  la  contre- 
balance  ,*  eit  sorte  que  la  vertu  se  trouve  pro- 
tegee par  les  efiorts  memes  que  les  vices  font 
pour  Pabattre,  II  est  vrai  que  Phomme  de  bien 
soufire;  mais  si  la  Providence  venait  a  son 
secours  d^s  quMl  a  besoin  d'elle  ,  elle  serait  a 
ses  ordres  :  rhomme  alors  commanderait  a 
Dieu.  D^ailleurs  ,  il  resterait  sans  mirite ;  mais 
il  est  bien  rare  que ,  tot  ou  tard ,  il  ne  voie  la 
dhute  de  ses  tyrans.  En  supposant ,  an  pis  aller^ 
qu'il  en  soit  la  victime,  le  terme  de  tous  les 
maux  est  la  mort.  Dieu  ne  nous  devait  rien. 
11  nous  a  tires  du  neant :  en  nous  rendant  au 
neant  ^  il  nous  remet  ou  il  nous  a  pris  :  nous 
n'avons  pas  h  nous  plaindre. 

Une  pleine  resignation  k  la  volonte  de  Dieu 
doit  calmer  en  tout  terns  notre  cceur ;  mais  a 
les  illusions  humaines  vifennent  agiter  notre 
esprit,  voici  un  argument propre  i  nous  tran- 
quilliser. Quand  quelque  chose  nous  trouble 
dans  Fordre  de  la  nature ,  et  nous  met  en 
m^fiance  de  son  auteur ,  supposons  on  ordre 
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contraire  A  cehu  qui  nous  blesse ;  nous  vcrrons 
alors  sortir  de  rot  re  hypothefe  une  foule  de 
consequences  quienfraineraient  des  mauxbien 
plus  grands  que  cei  x  doni  nous  nousplaignons. 
Nous  pouvons  employer  la  methode  contraire, 
lorsque  quelque  plan  imaginaire  de  perfection 
humaine  nous  s^duir.  Nous  n'avons  qu'4  sup- 
poser  son  existence ,  alors  nous  en  verrona 
naitre  une  multitude  de  consequences  absur* 
des.  Cette  double  methode ,  employee  sou- 
Tent  par  Socrate ,  I'a  rendu  victorieux  de  tons 
les  sophistes  de  son  siecle ,  et  pent  encore  nous 
fiervir  pour  combattre  ceux  de  celui-ci.  C'est 
d-la-fois  un  rempart  qui  protege  notre  faible 
raison  j  et  une  batterie  qui  renverse  toutes  Ics 
opinions  humaines.  Pour  verifier  Tordre  de  la 
nature  ,  il  suflBt  de  sVn  ecarter;  pour  refuter 
tons  les  systemes  humains ,  il  suffit  de  les 
admettre. 

Par  exemple ,  les  hommes  se  plaignent  de  la 
mort ;  mais  si  les  hommes  ne  mouraient  point, 
que  deviendraient  leurs  enfans?  II  y  a  long- 
tems  qu'il  n'y  aurait  plus  de  place  pour  eux 
aur  la  terre.  La  mort  est  done  un  bien.  Les 
hommes  murmurent  dans  leurs  travaux ;  mais 
s'ils  ne  travaillaient  point ,  k  quoi  passeraient- 
ils  le  lems  ?  Les  heureux  du  siecle  qui  n'ont 
rien  i  faire ,  ne  savent  k  quoi  I'eipployer,  Le 
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travail  est  doncunbien.  Leshonunes  envient 
aux  beies  ^instinct  qui  les  eclaire ;  mais  si  y  en 
naissant ,  ib  savaient  comme  elles  tout  ce  quails 
doivent  savoir  ,  que  feraient-ils  dans  le  monde? 
Us  y  seraient  sans  interet  et  sans  curiosite. 
L'ignorance  est  done  unbien.  Les  autres  maax 
de  la  nature  ^ont  egalentent  necessaires.  La 
douleur  du  corpsetles  chagrins  de  Tame ,  dont 
la  route  de  la  vie  est  traversee ,  sent  des  barriA- 
res  que  la  nature  y  a  posees 'pour  nous  empe- 
cher  de  nous  ecarter  de  ses  lois.  Sana  la  don- 
leur  y  les  corps  se  briseraient  au  moindre  choc : 
sans  les  chagrins ,  si  souvent  compagnons  de 
nas  jouissances ,  les  ames  se  depraveraient  au 
moindre  desir.  Les  maladies  sout  des  elTorts  da 
temperament  pour  chasser  quelque  humeur 
nuisible.  La  nature  n'envoie  pas  les  maladies 
.pour  perdre  les  corps,  mais  pour  les  sauver. 
Elles  sont  toujours  la  suite  de  quelque  infrac- 
tion a  ses  lois ,  ou  physiques ,  ou  morales.  Sou- 
Vent  on  y  remedie  en  la  laissant  agir  seule. 
La  diete  des  alimens  nous  rend  la  sante  da 
corps ,  et  celle  des  hommes  la  tranquillity  de 
J^ame.  Quelles  que  solentles  t)pinions  qui  nous 
troublent  dan^  la  societe  ,  elles  se  dissipent 
presque  toujours  dans  la  solitude.  Le  simple 
sommeil  meme  nous  ote  nos  chagrins  plus  dou"* 
cemeut  et  plus  surement  qu'un  livre  de  mo- 
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rale.  Si  nos  maux  sont  constans ,  et  de  Fesp^ce 
de  ceux  qui  nous  otent  le  repos ,  nous  les 
adoucirons  en  recouranti  Dieu.  C'estle  terme 
ou  aboulissent  tons  les  chemins  de  la  yie.  La 
prosperite  nous  invite  en  tout  terns  a  nous  en 
approcher ,  mais  I^dyersite  nous  y  force.  EUe 
est  le  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  obli- 
ger  k  recourir  a  lui  seul.  Sans  cette  voix  qui 
s'adresse  a  chacun  de  nous  y  nous  Pauriona 
bientot  oublie^  sur-tout  dans  le  tumulte  des 
villes,  ou  tant  d'inter^ts  passagers  croisent 
Tinferet  eternel ,  et  ou  tant  de  causes  secon- 
des  nous  font  oublier  la  premiere. 

Quant  aux  maux  de  la  societ6 ,  ils  ne  sont 
pas  du  plan  de  la  nature ;  mais  ces  maux  me- 
mes  prouvent  qu'il  existe  un  autre  ordre  de 
choses :  car  est-il  naturel  de  penser  que  FEtre 
bon  et  jxxait ,  qui  a  tout  dispose  sur  la  terre 
pour  le  bonheur  de  Thomme ,  permette  qu'il 
en  ait  ete  prlve  impun^ment  ?  Ne  fera-t-il  rieri 
pour  rhomme  vertueux  et  iafortune  qui  s'est 
efforce  de  lui  plaire,  lorsqu^il  a  comble  de 
biens  tant  de  mechans  qui  en  abusent  ?  Apres 
avoir  eu  une  bonte  graluite ,  manquera-t-il 
d'une  justice  necessaire?  ((  Mais  tout  meurt 
i>  avec  nous,  dit*on  :  nous  en  devons  croire 
p  notre  experience }  nous  n'etions  rien  avant 
»  de  naitre)  nous  ne  aerons  rien  apres  la 
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j>  mort  »•  I'adopte  cette  analogic ;  mais  si  ]e 
prends  men  point  de  comparaison  da  moment 
oil  je  n'etais  rien ,  et  ou  je  suis  venu  a  Texis- 
tence ,  que  devient  cet argument?  Une preuvc 
positive  n^e^t-elle  pas  plus  forte  que  toutesles 
preuves negatives?  Vousconcluez  d'un  passe 
inconnu  a  un  avenir  inconnu ,  pour  perp6tuCT 
le  neant  de  I'homme  j  et  moi  je  tire  ma  conse- 
quence du  present  que  je  connais ,  a  ravenir 
que  je  ne  connais  pas^  pour  m^assnrer  de  son 
existence  future.  Je  presume  unebonte  et  une 
justice  a  venir^  par  les  exeroples  de  bonte  et 
de  justice  que  je  vois  actueliement  repandns 
dans  I'univers. 

D'ailleurs ,  si  nous  n'avons  maintenant  que 
des  desirs  et  des  pressentimens  d^une  yie  fu- 
ture^ et  si  nul  n'en  est  revenu ,  c'est  que  notie 
vie  terrestre  n'en  comporte  pas  de  preuve  plus 
sensible.  L'^vidence  sur  ce  point  entrainendt 
lesmemes  inconveniensque  celle  de  I'existence 
de  Dieu.  Si  nous  etions  assures ,  par  quelqne 
temoignage  evident ,  qu'ii  existat  pour  nous 
mi  monde  k  venir ,  je  suis  persuade  que  dans 
Finstant  toutes  les  occupations  du  monde  pre- 
sent finiraient.  Cette  perspective  do  feliciti 
divine  nous  jetterait  ici  bes  dans  un  ravisse- 
ment  lethargique.  Je  me  rappelle  que  quand 
j'arrivai  en  France  sur  un  vaisseau  qui  venait 


D  E      LA      NATURE,  627 

des  Indes ,  des  que  les  matelots  eureht  distin- 
gue parfaitement  la  terre  de  la  patiie ,  ils  de- 
vinrent  pour  la  plupart  incapables  d'aucune 
manoeuvre.  Les  uns  la  regardaient  sans  en 
pouvoir  delourner  les  yeux ;  d'autres  mettaient 
leurs  beaux  habits ,  comme  s'ils  avaient  ele  au 
momentrd'y  descendre ;  il  y  en  avail;  qui  par- 
laient  tout  seuls ,  et  d^autres  qui  pleur^ient. 
A  mesure  que  nous  en  approchions ,  le  trouble 
de  leur  tete  augmentait.  Comme  ils  en  etaient 
absens  depuis  plusieurs  annees^  ils  ne  pou- 
yaient  se  lasser  d'admirer  la  vetdure  des  coUi- 
nes  9  les  feuillages  des  arbres ,  et  jusqu'aux 
rochers  du  rivage  converts  d'algues  et  de 
mousses,  comme  si  tous  ces  objets  leur  eussent 
ete  nouveaux.  Les  clochers  des  villages  ou  ils 
Etaient  nes  J  qu'ils  reconnaissaient  au  loin  dans 
les  campagnes ,  et  qu'ils  nommaient  les  uns 
apres  les  autres ,  les  remplissaient  d'alegresse. 
Mais  quand  le  vaisseau  entra  dans  le  port ,  et 
qu'ils  virent  sur  les  quais  ,  leurs. amis ^  leurs 
peres ,  leurs  m^res  >  leurs  femmes  et  leurs  en« 
fans  qui  leur  tendaient'  les  bras  en  pleurant , 
et  qui  les  appelaient  par  leurs  noms »  il  fut 
impossible  d'en  retenir  un  seul  a  bord ;  tous 
santerent  k  terre  ^  etil  Callut  suppleer,  suivant 
Fusage  de  ce  port,  aux  besoins  du  vaisseau 
par  un  autre  equipage*  Que  serait-ce  done  si 


528  *   T  U  D   B   8 

nous  ayions  Tentrevue  sensible  de  cette  patrie 
celeste  oil  habite  ce  que  nous  avons  le  plus 
aime  ,  et  ce  qui  seul  merite  de  Fetre  ?  Toates 
les  laborieuses  et  Taines  inquietudes  de  celle- 
ci  finiraient.  Le  passage  d^un  luonde  a  I'autrd 
etant  a  la  portee  de  chaque  homoie ,  il  serait 
bientot  franchi ;  mais  la  nature  Ta  coaveit 
^'obscurite,  et  elle  a  mis  pour  gardiens  as 
passage  ,  le  doute  et  Fepouvante. 

II  semble  ,  disent  quelques-uns ,  que  Fiflee 
de  I'immortalite  de  I'ame  n'a  dii  naitre  que 
des  speculations  des  hommes  de  genie ,  qni| 
considerant  Tensemble  de  cet  univers  ^  et  les 
liaisons  que  les  scenes  presentes  out  ayec  celles 
qui  les  ont  precedees,  en  ont  du  concluredes 
suites  necessaires  avec  Tavenir  j  ou  bien  que 
cette  idee d'immortalite s'est introduite  paries 
legislateurs ,  dans  les  societes  policees  ^  comme 
des  esperances  lointaines  propres  a  consoler 
les  hommes  des  injustices  de  leur  politlqae. 
Mais ,  si  cela  etait  ainsi ,  comment  peut-elle 
se  trouver  au  milieu  des  deserts  dans  la  tete 
d^un  Negre ,  d'un  Garaibe  ^  d'un  Patagon , 
d'un  Tartare  ?  Comment  s'est-elle  repandne 
a-Ia-fois  dans ,  les  iies  de  la  mer  du  Sad  et  en 
Laponie ,  dans  les  voluptueuses  contrees  de 
PAsie  et  dans  les  rudes  climats  de  TAmerique 
septentrionale ,  chez  les  habitans  de  Paris  et 

chex 
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chez  ceux  des  nouyelles  Hebrides  ?  Comment 
tant  de  peuples  separes  par  de  vastes  mars  ,  si 
diff6rens  de  moeurs  et  de  langages ,  ont  -  ils 
adopte  une  opinion  si  unanime ,  eux  qni  afiec- 
tent  souvent ,  par  des  haines  nationales ,  de 
s^'ecarter  des  moindres  coatumes  de  leurs  voi- 
sins?  Tons  croient  Tame  immortelle.  D'ou 
pent  leur  venir  nne  croyance  si  contredite  par 
leur  experience  joumali^re  ?  Chaque  j6ur  ils 
voient  moarir  leurs  amis ;  aucun  jour  ne  les 
Toit  reparaitre.  En  vain  ils  portent  i  manger 
sur  leurs  tombeaux,  en  vain  ils  suspendent^ 
en  pleurant ,  aux  arbres  voisins ,  les  objets  qui 
leur  furent  les  plus  chers ;  tii  ces  temoignages 
d'une  amitie  inconsolable ,  ni  les  sermens  de  la 
foi  conjugale  reclames  par  leurs  epouses  ^per- 
dues  9  ni  les  oris  de  leurs  chers  enfans  eplores 
sur  les  tertres  qui  couvrent  leurs  cendres ,  ne 
les  rappellent  du  sejour  des  ombres.  QuWen- 
dent  pour  eux-memes  d'une  autre  vie  ceux  qui 
leur  adressent  tant  de  regrets  ?  11  n*y  a  point 
d'esperance  si  contraire  aux  interets  de  la  plu* 
part  des  hommes ;  car  les  uns,  ayant  vecu  par 
la  violence  ou  par  la  ruse  ,  doivent  s'attendre 
k  des  punitionsj  les  autres ,  ayant  ete  oppri- 
mes  >  doivent  craindre  que  la  vie  future  ne 
Tome  1.  L  1 
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coule  exLCore  sous  les  meines  destinees  qii« 
celles ou ils  ont vecu.-Dira't-onque  c'est  For* 
gueil  qui  nourrit  en  eux  cette  opinion  ?  £st-ce 
Forgueil  qui  engage  un  miserable  Negre  a  ae 
pendre  dans  nos  colonies ,  dans  Tespoir  de 
retourner  dans  son  pays ,  ou  il  doit  encore  s'at- 
tendre  aresclavage  ?D^autres  peuples ,  comme 
les  insulaires  de  Taiti ,  restreignent  I'esperance 
de  cette  immortality ,  a  renaitre  precisement 
dans  les  memes  conditions  ou  ils  ont  yeoL 
Ah  J  ies  passions  presentent  a  rhomme  d'au- 
tres  plans  de  felicite ;  et  il  y  a  long- terns  que 
les  uiis^res  de  son  existence  et  les  lumi^res  de 
sa  raison  auraient  delruit  celui-ci,  si  Fespoir 
d'une  vie  future  n'etait  pas  en  luile  resultat 
d^un  sentiment  surnaturel. 

Mais  pourquoi  Fhomme  est  -  il  le  seal  de 
tous  les  animaux  qui  eprouve  d^autres  maox 
que  ceux  de  la  nature  ?  Pourquoi  a-t-il  eti 
livre  a  lui-meme ,  puisqu^il  etait  sujet  a  s'e- 
garer  ?  II  est  done  la  vicdme  de  quelque  eire 
malfaisant. 

C'est  a  la  religion  a  nous  prendre  ou  nous 
laisse  la  philosophie.  La  nature  de  nos  maux 
en  d^cele  Porigine.  Si  I'homme  se  rend  lui* 
meme  malheureux ,  c'est  qu  il  a  Toulu  etie 
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Ini-meme  Tarbitre  de  son  bonheur.  L'homme 
est  iin  dieu  exile.  Le  r^gpe  de  Saturne ,  le 
siicle  de  Fage  d'or ,  la  boite  de  Pandqred^ou 
8ortireiit  tous  les  mans:  j  et  au  fond  de  laquelle 
il  ne  resta  que  Tespirance ,  mlUe  allegories 
semblables  r^pandues  chez  tontes  les  nations  ^ 
attestent  la  felicite  et  la  decadence  d^un  pre- 
mier homme. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  k  des 
temoignages  etrangers^  Nous  en  portons  de 
plus  surs  en  nons-memes.  Les  beantes  de  la 
nature  nous  attestent  Texistence  d'un  Dieu « 
et  les  mis^res  de  Phonmie  y  les  verites  de  la 
religion.  II  n^y  a  point  d'animal  qui,  ne  solt 
log6 ,  vetu  9  nourri  par  la  nature ,  sans  souci 
et  presque  sans  travail.  Llhomme  seul  d^ 
8a  naissance  est  accabl^  de  maux.  D'abord , 
il  nait  tout  nu ;  et  il  a  si  peu  d'instinct ,  que 
81  la  mere  qui  le  met  au  monde  ne  TelevaiC 
pendant  plusieurs  annees ,  il  perirait  de  faim  j 
de  cbaud  ou  de  froid.  11  ne  connaU  rien  que 
par  Texperienoe  de  ses  parens.  II  faut  quails 
le  logent ,  lui  £lent  des  habits  et  lui  prepa-^ 
rent  k  manger  au  moins  pendant  huit  ou  dkc 
9ns;  Quelque  eloge  qu^on  ait  fait  de  certains 
pays  par  leor  fecondite  et  par  la  dbucetir  d» 

lulz 
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leur  climat ,  je  n'en  connais  auccm  oii  la  aub- 
sistance  la  plus  simple  ne  coute  a  rhomme 
de  rinquietude  et  du  travail.  Il  faut  se  loger 
dans  les  Indes ,  pour  y  etre  a  I'abri  de  la  cha- 
leut ,  des  pluies  et  des  insecles ;  il  faut  y  cul- 
liver  le  riz  ,  le  sarcler ,  le  battre ,  T^cosser, 
le  faire  cuire.  Le  bananier ,  le  plus  utile  de 
tous  les  vegetaux  de  ces  pays^  a  besoin  d^etre 
arrose  ^  et  entoure  de  haies  pour  etre  garanti 
pendant  la  nuit  des  attaques  des  betes  sau- 
vages.  II  faut  encore  des  magasins  pour  j 
coiiscrver  dQs  provisions  pendant  la  saison 
ou  la  teite  ne  produit  rien.  Quand  rhomme 
a  ainsi  rassemble  autour  de  lui  ce  qui  Im 
8ufl5t  pour  vivre  tranquille  ,  Tambition  ,  la  ja- 
lousie, Tavariee,  la  gourmandise  ,  rincoad* 
nence ,  ou  Fennui  j  viennent  s'emparer  de 
son  coeur.  II  perit  presque  toujours  la  victime 
de  ses  propres  passions.  Certainement  y  pour 
^tre  tombe  ainsi  au-dessous  des  betes,  il  fiint 
qu'il  ait  voulu  se  mettre  au  niveau  de  la  divinity. 
Infortunes  mortels,  cherchez  votre  bon- 
heur  dans  la  vertu  ,  et  vous  n'aurez  point  i 
Yous  plaindre  de  la  nature.  Meprisez  ce  vain 
savoir,  et  ces  prejuges  qui  out  corrompu  la 
terre  et  que  chaque  si^cle  renverae  tour-a- 
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tour.  Aimez  les  lois  etemelles.  Vos  destinies 
ne  Bont  point  abandonnes  au  hasard ,  ni  a  des 
genies  malfaisans.  Rappelez-vous  ces  terns 
4ont  le  souvenir  est  encore  nouveau  ches; 
toutes  les  nations  :  les  animaux  trouyaient 
par-tout  k  vivrej  rhomme  seul  n'avait  ni  all* 
ment  y  ni  habit  ^  ni  instinct.  La  sagesse  di« 
vine  Fabandonna  a  lui-meme  ,  pour  ie  rame* 
ner  a  elle.  Elle  r6pandit  ses  biens  sur  toute 
la  terre ,  afin  que ,  {>our  les  recueillir  ,  il  en 
parcourut  les  diflFerentes  regions  j  qu'il  deve* 
loppat  sa  raison  par  Tinspection  de  ses  ou* 
vrages  ,  et  qu'il  s^enflamin4t  de  son  amour  par 
le  sentiment  de  ses  bienfaits.  Elle  mit  entre 
elle  et  lui>  les  plaisirs  innocens,  les  decou* 
Tertes  rayissantes  j  les  joies  pures  et  les  es« 
perances  sans  fin  j  pour  le  conduire  a  elle  , 
pas  k  pas  9  par  la  route  de  Tintelligence  et 
dn  bonheur.  Elle.  pla9a  sur  les  bords  de  son 
cbemin  |  la  crainte  ,  Tennui ,  le  remords  ^  la 
douleur  et  tons  les  mau>L  de  la  vie ,  comma 
des  bomes  destinees  a  I'empecher  d'aller  au- 
dela ,  et  de  s^egarer.  Ainsi ,  une  mere  s^me 
des  fruits  sur  la  terre  pour  apprendre  a  mar- 
cher a  son  enfant ;  elle  s^en  tient  eloignee ; 
elle  Itti  sourit,  elle  I'appelle^  elle  lui  tend 
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les  bras ;  mais  sHl  tombe ,  elle  vole  a  son  se- 
cours  ,  ^Ue  essuie  ses  larmes ,  et  elle  le  con- 
sole. Ainsi ,  la  proyidence  vient  au  secoors 
de  Phomme  par  mille  moyens  extraordinaires 
qu'elle  emploie  pour  subvenir  d  ses  besoins. 
Qae  serait-il  devenudans  les  premiers  terns, 
si  elle  I'ayait  abandonne  a  sa  raison  encore 
^depourvue  d^exp6rience?  Ou  trouva-t-il  le 
ble  dont  tant  de  peuples  tirent  leur  nonrri- 
ture  aujourd^hui,  et  que  la  terre,  qui  pro- 
duit  toutes  sortes  de  plantes  sans  etre  culti- 
vee ,  ne  monjre  nuUe  part?  Qui  Ini'  a  appns 
ragriculture ,  cet  art  si  simple  que  I'homme 
le  plus  stupide  en  est  capable ,  et  si  sublime 
que  les  animaux  les  plus  intelligens  ne  pen- 
vent  Texercer  ?  U  n'est  presque  point  d'ani- 
mal  qui  ne  soutienne  sa  vie  par  les  vegetaux, 
qui  n'ait  ^experience  journali^re  de  leur  re- 
production ,  et  qui  n'emploie  pour  chercber 
ceux  qui  lui  conviennent  beaucoup  plus  de 
combinaisons  qu^il  n'en  faut  pour  les  ressc- 
mer.  Mais  de  quoi  i'hamme  lui-meme  a-t-ll 
vecu  avant  qu'une  Isis  ou  une  Ceres  lui  eut 
revele  ce  bienfait  des  cieux  ?  Qui  lui  mon- 
tra  I  dans  rorigine  du  monde ,  les  premiers 
iruitd  des  vergers  disperses  dans  les  foretS| 
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et  les  racines  alimentaires  c^chees  dans  le 
3ein  de  la  terre?  N'a-t-il  pas  du^  mille  fois, 
mourir  de  faim  avant  d'en  avoir  recueilli  as- 
eez  pour  le  nourrir ,  ou  de  poison  avant  d'en 
savoir  faire  le  choix ,  ou  de  fatigue  et  d^in-* 
quietude  avant  d'en  avoir  forme  autour  de 
son  habitation  des  tapis,  et  des  b'lrceaux? 
Cctartj  image  dela  creation,  n'etait  reserve 
qu^i  Tetre  qui  portait  Tempreinte  de  la  Divi- 
nite.  Si  la  Providence  Teut  abandonne  a  lui- 
meme  en  sortant  de  ses  mains ,  que  serait-il 
devenu?  Aurait-il  dit  aux  campagnes  :  »  Fo- 
»  rets  inconnues  ^  montrez-moi  les  fruits  qui 
»  sont  mon  partage !  Terre,  entr'ouvrez-vous, 
a#  et  decouvrez-moi  dans  vos  racines  mes  ali- 
»  mens  !  Plantes ,  d'ou  depend  ma  vie ,  ma« 
»  nifestez-vous  d  moi ,  et  suppleez  k  I'instinct 
)»  que  m'a  refuse  la  nature?  «  Aurait-il  ea 
recours,  dans  sa  detresse ,  k  lapitie  des  betes , 
et  dit  a  la  vache  lorsqu'il  mourait  de  faim  : 
y>  Frends-moi  au  nombre  de  tes  enfans ,  ^et 
9  partage  avec  moi  ujie  de  tes  mamelles  su- 
»  perflues  ?  a  Quand  le  souffle  de  Faquilon  fit 
£rissonner  sa  pean ,  la  chevre  sauvage  et  1ft 
"brebis  timide  sont*elles  accourues  pour  le 
rechau£fer  de  leurs  toisons  ?  Lorsque  errant 
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sans  defense  et  sans  asyle ,  il  entendit  U  niuit 
les  hurlemens  des  betes  fi§roces  qui  deman- 
daient  de  la  proie ,  a  *  t  -  il  stipplie  le  chien 
genereux ,  en  lui  disant  :  »  Sois  mon  defen- 
»  sear ,  et  tu  seras  men  esclave  ?  a  Qui  an* 
rait  pu  lui  soumettre  tant  d'animaux  qui  n'a- 
vaient  pas  besoin  de  lui ,  qui  le  surpassaient 
en  ruses,  en  legerete^  en  force,  si  la  main 
qui ,  malgre  sa  chute ,  le  destinait  encore  a 
Tempire ,  n'ayait  abaisse  leurs  tetes  a  Pobeis- 
sance  ? 

Cpmment,  d'une  raison  moins  sure  qne 
leur  instinct,  a-t-il  pu  s'elever  jusque  dans 
les  cieux ,  mesurer  le  cours  des  astres  ^  tra- 
verser les  mers ,  conjurer  le  tonnerre ,  imi- 
ter  la  plupart  des  ouvrages  et  des  pheno- 
mSnes  de  la  nature  ?  C^est  ce  qui  nous  etonne 
aujourd'hui ;  mais  je  m*etonne  plutot  que  le 
*•  sentiment  de  la  Divinite  eut  parle  a  son  coeur 

4  ?*?\  ^  '\  ^>i^n  avant  que  Fintelligence  des  ouvrages  de 

la  nature  eut  perfectionne  sa  rAison.  Vojer- 
le  dans  Tetat  sauvage^en  guerre  perpetuelle 
avec  les  elemens,  avec  l6s  betes  feroces, 
avec  ses  semblables ,  avec  lui-meme',  ;sou?ent 
reduit  a  des  servitudes  quaucun  animal  ne 
voudrait  supporter;    et  il  est  le  seul  etre 

qui 
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qui  montre  jusque  dans  la  misere ,  le  ca-- 
ractere  de  Tinfini  et  rinquietude  de  Fim- 
mortalite.  U  eWve  des  trop)iees  j  il  grave  ses 
exploits  sur  Fecorce  des  arbres;  il  prend  le 
soin  de  ses  funerailles ,  et  il  revere  les  cen- 
dres  de  ses  ancetres  y  dont  il  a  re9a  un  heri- 
tage si  funeste.  II  est  sans  cesse  agite  par  les 
fureurs  de  Tamour  ou  de  la  vengeance  :  quand 
il  n'est  pas  la  victime  de  ses  semblables ,  il  en 
est  le  tyran,  et  seul  il  a  connu  que  la  justice 
et  la  bonle  gouvernaient  le  monde ,  et  que 
la  vertu  elevait  rhomme  au  cieL  II  ne  re^oit 
a  son  berceau  aucun  present  de  la  nature ,  ni 
douces  toisons ,  ni  plumages ,  ni  defenses ,  ni 
outils  pourune  vie  si  penible  et  si  laborieuse ; 
et  il  est  le  seal  etre  qui  invite  des  dieux  k  sa 
naissance ,  a  son  hymen  et  k  son  tombeau. 
Quelque  egare  qu'il  soit  par  des  opinions  in- 
sensees,  lorsqu'^il  est  frappe  par  les  secousses 
imprevues  de  la  joie  ou  de  la  douleur ,  son 
ame,  d'un  mouvement  involontaire ,  se  re- 
fugie  dans  le  sein  de  la  Divinite.  II  s'ecrie  : 
c<  Ah  mon  Dieu  »  !  il  tourne  vers  le  ciel  des 
mains  suppliantes  et  des  yeux  baignes  de 
larmes  pour  y  chercher  un  pere.  Ah  !  les 
besoins  de  I'homme  attestent  la  provideAce 
Tome  I.  Mm 
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d^un  !l^tre  supreme.  H  n'a  fai^  lliomme  faibie 
€t  ignorant ,  qu'tfin  qu^il  s^appuyat  de  sa  force 
et  qu'il  s'eclairat  de  sa  lumiere ;  et  bien  loin 
que  le  hasard ,  ou  des  geniea  malfaisans,  rer 
gnent  sur  une  terre  ou  tout  concourait  a  de- 
truire  un  etre  si  miserable  ,  sa  conservation  ^ 
ses  joiiissances  et  son  empire,  prouyentqae 
dans  tons  les  terns  un  Dieu  bienfaisant  a  ete 
I'ami  et  le  protecteur  de  la  vie  humaine. 


Fin  du  tome  premier* 
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